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Prologue


  Drizzt Do’Urden était accroupi entre deux rochers, à flanc de coteau, et épiait une étrange coterie en contrebas. Un humain, un elfe et un trio de nains – peut-être ces derniers étaient-ils plus nombreux – se tenaient autour de trois chariots débâchés qui formaient un triangle autour d’un petit feu de camp. Les sacs et les tonnelets, ainsi que les quelques tentes, qui parsemaient le périmètre du campement ne firent que confirmer les doutes de Drizzt quant à la présence d’autres membres de leur groupe aux alentours. Il tourna les yeux vers un petit pré herbeux, au-delà des chariots, où paissaient plusieurs chevaux de trait. À côté d’eux, l’elfe noir vit de nouveau ce qui l’avait attiré à la périphérie du campement : des pics sur lesquels étaient plantées les têtes décapitées de deux orques.


  Le groupe et leurs compagnons manquants appartenaient au Casin Cu Calas, le « Triple C », une organisation de justiciers autoproclamés qui avait emprunté son nom à une sentence elfique qui signifiait « honneur au combat ».


  Au vu de la réputation du Casin Cu Calas, dont le mode opératoire favori était de prendre d’assaut des fermes orques en pleine nuit et de décapiter les orques mâles qu’ils y rencontraient, Drizzt considérait leur nom de baptême comme très ironique, et même extrêmement révoltant.


  — Bande de lâches ! murmura l’elfe noir tandis qu’il observait un homme qui levait devant lui une longue robe noir et rouge.


  L’humain fit claquer son vêtement pour le débarrasser de la poussière de la nuit, puis le plia avec déférence avant de le porter à ses lèvres. Il y déposa un baiser et le rangea à l’arrière d’un chariot. Puis il se baissa et ramassa un autre accessoire, révélateur celui-ci, une cagoule noire. Il s’apprêta à la placer à côté de la robe, mais hésita un bref instant et l’enfila finalement sur la tête en ajustant les deux trous en face de ses yeux. Son petit manège attira l’attention de ses quatre compagnons.


  De ses cinq autres compagnons, se corrigea Drizzt au moment où un quatrième nain sortit de derrière un chariot pour contempler l’homme cagoulé.


  — Casin Cu Calas ! déclara l’humain en levant les bras, les poings serrés, en un geste de victoire exagéré. Aucun orque n’y échappera !


  — Mort aux orques ! répondirent les autres en criant.


  L’imbécile cagoulé lança une série d’insultes et de menaces à l’encontre des humanoïdes aux traits porcins. Sur le coteau voisin, Drizzt Do’Urden secoua la tête et fit glisser posément son arc, Taulmaril, de son épaule. Il le leva, encocha une flèche et le banda de ses mains agiles.


  — Aucun orque n’y échappera ! répéta l’homme… ou faillit le faire, car il fut interrompu par le trait qui fendit l’air dans le campement et s’enfonça dans un tonnelet de bière chaude.


  Au moment où le récipient explosa en projetant le liquide, un éclair aveuglant chassa momentanément les ténèbres du crépuscule naissant.


  Les six compagnons reculèrent en se protégeant les yeux. Lorsqu’ils recouvrirent la vue, ils découvrirent, chacun leur tour, la mince silhouette d’un elfe noir qui se dressait sur un de leurs chariots.


  — Drizzt Do’Urden, souffla un des nains, un gars corpulent à la barbe orange et aux sourcils très broussailleux.


  Certains de ses congénères opinèrent du chef en remuant silencieusement les lèvres car ils ne pouvaient pas se tromper sur l’identité de l’elfe noir qui se trouvait devant eux : ses deux cimeterres pendaient dans leurs fourreaux à sa ceinture et Taulmaril, le Cherchecœur, était de nouveau passé à son épaule. Les longs et épais cheveux blancs du drow flottaient dans la brise de cette fin d’après-midi, tout comme les pans de sa cape, et l’éclat de sa tunique de mithral blanc argenté était à peine atténué par la pénombre environnante.


  L’humain retira lentement sa cagoule en jetant un coup d’œil à l’elfe de leur groupe.


  — Votre réputation vous précède, Maître Do’Urden, dit-il. Que nous vaut l’honneur de votre présence ?


  — L’honneur est un mot bien étrange, rétorqua Drizzt. Et même des plus étranges dans la bouche d’un individu qui ose revêtir cette cagoule noire.


  Un nain s’agita à côté du chariot et s’avança même. Mais le bras de son frère à la barbe orange l’arrêta net.


  L’homme s’éclaircit la voix avec gêne et jeta la cagoule dans le chariot derrière lui.


  — Cette chose ? déclara-t-il. Je l’ai tout simplement trouvée sur la route. Elle a pour vous une signification particulière ?


  — Pas plus que celle que je porte à la robe que vous avez pliée avec déférence et embrassée.


  L’humain lorgna de nouveau l’elfe et Drizzt remarqua que ce dernier s’était légèrement décalé sur le côté – derrière une ligne tracée dans la terre qui scintillait de poussière étoilée. Lorsque le drow reporta toute son attention sur l’homme, il vit un changement dans son attitude : une expression renfrognée remplaçait désormais celle d’innocence feinte.


  — Une robe que vous devriez porter vous-même, dit l’humain avec assurance. En l’honneur du roi Bruenor Marteaudeguerre, dont les hauts faits…


  — Ne prononcez pas son nom, l’interrompit Drizzt. Vous ne savez rien de Bruenor, de ses exploits ou de ses opinions.


  — Je sais qu’il n’est pas l’ami des…


  — Vous ne savez rien, répéta Drizzt avec davantage de fermeté.


  — La bataille de Hautfond ! beugla un des nains.


  — J’étais présent, lui rappela Drizzt pour faire taire l’imbécile.


  — Voilà un héros qui s’est adouci, grommela l’humain en crachant au sol, vis-à-vis des orques, ce qui n’est pas rien.


  — C’est peut-être vrai, rétorqua Drizzt en dégainant ses cimeterres en un éclair. Mais je ne me suis pas adouci vis-à-vis des ruffians et des assassins.


  — Des assassins ? répliqua l’humain d’un ton incrédule. Des assassins d’orques ?


  Sa phrase à peine achevée, le nain qui se trouvait à côté du chariot repoussa le bras de son congénère à la barbe orange et lança une hachette vers le drow.


  Drizzt évita facilement la petite arme de jet, mais ne se contenta pas de la laisser poursuivre son vol, car il aperçut un autre nain qui le chargeait sur la gauche : l’elfe noir tendit brusquement Glacemort, un de ses deux cimeterres, et arrêta net la hachette. Il fit glisser la lame de son arme sur le projectile et amortit le choc. Une torsion du poignet lui permit de déposer la tête de la hachette sur la lame de son cimeterre. Puis, d’un geste fluide, Drizzt se retourna en pivotant vers le nain qui le chargeait et joua de nouveau de Glacemort pour lancer le projectile dans sa direction.


  Le petit guerrier obstiné leva son bouclier bien haut pour parer la hachette en plein vol – elle y tournoya assez maladroitement – et cette dernière frappa et rebondit sur le petit bouclier rond en bois. La belle obstination du nain disparut cependant lorsqu’il rabaissa son bouclier et découvrit que sa cible avait disparu.


  En effet, Drizzt, sa vitesse augmentée par une paire de bracelets de cheville magiques, avait minuté parfaitement son déplacement avec la parade du nain. Il s’était décalé de quelques pas seulement, mais ces derniers suffirent – il le savait – pour désorienter son adversaire. Le nain l’aperçut au dernier moment et s’arrêta en dérapant, puis le frappa mollement d’un revers de son marteau de guerre.


  Drizzt pénétra la défense et frappa le manche de l’arme de guerre avec la lame d’un de ses cimeterres, ce qui arrêta net le coup porté dans sa direction. L’elfe noir se fendit d’une attaque plus violente avec sa seconde lame et mordit les chairs du nain entre son gantelet lourd et le bracelet cerclé de métal qui protégeait son avant-bras. Le marteau de guerre voltigea dans les airs au moment même où le nain hurla de douleur et agrippa son poignet cassé et ensanglanté.


  Drizzt bondit sur son épaule, lui lança un coup de pied au visage pour faire bonne mesure et s’écarta prestement de lui pour s’élancer vers le nain à la barbe orange et le propriétaire de la hachette, les deux compagnons le chargeant également.


  Dans leur dos, l’humain les incita à attaquer l’elfe noir, sans toutefois se joindre à eux, ce qui renforça les soupçons de Drizzt quant à son manque de courage.


  La volte-face et la course précipitée de Drizzt dans leur direction prirent cependant les deux nains au dépourvu, car le drow les attaqua avec acharnement et ses cimeterres s’abattirent sur chacun d’eux pour les frapper de toutes parts. Le lanceur de hachettes avait dégainé un second projectile, mais se contenta dans un premier temps de parer les coups de cimeterre avec son bouclier. Le nain à la barbe orange – le malheureux ne possédait pas de bouclier – leva sa masse d’armes devant lui pour repousser la volée de coups de son ennemi. Il reçut une série d’entailles et d’estafilades et poussa de nombreux cris et grognements. Seule la présence de son compagnon d’armes, et de tous les autres membres de leur groupe qui requéraient l’attention du drow, lui évita d’être grièvement blessé, ou même d’être tué sur-le-champ. Drizzt ne pouvait achever aucune de ses attaques car il aurait ainsi invité les autres à le contre-attaquer aussitôt.


  Après le premier round de combat, le drow recula. Les deux nains firent preuve de l’entêtement typique de leur race et avancèrent. Le guerrier à la barbe orange, dont les mains étaient couvertes de sang et dont un de ses doigts pendait uniquement par la peau, tenta de porter à son ennemi un coup par au-dessus afin de lui briser le crâne. Son compagnon se tourna à demi pour jouer de son bouclier. Il pivota sur lui-même pour se fendre d’une attaque horizontale, de la gauche vers la droite, contre leur adversaire commun.


  Leur impressionnante coordination exigeait un recul immédiat et précipité ou une parade complexe des deux armes, la masse et la hachette. D’ordinaire, Drizzt aurait choisi d’éviter leurs coups en reculant pour mettre à profit sa vitesse de déplacement supérieure.


  Il perçut cependant la prise mal assurée du nain à la barbe orange sur sa masse d’armes et, après tout, Drizzt était un drow qui avait passé toute sa jeunesse à apprendre comment exécuter ce genre de parade double. Il avança son cimeterre gauche devant lui, le leva et fit tourner sa lame pour bloquer la hachette, puis déplaça son cimeterre droit à l’horizontale au-dessus de son arme gauche, pour arrêter le coup de masse qui visait son crâne.


  Au moment où la hachette entra en contact avec la lame de son arme, Drizzt avança le poing et fit pivoter son cimeterre pour repousser l’arme du nain vers le sol. Le drow en profita pour faire un petit pas sur le côté gauche afin de mieux s’aligner avec le guerrier nain à la masse. Lorsque cette dernière frappa son cimeterre, Drizzt était parfaitement positionné, les pieds bien parallèles à ses épaules.


  Il s’accroupit brusquement lorsque la masse s’abattit sur son arme et se releva aussitôt, de toutes ses forces. La main blessée du nain le desservit et l’action du drow contraignit son adversaire à se dresser sur la pointe des pieds pour éviter de lâcher son arme.


  Drizzt se tourna vers la droite et, avec un geste soudain et puissant, força le nain armé de la masse d’armes à la baisser sur la droite, en ligne droite avec le coup de revers de l’autre nain. Les deux petits compagnons entrechoquèrent leurs armes un bref instant et l’elfe noir recula en effectuant un pivot sur le pied gauche. Il put ainsi donner un violent coup de pied dans le dos du nain à la barbe orange et pousser ce dernier vers son compagnon. La masse d’armes fut projetée dans les airs, son propriétaire la suivit presque aussitôt, et l’autre guerrier se baissa en accompagnant son mouvement avec son bouclier pour se protéger.


  — Tu peux tirer ! lança quelqu’un sur le côté.


  Le drow s’arrêta brusquement, tourna la tête et aperçut l’elfe, une arbalète lourde pointée vers lui.


  Drizzt poussa un cri et s’élança précipitamment vers l’elfe en effectuant une roulade avant oblique afin de pouvoir se relever à côté de son ennemi. Il couvrit rapidement la distance qui les séparait.


  Mais, comme la poussière scintillante avait pu le révéler, le drow heurta une barrière invisible et comprit que l’arbalète n’avait été qu’un leurre pour l’attirer, car aucun carreau n’aurait pu la traverser pour le blesser.


  Drizzt rebondit contre le mur de force et tomba sur un genou en tremblant. Il se releva, mais trébucha une fois encore, comme s’il était étourdi.


  Il entendit que les nains le chargeaient dans son dos – ils devaient indéniablement croire qu’il lui était désormais impossible de retrouver son équilibre à temps pour éviter leurs coups meurtriers.


  — Et tout ça pour des orques, Drizzt Do’Urden, dit l’elfe, mage de son état. (L’elfe noir vit son adversaire secouer la tête avec consternation en laissant tomber l’arbalète.) Une fin peu glorieuse pour un individu à la réputation aussi prestigieuse.
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  Abasourdie et effrayée, Taugmaelle baissa les yeux. Elle n’aurait jamais pu imaginer recevoir la visite du roi Obould IV, le seigneur des Flèches, en ce jour particulier, la veille de son départ pour le Boiluisant, où elle devait se marier.


  — La future mariée est très belle, déclara le jeune roi orque. (Taugmaelle osa lever les yeux sur Obould qui opinait du chef avec satisfaction.) Cet humain… comment se nomme-t-il ?


  — Handel Aviv, répondit-elle.


  — A-t-il bien conscience de la chance qui lui sourit ?


  Taugmaelle médita la question de son roi et prit courage. Elle leva de nouveau la tête vers lui et ne détourna pas le regard.


  — C’est moi qui ai de la chance, lui avoua-t-elle, mais son sourire disparut presque immédiatement lorsque Obould se renfrogna.


  — Parce qu’il est humain ? fulmina Obould. (Les autres orques présents dans la petite maison reculèrent de peur.) Un être supérieur ? Parce que toi, une simple orque, tu as été acceptée par ce Handel Aviv et ses congénères ? Crois-tu que cette union fasse de toi une personne supérieure aux membres de ta race, Taugmaelle du clan Bignance ?


  — Non, mon roi ! s’écria la jeune orque, des larmes coulant sur ses joues. Non. Rien de la sorte…


  — C’est Handel Aviv qui a de la chance ! déclara Obould.


  — Je… je voulais simplement dire par-là que je l’aime, mon roi, poursuivit Taugmaelle dans un murmure.


  La sincérité de son propos était cependant manifeste et, si Taugmaelle n’avait pas encore baissé les yeux, elle aurait vu le jeune roi orque se dandiner avec gêne pendant que sa colère s’évanouissait.


  — Bien sûr, finit par dire Obould. Alors, vous avez tous les deux de la chance.


  — Oui, mon roi.


  Obould regarda dans la petite pièce et contempla le visage de ses sujets, un couple à la mâchoire pendante, qui ne savait manifestement pas comment réagir face à sa visite inopinée, et plusieurs autres qui acquiesçaient mollement.


  — La future mariée est très belle, répéta de nouveau le roi. C’est une digne représentante de toutes les bonnes choses du Royaume des Flèches. Reçois ma bénédiction pour ton mariage.


  — Merci, mon roi, répondit Taugmaelle.


  Pourtant Obould l’entendit à peine car il avait déjà tourné les talons et se dirigeait vers la porte. Il éprouvait une certaine gêne imbécile à cause de sa réaction quelque peu disproportionnée, c’était certain, mais il se souvint que ses sentiments étaient compréhensibles.


  — C’est une bonne chose pour notre peuple, lui dit Taska Toill, son conseiller. Chacune de ces unions interraciales renforce encore davantage ce que représente Obould. Et le fait que ce mariage se doive d’être célébré dans l’ancien Boilune n’est pas une chose mineure.


  — Les avancées sont lentes, se lamenta le roi.


  — Il y a encore quelques années, on nous chassait et on nous massacrait, lui rappela Taska. Nous vivions une guerre interminable, faite de conquêtes et de défaites. De nombreux progrès ont été accomplis au cours du siècle dernier.


  Obould acquiesça, mais ne put s’empêcher d’ajouter :


  — On nous chasse encore, dit-il à voix basse.


  Les piques silencieuses étaient pires encore pour le roi orque car, d’après lui, même ceux qui traitaient les gens des Flèches en amis le faisaient avec condescendance, comme si une petite voix motivait leur magnanimité à respecter, et à défendre même, la cause de créatures si inférieures. Les habitants de la région des Marches d’Argent pardonnaient souvent les actions d’un orque alors qu’ils ne les auraient jamais acceptées de la part d’un des leurs. Et cela blessait autant Obould que le mépris manifeste des elfes, des nains et des humains envers son peuple.
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  Drizzt dévisagea le mage elfe. Celui-ci souriait largement, mais lorsque le drow lui adressa lui aussi un large sourire, et même un clin d’œil, le visage de l’elfe blêmit.


  Un instant plus tard, l’elfe poussa un cri et voltigea dans les airs au moment où Guenhwyvar, trois cents kilos de puissance féline, bondit sur lui et l’étendit pour le compte.


  Un des nains qui chargeait Drizzt poussa un petit cri de surprise et, malgré l’apparition du compagnon animal de leur adversaire, aucun des nains attaquants n’était réellement préparé à ce que le drow, prétendument étourdi, se relève subitement en faisant volte-face vers eux, conscient et prêt à en découdre. Tandis qu’il se retournait, un coup de revers de Scintillante, le cimeterre qu’il maniait de la main gauche, trancha la moitié de la barbe orange du petit guerrier qui se précipitait vers lui avec fureur, son arme lourde brandie au-dessus de sa tête. Il tenta de frapper Drizzt, mais finit par chanceler et tituber à cause de la douleur subite et du choc de la contre-attaque du drow. Le cimeterre de ce dernier le frappa encore, au niveau des poignets.


  Sa masse d’armes voltigea. Le nain robuste rentra la tête dans les épaules pour tenter de faire tomber Drizzt, mais l’elfe noir était trop agile et il lui suffit de se glisser sur le côté en laissant traîner son pied gauche sur le sol. Le nain blessé trébucha et se fracassa le crâne contre la barrière invisible.


  Son compagnon ne fit pas mieux que lui. Tandis que Scintillante revenait dans la mêlée pour le frapper, le nain se déplaça légèrement : il avança son bouclier pour parer le cimeterre et leva sa hachette pour assener un coup violent. La seconde lame de Drizzt suivit la première et l’elfe noir fit un mouvement agile du poignet afin que la lame courbe franchisse le pourtour du bouclier et morde le bras plié du guerrier nain, à l’endroit où le biceps entrait en contact avec l’épaule. Lorsque le nain, trop avancé pour s’arrêter, porta finalement son coup, son propre mouvement fit pénétrer plus profondément le cimeterre dans ses chairs.


  Il se figea, grogna de douleur et lâcha sa hachette. Au même moment, il vit son compagnon heurter l’obstacle magique. Puis l’émérite épéiste drow lui assena une volée de coups. Les cimeterres le frappèrent sur les deux flancs en contrant chaque fois les tentatives pathétiques de son adversaire pour les parer. Le nain reçut des entailles, des estafilades et des blessures, la pointe, le tranchant et le plat des cimeterres de Drizzt pénétrant ses défenses. Chaque coup infligé le blessa légèrement, mais aucun d’eux ne fut mortel.


  Le petit guerrier ne parvint jamais à recouvrer parfaitement son équilibre ou à parer correctement les attaques du drow avec son unique moyen de protection, son petit bouclier. Désespéré, il pivota sur le côté et s’avança, cherchant à frapper Drizzt avec son bouclier. Le drow l’évita facilement en accompagnant sa frappe, se positionna sur son flanc droit et lui administra un coup puissant à la tempe avec le pommeau de son cimeterre droit. Il lui assena également un violent crochet du gauche et le nain ne put rien faire pour y échapper.


  Il recula de deux pas en chancelant et s’effondra.


  Drizzt ne marqua aucune pause pour s’enorgueillir de sa victoire car, de l’autre côté, le nain dont il avait coupé la barbe se relevait péniblement. L’elfe noir se plaça dans son dos en quelques enjambées et son cimeterre le frappa derrière les jambes : le petit guerrier poussa un cri et s’effondra à terre en gémissant.


  Drizzt se désintéressa de son ennemi et scruta le campement, car les deux survivants de l’organisation hors la loi battaient en retraite. Le drow s’empara de Taulmaril. Il encocha une flèche prise dans le carquois enchanté qu’il portait dans le dos. Il visa le dos du nain, mais par respect, peut-être, pour le roi Bruenor – ou pour Gaspard Pointepique, Dagnabbit et tous les autres nains nobles et redoutables qu’il avait rencontrés au cours des décennies passées –, il modifia son angle de tir et décocha. La flèche magique lacéra l’air et s’enfonça dans les parties grassouillettes de la cuisse de son ennemi. Le malheureux poussa un cri de douleur, tourna sur lui-même et s’effondra.


  Drizzt encocha une nouvelle flèche et visa l’humain dont les jambes plus longues lui avaient permis de s’éloigner davantage. Il visa son adversaire et banda son arc, mais se retint de tirer lorsqu’il vit l’homme tressaillir subitement puis chanceler.


  Il tituba encore un instant et finit par s’écrouler. Drizzt sut qu’il était mort avant même de toucher le sol.


  Le drow regarda par-dessus son épaule et vit les nains blessés qui tentaient désespérément de se relever, en vain car ils étaient vaincus, tout comme l’elfe que Guenhwyvar maintenait toujours immobilisé à terre. Chaque fois que le misérable essayait de bouger, la panthère pressait une de ses grosses pattes sur son visage.


  Lorsque Drizzt reporta son attention sur l’humain, ses meurtriers étaient sortis de leur cachette. Deux elfes s’approchèrent du nain blessé à la cuisse par la flèche du drow, un troisième se dirigea vers le cadavre de l’homme et deux autres, des cavaliers, vers Drizzt lui-même – l’un d’eux montait un cheval ailé, le pégase Soleil-levant. Des clochettes ornaient le harnais, la bride et la selle de la monture ailée et tintaient doucement – un son étrange au sein de ce campement – tandis que les cavaliers trottaient en direction de l’elfe noir.


  — Seigneur Hralien, le salua Drizzt en s’inclinant.


  — Bonne rencontre et bien joué, mon ami ! répondit l’elfe. (Ce dernier régnait sur la partie la plus ancienne du Boiluisant que les elfes appelaient encore le « Boilune ». Il regarda autour de lui et opina du chef.) Les Cavaliers nocturnes viennent de subir un nouveau revers de fortune, déclara-t-il.


  « Cavaliers nocturnes » était le nom que donnaient les elfes à ces miliciens tueurs d’orques, car ils méprisaient cette organisation et refusaient de l’honorer en la gratifiant du titre de Casin Cu Calas.


  — Un revers parmi d’autres, répondit Drizzt. Il va falloir leur en infliger beaucoup d’autres, car ils sont de plus en plus nombreux dans cette contrée.


  — C’est vrai qu’ils se montrent davantage que par le passé, admit Hralien en descendant de Soleil-levant pour faire face à son vieil ami. Les Cavaliers nocturnes essaient de profiter de l’agitation qui règne dans le Royaume des Flèches. Ils savent que le roi Obould IV se trouve dans une position précaire. (L’elfe soupira.) Comme il semble l’être depuis toujours, et comme l’ont toujours été ses prédécesseurs.


  — Il a autant d’alliés que d’ennemis, déclara Drizzt. Bien plus d’alliés même que le premier Obould.


  — Et peut-être aussi plus d’ennemis, ajouta Hralien.


  Drizzt ne pouvait pas le contredire. À de nombreuses reprises au cours du siècle dernier, le Royaume des Flèches avait connu des troubles internes, le plus souvent causés – et c’était toujours le cas aujourd’hui – par un groupe d’orques rival. Le culte ancien de Gruumsh le Borgne ne s’était pas étendu sous le règne des Obould, mais n’avait pas non plus été complètement éradiqué. Certaines rumeurs prétendaient qu’un groupe de chamans, qui suivait les anciennes traditions guerrières des races gobelines, fomentait ces troubles et complotait contre le roi qui osait commercer et faire preuve de diplomatie avec les royaumes voisins des humains, des elfes et même des nains, les ennemis jurés des orques.


  — Tu n’as tué aucun d’entre eux, remarqua Hralien en observant ses guerriers qui rassemblaient les cinq Cavaliers nocturnes blessés. Tu n’en éprouves plus le besoin, Drizzt Do’Urden ? De tuer les ennemis des orques ?


  — Ils sont désormais prisonniers… et seront jugés pour leurs actes.


  — Par d’autres.


  — Cela n’est pas de mon ressort.


  — Plus maintenant manifestement, lui lança Hralien avec un sourire en coin qui n’était pas accusateur. Je pensais que les drows n’oubliaient pas facilement.


  — Pas plus que les elfes de la lune.


  — Ma flèche a frappé l’humain en premier avec l’intention de le tuer, je peux te l’assurer.


  — Parce que tu continues à nourrir ces vieilles rancunes avec acharnement, alors que moi, j’essaie de les modérer, répliqua Drizzt au moment où Hralien tournait les talons. (Malgré sa surprise, si l’elfe de la lune prit ombrage des propos de Drizzt, il n’en laissa rien paraître.) Certaines blessures ne se referment pas facilement malgré le passage d’une centaine d’années, poursuivit Drizzt en observant Hralien, puis les Cavaliers nocturnes captifs. Des blessures que certains de nos prisonniers ici présents, ou les ancêtres de l’homme étendu plus loin, perçoivent peut-être encore profondément.


  — Qu’en est-il des blessures de Drizzt Do’Urden qui a combattu le roi Obould lors de la première attaque des orques contre l’Épine dorsale du Monde ? lui demanda Hralien. Avant l’édification de son royaume et du traité du Défilé de Garumn ? Ou qui a affronté Obould II lors de la grande guerre au cours de l’année du Cloître solitaire ?


  Drizzt opina du chef à chacune de ses paroles car il ne pouvait pas nier la vérité. Il avait désormais fait la paix avec les orques des Flèches. Mais il mentirait s’il n’admettait pas éprouver un soupçon de culpabilité lorsqu’il combattait ceux qui avaient refusé de mettre fin aux anciennes guerres et traditions et qui poursuivaient le combat contre les orques – un combat que Drizzt lui-même avait mené jadis, avec une belle férocité.


  — Une caravane commerciale de Castelmithral a été contrainte de faire demi-tour aux Cinq-Crocs, lui annonça Hralien en changeant à la fois de ton et de sujet. Un récit similaire nous a été rapporté de Lunargent, car une de leurs caravanes s’est vu refuser l’entrée des Flèches à la Porte d’Ungoor, au nord de Nesmé. C’est un viol manifeste du traité.


  — La réponse du roi Obould ?


  — Nous ne savons même pas s’il est au courant de ces incidents. Qu’il le soit ou non, il est certain que ses rivaux chamans ont réussi à faire circuler leur message au sujet des anciennes traditions bien au-delà du Donjon de la flèche sombre.


  Drizzt acquiesça.


  — Le roi Obould a besoin de ton aide, Drizzt, révéla Hralien. Ce n’est pas la première fois qu’une telle situation se présente.


  Drizzt fit un signe de tête résigné en entendant cette vérité à laquelle on ne peut échapper. Il avait parfois le sentiment que la route qu’il suivait n’était pas une ligne droite vers le progrès, mais un chemin qui décrivait un cercle, une boucle des plus futiles. Il chassa cette pensée négative et se souvint de toutes les avancées que cette région avait connues… dans un monde que le Fléau magique avait rendu fou. Peu d’autres endroits de Faerûn pouvaient être considérés comme plus civilisés qu’au cours du siècle passé. Mais la région des Marches d’Argent pouvait s’enorgueillir d’une telle chose – en grande partie grâce au courage des rois orques de la lignée Obould.


  Son point de vue et ses souvenirs de cette époque révolue, cent ans auparavant, avant l’ascension de l’empire de Nétheril, la venue des aboleths et la réunion désastreuse et discordante de deux mondes, conduisirent Drizzt à penser à une autre situation fâcheuse, identique à celle qui se jouait sous ses yeux. Il se souvint de la stupéfaction de Bruenor, une expression incrédule comme il n’en avait jamais vu, lorsque l’elfe noir lui avait fait part de son opinion surprenante et de ses recommandations tout aussi stupéfiantes. Drizzt avait presque l’impression de l’entendre :


  — T’as perdu la tête, fichu elfe aux oreilles pointues et au crâne d’orque ! avait beuglé Bruenor.


  De l’autre côté de la barrière magique, l’elfe poussa un cri aigu, et Guenhwyvar un grognement. Drizzt découvrit que le mage entêté avait essayé de s’éloigner en rampant. La panthère noire avait violemment posé sa grosse patte sur son dos. Et lorsque l’animal joua de ses griffes, l’elfe se plaqua au sol en se tortillant pour les éviter.


  Hralien s’apprêta à appeler ses compagnons, mais Drizzt leva la main pour les arrêter. Il aurait pu contourner le mur invisible, mais choisit de bondir en tendant le bras bien haut. Ses doigts entrèrent en contact avec le sommet de l’obstacle magique et l’elfe noir s’y agrippa. Il leva l’autre bras, s’y accrocha, puis se hissa au-dessus de la barrière en effectuant une roulade dans les airs. Drizzt se réceptionna lestement de l’autre côté.


  Il ordonna à Guenhwyvar de s’écarter puis se baissa pour relever le mage elfe. Ce dernier était jeune, comme Drizzt s’en doutait. Des elfes et des nains plus âgés menaient la politique du Casin Cu Calas. Tandis que les membres les plus jeunes de l’organisation, emplis de colère et de haine, étaient à l’origine des troubles et de la violence.


  L’elfe le dévisagea avec haine.


  — Tu trahis même les tiens, cracha-t-il.


  Drizzt fronça les sourcils, curieux, et serra davantage la tunique de l’elfe pour l’empêcher de se libérer.


  — Les miens ?


  — Pis encore, cracha de nouveau l’elfe. Tu trahis ceux qui ont offert leur foyer et leur amitié à Drizzt Do’Urden le paria.


  — Non, rétorqua Drizzt.


  — Tu t’attaques à des elfes et à des nains pour défendre les orques !


  — Je maintiens la loi et la paix.


  L’elfe se moqua de lui en s’esclaffant.


  — L’ancien grand rôdeur que tu étais prend désormais parti pour les orques, grommela-t-il en secouant la tête.


  Drizzt le tira brusquement vers lui (l’autre cessa de rire) puis le poussa contre le mur magique.


  — La guerre te fait donc tellement fantasmer ? lui demanda l’elfe noir en approchant son visage à quelques centimètres à peine du sien. Tu rêves d’entendre les cris des mourants, étendus au milieu de centaines de cadavres ? As-tu jamais vécu une telle chose ?


  — Mais ce sont des orques ! protesta l’elfe.


  Drizzt le saisit à deux mains, l’attira de nouveau vers lui et le repoussa aussitôt contre le mur. Hralien s’adressa à Drizzt, mais ce dernier l’entendit à peine.


  — Je me suis aventuré à l’extérieur des Marches d’Argent, lui dit Drizzt, ne l’as-tu jamais fait ? J’ai vu tomber de mes propres yeux la cité de Luskan, jadis si fière, ainsi qu’un très, très cher ami dont les rêves ont été brisés et annihilés aux côtés des cadavres de cinq mille victimes. J’ai vu brûler et s’effondrer la plus grande cathédrale du monde. J’ai vu l’espoir des elfes noirs bienveillants, assisté à l’ascension des fidèles d’Eilistraée. Mais où se trouvent-ils désormais ?


  — Tu parles par énigm…, commença par répondre l’elfe, mais Drizzt le bouscula encore.


  — Envolés ! cria Drizzt. Envolés comme les rêves d’un monde civilisé et paisible. J’ai vu d’anciens sentiers entretenus recouvrer leur nature sauvage et j’ai visité des dizaines et des dizaines de villages que tu ne connaîtras jamais. Mais ils ont désormais disparu, détruits à cause du Fléau magique ou une chose pire encore ! Où se trouvent les divinités bienveillantes ? Où se trouve le havre pour échapper au tumulte d’un monde devenu fou ? Où se trouvent les bougies destinées à chasser les ténèbres ?


  Hralien avait contourné le mur invisible en toute discrétion pour rejoindre Drizzt. Il posa une main sur l’épaule de l’elfe noir, mais ce dernier interrompit à peine sa diatribe. Drizzt lui lança un coup d’œil et reporta aussitôt son attention sur l’elfe prisonnier.


  » Ces lueurs d’espoir se trouvent ici, poursuivit Drizzt à l’intention des deux elfes. Dans les Marches d’Argent. Ou bien nulle part ailleurs. Allons-nous choisir la paix ou la guerre ? Si tu cherches effectivement la guerre, elfe stupide, alors je t’enjoins de quitter ces terres. Et je t’assure que tu trouveras la mort et la misère où que tu ailles. Tu découvriras des ruines à l’endroit où de fières nations se dressaient jadis. Tu trouveras des champs d’ossements blanchis par les vents ou peut-être les cendres d’un âtre à l’endroit où prospérait jadis un village tout entier.


  » Au cours de ce siècle de chaos et de ténèbres grandissantes, peu de nations ont échappé à ce tourbillon destructeur, mais nous, nous avons prospéré. Peux-tu en dire de même pour Thay ? La Mulhorande ? La Sembie ? Tu prétends que je trahis ceux qui m’ont offert leur amitié alors que c’est la vision d’un nain exceptionnel et d’un orque tout aussi exceptionnel qui a permis de bâtir cette île florissante au milieu d’un océan bouillonnant.


  Malgré son expression légèrement intimidée, l’elfe s’apprêtait à répliquer, mais Drizzt l’attira de nouveau vers lui avant de le repousser contre le mur, encore plus violemment.


  — Tu t’abandonnes à la haine et tu cherches l’excitation et la gloire, lui lança le drow. Parce que tu ne sais rien. Ou est-ce parce que tu ne te soucies pas que tes rêves puissent mener des milliers d’individus à la misère la plus totale ?


  Drizzt secoua la tête et repoussa l’elfe sur le côté. Deux des guerriers du Seigneur Hralien le saisirent au vol pour l’escorter loin du drow.


  — Je déteste cela, avoua Drizzt à Hralien, à voix basse afin que personne ne puisse l’entendre. Tout cela. C’est une noble expérience longue de cent ans, mais nous n’avons toujours pas de réponses.


  — Et pas d’autres choix, répliqua Hralien. À l’exception de ceux que tu as évoqués toi-même. Le chaos gagne du terrain, Drizzt Do’Urden, à la fois à l’intérieur et à l’extérieur de notre contrée.


  Drizzt tourna ses yeux lavande vers l’elfe et les nains prisonniers qui s’éloignaient sous la bonne garde des elfes de la lune.


  — Nous devons être forts, mon ami, déclara Hralien en donnant une tape sur l’épaule du drow avant de prendre congé de lui.


  — Je ne suis même plus certain de savoir ce que cela signifie vraiment, souffla Drizzt à voix basse, si basse en réalité que personne d’autre ne put l’entendre.


   


   


   


   


  PREMIÈRE PARTIE


   


   


  La recherche d’une vérité supérieure




  Une des conséquences d’une existence qui s’étend sur plusieurs siècles, au lieu de plusieurs décennies, est la malédiction inévitable de devoir considérer sans cesse le monde à travers le prisme qu’emploient les historiens.


  Je dis « malédiction » – alors qu’en vérité je pense que c’est une bénédiction – car tout espoir de prescience requiert une interrogation permanente de ce qui est et une profonde croyance dans la possibilité de ce qui peut être. Considérer les événements comme le font les historiens nécessite d’accepter que mes propres réactions viscérales et initiales face à des événements qui me paraissent importants puissent être dévoyées ; que mes instincts et mes propres besoins affectifs ne supportent pas l’éclairage de la raison d’un point de vue global, ou même que les événements, si importants de mon point de vue, ne le soient pas autant pour le monde et face au lent et long passage du temps.


  Il m’est arrivé si souvent de constater que mes premières réactions étaient fondées sur des demi-vérités et des impressions faussées ! Il m’est arrivé si souvent de découvrir des attentes complètement contraires, ou que j’écartais au final, au moment où les événements se jouaient véritablement !


  Car les émotions embrouillent l’esprit rationnel et de nombreux points de vue guident la réalité vraie. Considérer les événements actuels comme le font les historiens nécessite de prendre en compte tous les points de vue, même ceux de votre ennemi. De connaître le passé et d’utiliser l’Histoire en question comme le patron de vos attentes. Et surtout d’imposer la raison face à l’instinct, de refuser de considérer comme démoniaque ce que vous détestez et enfin d’accepter vos propres failles.


  C’est pourquoi j’évolue sur des sables mouvants où l’absolu se dissipe avec le passage des décennies. Je suppose que c’est la conséquence naturelle d’une existence passée à briser toutes les idées préconçues de tant de gens. Car pour chaque étranger qui finit par m’accepter pour ce que je suis véritablement, au lieu de l’individu auquel il s’attendait, je déplace ce sable sous ses pieds. Je ne doute pas que c’est une expérience dont ils sortent grandis, mais nous sommes tous des êtres attachés aux traditions, aux coutumes et aux idées préconçues de ce qui doit être et de ce qui ne doit pas être. Lorsque la vérité vraie bouscule cette attente – lorsque vous rencontrez un drow bienveillant ! –, elle provoque une discordance interne qui s’avère aussi désagréable qu’une poussée d’urticaire.


  Voir le monde sous la forme d’un tableau en cours de réalisation, et non comme une peinture déjà achevée, provoque un sentiment de liberté, mais ce n’est pas toujours le cas, mon ami…


  Ce n’est pas toujours le cas.


  Et je vis précisément cela en ce moment avec Obould et ses milliers d’orques qui campent sur le seuil même de Castelmithral. Au fond de moi, je voudrais affronter le roi orque une fois encore et profiter d’une nouvelle occasion pour enfoncer mon cimeterre dans ses chairs gris-jaune. Je rêve d’effacer le sourire de supériorité qui pare son visage hideux, de le voir disparaître sous une giclée de son propre sang. Je veux qu’il souffre… qu’il souffre pour Hautfond et pour toutes les autres villes qui ont été piétinées par des pieds orques. Je veux qu’il ressente la douleur qu’il a infligée à Shoudra Scintétoile, à Dagna et Dagnabbit, et à tous les nains et les autres individus qui sont morts sur le champ de bataille qu’il a lui-même occasionné.


  Catti-Brie remarchera-t-elle même un jour ? Ceci est également la faute d’Obould.


  C’est pourquoi je maudis son nom et je me remémore avec joie les représailles qu’Innovindil, Tarathiel et moi-même avons menées contre les laquais du vil roi orque. Contre-attaquer et se venger d’un envahisseur provoquent assurément un effet cathartique.


  Je ne peux pas le nier.


  Et pourtant, lorsque je laisse la raison imprégner mes pensées, lorsque je m’assois contre une paroi rocheuse et que je contemple les réalisations d’Obould, je ne suis plus aussi sûr de moi.


  Je crains même de n’être plus sûr de rien.


  Obould est arrivé à la tête d’une armée, une force d’invasion qui a apporté la douleur et la souffrance à de nombreuses personnes sur ces terres que je considère comme mon foyer. Mais son armée a interrompu sa marche, du moins pour l’instant, et il est manifeste qu’Obould cherche à accomplir bien plus que de simples pillages.


  Cherche-t-il à fonder une civilisation ?


  Est-il possible que nous soyons aujourd’hui les témoins d’un changement crucial dans la nature de la culture orque ? Est-il possible qu’Obould veuille instaurer une situation, qu’il en ait eu l’intention dès le début ou non, où les intérêts des orques et les intérêts de toutes les autres races de cette région deviennent communs ?


  Cela est-il possible ? Et même pensable ?


  Suis-je en train de trahir les défunts en envisageant même une telle chose ?


  Ou cela profite-t-il aux défunts que je m’élève, que nous nous élevions, au-dessus de ce cycle de vengeances et de guerres pour trouver en chacun de nous – nains et orques, humains et elfes – un terrain d’entente sur lequel bâtir une ère de paix durable ?


  Car d’aussi loin que remontent les souvenirs des elfes les plus anciens, les orques ont toujours combattu les races « bienveillantes ». Malgré toutes les victoires – et elles sont innombrables ! – et tous les sacrifices, les orques sont-ils aujourd’hui moins nombreux qu’ils l’étaient il y a des millénaires ?


  Je ne le pense pas et cela soulève le spectre d’un conflit dont personne ne sortira jamais vainqueur. Sommes-nous condamnés à répéter ces guerres, génération après génération, jusqu’à la fin des temps ? Condamnons-nous – les elfes et les nains, les humains et les orques – nos descendants à vivre la même misère, à ressentir la douleur de l’acier violant la chair ?


  Je n’en sais rien.


  Pourtant, je rêve d’enfoncer ma lame entre les côtes du roi Obould des Flèches, de savourer la grimace d’agonie sur ses lèvres déformées par les crocs saillants et de voir disparaître l’éclat de vie dans ses yeux jaunes et injectés de sang.


  Mais que diront les historiens au sujet d’Obould ? Sera-t-il l’orque qui mettra fin, enfin, à ce cycle de guerre interminable ? Proposera-t-il aux orques, par inadvertance ou non, d’emprunter la voie vers une existence meilleure, une vie qu’ils mèneront – d’abord à contrecœur, j’en suis certain – en recherchant des récompenses bien différentes de celles qu’ils trouvent d’ordinaire au bout d’une lance grossière ?


  Je n’en sais rien.


  Et c’est là que réside mon angoisse.


  J’espère que nous nous trouvons à la veille d’une nouvelle et grande ère et qu’il existe chez les orques la même étincelle, les mêmes espoirs et les mêmes rêves, qui guident les elfes, les nains, les humains, les halfelins et tous les autres. J’ai entendu dire que l’espoir le plus répandu à travers le monde est que nos enfants puissent mener une meilleure existence que la nôtre.


  Ce principe même de civilisation se trouve-t-il dans le caractère des races gobelines ? Ou Nojheim, cet esclave gobelin si particulier que j’ai croisé jadis, était-il une simple anomalie ?


  Obould est-il un visionnaire ou un opportuniste ?


  Est-ce le commencement d’un véritable progrès pour la race orque ou un espoir impossible pour tous ceux, moi-même y compris, qui pourraient tolérer que ces créatures vivent ?


  Admettre que je n’en sais rien me donne à réfléchir. Si je m’abandonne aux noirs désirs de mon cœur vengeur, comment Drizzt Do’Urden sera-t-il considéré par les historiens ?


  Mon nom rejoindra-t-il la liste des héros d’antan qui aidèrent à vaincre le fléau orque et dont les noms sont désormais tenus en haute estime ? Si Obould se doit de guider les orques sur la voie de la civilisation, et pas de la conquête, et que je suis celui qui gêne son avancée, alors ces historiens seront pour le moins dans l’erreur en considérant mon rôle, car ils ne comprendront peut-être jamais les possibilités que je vois s’ouvrir devant moi.


  C’est peut-être une expérience. Ou peut-être un grand pas à franchir sur une route qui mérite d’être empruntée.


  Ou alors je me trompe peut-être et Obould ne cherche que la guerre et le sang, et les orques n’ont aucun sens pour la communauté interraciale, aucune aspiration pour mener une existence meilleure… à moins que cette dernière piétine les terres de leurs ennemis mortels et éternels.


  Cela me donne à réfléchir.


  Et c’est pourquoi j’attends, et j’observe, sans toutefois trop éloigner mes mains de mes lames.


   


  Drizzt Do’Urden




  1


  De la fierté et de l’esprit pratique


  Le jour même où Drizzt et Innovindil s’étaient mis en route vers l’est pour trouver le corps d’Ellifain, Catti-Brie et Wulfgar avaient traversé la Surbrin pour rechercher la fille disparue du barbare. Leur périple n’avait cependant duré que quelques jours car ils avaient dû rebrousser chemin à cause des vents glacés et du ciel assombri qui annonçait une tempête hivernale des plus violentes. Avec la jambe blessée de Catti-Brie, le duo n’avait tout bonnement pas pu espérer pouvoir se déplacer suffisamment vite pour distancer l’arrivée de l’orage et Wulfgar avait refusé de poursuivre le voyage. Au dire de tous, Colson était en sûreté et Wulfgar était persuadé qu’il ne perdrait pas sa trace pendant cette interruption car tous les déplacements dans les Marches d’Argent allaient pratiquement s’interrompre pendant les mois de gel. Malgré les objections de Catti-Brie, le couple avait franchi une nouvelle fois la Surbrin et était revenu à Castelmithral.


  Ce même front froid avait abîmé le bac peu de temps après leur retour et ce dernier demeurait inutilisable malgré le passage des dizaines. L’hiver était désormais bien avancé, plus proche du printemps que de l’automne. L’Année de la Magie sauvage était arrivée.


  Pour Catti-Brie, le froid mordant paraissait habiter perpétuellement sa hanche et sa jambe blessées et elle n’avait pas perçu beaucoup d’amélioration dans ses déplacements. Elle pouvait utiliser une béquille pour marcher, mais chacun de ses mouvements la faisait grimacer. Par contre, elle n’acceptait pas le fauteuil à roulettes, comme celui que les nains avaient fabriqué pour Banak Lenclume, lui aussi infirme, et ne voulait pas entendre parler du « truc » que Nanfoodle avait conçu pour elle : un palanquin confortable destiné à être porté par quatre nains volontaires. Malgré son entêtement, Catti-Brie avait fini par choisir une béquille pour se déplacer car sa hanche blessée ne soutenait plus son poids.


  Au cours des derniers jours, elle avait traîné dans le quartier est de Castelmithral, des chambres principales jusqu’au Défilé de Garumn, et posé d’innombrables questions sur les orques qui s’étaient installés à la périphérie même de la Vallée du Gardien, ainsi que sur Drizzt qui avait été aperçu pour la dernière fois dans les airs, montant un pégase, à côté d’Innovindil du Boilune, au-dessus des fortifications orientales et par-delà la Surbrin.


  Drizzt avait quitté Castelmithral avec la bénédiction de Catti-Brie plusieurs dizaines auparavant et l’elfe noir lui manquait terriblement au cours de ces longues et noires nuits d’hiver. Elle avait été étonnée qu’il ne lui rende pas visite après son retour de l’est, mais avait confiance en son jugement. Si quelque chose l’avait incité à se rendre dans le Boilune, cette raison devait assurément être bonne.


  — J’ai des dizaines de gars qui m’supplient de les laisser te porter, la réprimanda Bruenor lorsque la douleur qui vrillait sa hanche s’était manifestement réveillée. (Catti-Brie était réapparue dans le quartier ouest, dans l’antre même de Bruenor, mais avait déjà informé son père qu’elle repartirait pour le quartier est, au-delà du défilé.) Accepte la chaise du gnome, espèce de fille têtue !


  — J’arrive encore à me déplacer toute seule, insista-t-elle.


  — Avec une hanche qui ne guérit pas d’après c’que j’vois. (Il jeta un coup d’œil à Wulfgar qui était confortablement assis dans un fauteuil et contemplait les flammes orange de l’âtre qui chauffait la pièce.) T’en penses quoi, mon garçon ?


  Wulfgar le regarda d’un air absent, n’ayant manifestement pas écouté ce que le nain et la jeune femme s’étaient dit.


  — Tu vas bientôt repartir chercher ta p’tite ? lui demanda Bruenor. Dès la fonte des neiges ?


  — Avant la fonte, le corrigea Wulfgar. Et avant que la rivière grossisse.


  — Dans un mois alors, répondit Bruenor, et Wulfgar acquiesça.


  — Avant Tarsakh, ajouta le barbare en parlant du quatrième mois de l’année.


  Catti-Brie se mordit les lèvres car elle comprenait que Bruenor avait lancé cette discussion dans l’intérêt de sa fille adoptive.


  — Et tu ne pourras pas l’accompagner avec cette hanche, ma fille, déclara Bruenor. Tu traînes la jambe un peu partout dans Castelmithral et tu prends pas le temps de te soigner véritablement. Mais si tu acceptes la chaise du gnome, et que tu laisses mes gars te porter de temps à autre, il se pourrait bien – au final – que tu puisses suivre Wulfgar à la recherche de Colson comme tu l’as prévu, et comme vous avez déjà tenté de le faire.


  Catti-Brie regarda Wulfgar dans les yeux et perçut uniquement les flammes orange qui dansaient et se reflétaient dans ses iris. Le barbare imposant semblait complètement détaché et renfermé sur lui-même. Ses épaules étaient courbées par le poids de sa culpabilité – elle en était certaine – et de son chagrin, car il avait perdu sa femme, Delly Curtie, et elle devait toujours se trouver, pour autant qu’ils le sachent, sous une couche de neige, quelque part dans un champ au nord.


  Catti-Brie éprouvait elle aussi la même culpabilité car c’était Khazid’hea, son épée intelligente et maléfique, qui avait possédé Delly Curtie et qui l’avait incitée à fuir la sécurité de Castelmithral. Heureusement, de l’avis de tous, Delly n’avait pas emmené la petite Colson, la fille adoptive de leur couple, et l’avait laissée en compagnie d’une des autres réfugiées des terres du nord qui avait embarqué à bord du bac, lors d’un de ses derniers trajets, pour traverser la rivière Surbrin avant l’assaut de l’hiver. Colson se trouvait peut-être dans la cité enchantée de Lunargent, à Sundabar ou dans une des nombreuses autres villes. Et ils n’avaient aucune raison de croire qu’elle ait pu être maltraitée, ou qu’elle pouvait l’être en ce moment.


  Wulfgar avait la ferme intention de la retrouver. Et c’était bien la seule chose qu’il affirmait avec conviction depuis bien des décades. Il partirait à la recherche de Colson et Catti-Brie sentait qu’il était de son devoir d’amie proche de l’accompagner. Après avoir été repoussée par la tempête, et par sa maudite infirmité, la jeune femme était encore plus déterminée à accomplir ce voyage.


  Catti-Brie espérait cependant que Drizzt réapparaisse avant leur départ. En effet, le printemps apporterait certainement son lot de troubles dans la région. Une vaste armée orque avait envahi toutes les terres autour de Castelmithral, depuis l’Épine dorsale du Monde au nord, jusqu’aux berges de la Surbrin à l’est et des défilés septentrionaux jusqu’aux landes aux Trolls au sud. Une tempête guerrière se préparait et seule l’arrivée de l’hiver avait pu la contenir.


  — Accepte la chaise, déclara Bruenor… ou bien, peut-être le répétait-il, d’après le ton impatient qu’il employait.


  Catti-Brie cligna des yeux et le regarda.


  — J’aurai besoin de vous deux à mes côtés, sûrement bientôt, avoua Bruenor. Si tu dois ralentir Wulfgar pendant son périple, alors il est préférable de ne pas l’accompagner.


  — C’est vraiment indigne de…, répondit Catti-Brie en secouant la tête.


  Ce simple geste de sa part la fit trembler sur sa béquille et elle chancela. Son visage se tordit d’une grimace de douleur au moment où sa hanche s’embrasa.


  — Mais t’as reçu un rocher sur la jambe, un rocher lancé par un maudit géant ! rétorqua Bruenor. Ce n’est pas une chose indigne ! Tu nous as tous aidés à tenir le Castel et tous les membres du clan Marteaudeguerre te considèrent comme un héros. Accepte cette maudite chaise !


  — Tu devrais l’écouter, dit une voix à la porte, Catti-Brie et Bruenor se tournèrent et virent Régis le halfelin qui entrait dans la pièce.


  Son ventre était de nouveau rond et ses joues pleines et roses. Il portait des bretelles, une habitude adoptée depuis quelque temps, et marchait avec les pouces passés juste en dessous, comme pour se donner un air important. Et vraiment, même si Régis pouvait parfois paraître saugrenu, personne dans le Castel n’aurait pu dénigrer la fierté qu’il éprouvait. Le halfelin avait bien servi au poste d’intendant de Castelmithral durant les dizaines de combat qui avaient bien failli coûter la vie à Bruenor.


  — C’est donc un complot ? fit remarquer Catti-Brie avec un petit sourire pour détendre l’atmosphère.


  Ils avaient tous besoin de sourire plus souvent, notamment l’homme qui était assis près de l’âtre. Elle observa Wulfgar en parlant et comprit qu’il ne l’avait pas entendue. Il contemplait toujours les flammes, coupé du monde. L’expression de son visage, si désespérée et égarée, était des plus claires. Catti-Brie acquiesça et accepta l’offre de son père. L’amitié qu’elle éprouvait pour le barbare nécessitait qu’elle fasse tout son possible pour se soigner afin de l’accompagner dans ce périple qui était crucial à ses yeux.


  Quelques jours plus tard, lorsque Drizzt Do’Urden entra dans Castelmithral par la porte est, celle qui s’ouvrait sur la Surbrin, Catti-Brie l’aperçut et l’appela depuis sa position surélevée.


  — Tes pas sont moins précipités, observa-t-elle.


  Quand Drizzt la reconnut dans le palanquin que portaient quatre nains robustes sur leurs épaules, il s’esclaffa et lui adressa un large sourire.


  — La princesse du clan Marteaudeguerre ! déclara le drow en s’inclinant avec politesse et raillerie.


  Sur l’ordre de la jeune femme, les nains posèrent le palanquin au sol et s’écartèrent. Elle venait juste de s’en extirper et de saisir sa béquille lorsque Drizzt l’étreignit avec force et chaleur.


  — Dis-moi que tu ne repars pas tout de suite, lui dit-elle après un long baiser. L’hiver a été froid et solitaire.


  — J’ai des devoirs dans la région, répliqua Drizzt. Mais effectivement, ajouta-t-il rapidement en découvrant le petit sourire d’impuissance de Catti-Brie, je suis de retour pour longtemps, comme je l’avais promis à Bruenor avant la fonte des neiges et les mouvements de l’armée ennemie. Nous allons bientôt connaître les intentions d’Obould.


  — Obould ? demanda Catti-Brie qui croyait le roi orque mort depuis longtemps.


  — Il vit encore, répondit l’elfe noir. Il a survécu au glissement de terrain catastrophique et les orques sont toujours sous la coupe de cet orque des plus puissants.


  — Maudit soit son nom !


  Drizzt lui sourit sans toutefois être complètement d’accord avec elle.


  — Je suis étonné de voir que Wulfgar et toi êtes déjà de retour, lui dit Drizzt. Comment va Colson ?


  — Nous n’en savons rien, lui répondit Catti-Brie en secouant la tête. On a traversé la Surbrin le matin même de ton départ avec Innovindil pour la Côte des épées, mais l’hiver déjà trop proche nous a contraints à faire demi-tour. Par contre, on a appris que les groupes de réfugiés étaient partis pour Lunargent et Wulfgar a l’intention de se rendre dans la belle cité de Dame Alustriel dès que le bac pourra de nouveau traverser la rivière.


  Drizzt la repoussa à bout de bras et lorgna sa hanche blessée. Chaque jour désormais, elle portait une robe car son haut-de-chausses était inconfortable et la serrait trop. Le drow contempla la béquille que les nains avaient fabriquée, mais elle croisa son regard et le soutint.


  — Je ne suis pas encore guérie, admit-elle, mais j’ai pris suffisamment de repos pour entreprendre le voyage avec Wulfgar. (Elle marqua une pause et tendit le bras pour caresser le menton et la joue de Drizzt avec tendresse.) Je dois le faire.


  — Je te comprends, lui assura Drizzt. Seules mes responsabilités envers Bruenor m’empêchent de vous accompagner.


  — Wulfgar ne sera pas seul au cours de ce périple, déclara-t-elle.


  Drizzt acquiesça et son sourire lui révéla qu’il trouvait manifestement rassurante sa présence aux côtés du barbare.


  — On devrait aller voir Bruenor, lui dit-il sur le point de s’éloigner.


  — Pour lui annoncer des bonnes nouvelles ? demanda la jeune femme qui le retint par l’épaule.


  Drizzt la dévisagea avec curiosité.


  — Tes pas sont moins précipités, lui répéta-t-elle. Tu marches comme si un lourd fardeau avait été retiré de tes épaules. Qu’as-tu découvert pendant ton voyage ? Les armées orques sont-elles sur le point de se disloquer ? Les individus des Marches d’Argent sont-ils prêts à s’élever comme un seul homme pour repousser les…


  — Ce n’est pas ça, lui avoua Drizzt. Rien n’a changé depuis mon départ – sauf que les forces d’Obould se sont encore plus retranchées, comme si elles avaient l’intention de rester.


  — Ton sourire ne me trompe pas, lui révéla Catti-Brie.


  — C’est parce que tu me connais trop bien, répondit le drow.


  — Le cours sinistre de la guerre n’a pas fait disparaître ton sourire ?


  — Je me suis entretenu avec Ellifain.


  — Elle n’est pas morte ? lui demanda la jeune femme, bouche bée. (L’expression de Drizzt souligna l’absurdité de sa question car Catti-Brie avait assisté à la mort d’Ellifain que Drizzt avait passée au fil de son arme.) Ressuscitée ? souffla-t-elle. Les elfes ont fait appel à un haut prêtre pour arracher son âme des…


  — Pas du tout, l’assura Drizzt. Mais ils ont effectivement trouvé le moyen de me mettre en contact avec Ellifain afin qu’elle… s’excuse. Et elle a également accepté mes propres excuses.


  — Tu n’avais aucune raison de lui en présenter, insista Catti-Brie. Tu n’avais rien fait de mal, et tu ne pouvais pas savoir.


  — Je sais, répondit Drizzt avec une belle sérénité qui réchauffa le cœur de la jeune femme. Nous avons réglé beaucoup de choses. Ellifain est désormais en paix avec elle-même.


  — Tu veux dire que Drizzt Do’Urden est désormais en paix avec lui-même.


  — C’est impossible, lui avoua-t-il en esquissant un sourire. Nous approchons d’un avenir incertain et des dizaines de milliers d’orques se trouvent à notre porte. Nombreux sont ceux qui ont péri, y compris certains de nos amis, et il est plus que probable que d’autres les rejoindront bientôt. (Catti-Brie parut à peine convaincue par son humeur maussade.) Oui… Drizzt Do’Urden est en paix avec lui-même, finit-il par reconnaître face au sourire tenace de sa compagne.


  Il s’avança comme pour la guider vers le palanquin. Mais elle secoua la tête et lui fit signe de plutôt l’aider à marcher, avec la béquille, jusqu’au pont qui traversait le Défilé de Garumn, vers le quartier ouest de Castelmithral où Bruenor siégeait dans sa salle d’audience.


  — Ça va être long, l’avertit l’elfe noir en lorgnant sa jambe blessée.


  — Mais tu vas m’aider, répliqua-t-elle, et Drizzt ne put la contredire.


  Le couple s’éloigna du palanquin après avoir adressé un petit signe de tête reconnaissant aux quatre porteurs nains.
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  Son rêve paraissait si réel qu’il perçut la chaleur du soleil et le froid du vent sur ses joues. Ses impressions étaient si vivaces qu’il parvint à sentir l’air froid et salé qui soufflait depuis la Mer des glaces flottantes.


  Tout ceci était si réel que Wulfgar fut véritablement surpris lorsqu’il finit par se réveiller, après cette sieste, dans sa petite chambre de Castelmithral. Il ferma de nouveau les yeux et tenta de plonger une fois encore dans ses rêveries pour se retrouver, libre, dans le Valbise.


  Mais c’était impossible et le robuste barbare rouvrit les yeux et quitta son siège. Il regarda son lit. Il dormait rarement dans sa chambre depuis plusieurs dizaines car c’était le lit qu’il avait jadis partagé avec Delly, sa défunte épouse. Les rares fois où il s’y était allongé, il avait tenté de serrer un espace désormais vide, l’endroit même où elle aurait dû se trouver.


  Le sentiment de vide profond qui l’avait envahi chaque fois dans son sommeil lui avait glacé le sang.


  Au pied du lit se trouvait le berceau de Colson et le seul fait de le contempler le peinait encore plus.


  Wulfgar baissa la tête et la prit entre ses mains, la douce caresse de ses poils le fit penser à la présence de sa barbe toute nouvelle. Il lissa à la fois sa barbe et sa moustache et se frotta les yeux pour se réveiller complètement. Il tenta de ne pas penser à Delly, et même à Colson, car il avait besoin de chasser ses regrets et ses craintes l’espace d’un bref moment. Il pensa au Valbise de ses jeunes années. Il y avait connu la douleur et perçu âprement le mordant des combats. Aucune illusion n’envahit ses rêves ou ses souvenirs pour lui présenter une image plus paisible de cette rude contrée. Le Valbise demeurait un endroit extrême et son vent glacial était plus meurtrier qu’agréable.


  Mais Wulfgar savait également qu’une chose plus simple auréolait ce lieu. Une chose plus pure. La mort rôdait souvent dans la toundra et les monstres y évoluaient en toute liberté. C’était une terre d’épreuves permanentes où l’erreur n’était pas permise – et même si on ne faisait aucune erreur, les conséquences de toute décision pouvaient s’avérer souvent désastreuses.


  Le barbare acquiesça car il comprenait le refuge émotionnel qu’offraient ces conditions extrêmes. Le Valbise était un lieu où les regrets étaient inutiles car la nature des choses y était simple.


  Wulfgar se redressa et étira ses longs membres pour en chasser la lassitude. Il se sentait comme prisonnier, et lorsque les murs de sa petite chambre parurent se rapprocher de lui, il se souvint des suppliques de Delly au sujet de cette même sensation.


  — Tu avais peut-être raison, lança-t-il dans la pièce vide.


  Il se mit à rire, et à se moquer de lui-même, en réfléchissant à ce qui l’avait ramené dans cet endroit exigu. Il avait été repoussé par une tempête.


  Lui, Wulfgar, le fils de Beornegar, qui avait grandi et était devenu un homme fort et robuste au milieu des hivers brutaux du Valbise gelé, avait été ramené dans la forteresse naine à cause d’une tempête de neige !


  Puis il comprit enfin. Tout. Son errance et son parcours chaotique au cours des huit dernières années de son existence, depuis son retour des Abysses et ses tourments aux griffes du démon Errtu. Même après avoir récupéré Colson auprès de Meralda à Auckney, recouvré Crocs de l’égide et accepté qui il était véritablement, puis retrouvé ses amis pour retourner à Castelmithral, ses pas n’avaient plus jamais été aussi résolus que par le passé, car il ne savait plus vraiment où il souhaitait aller. Il avait épousé Delly, mais n’avait jamais cessé d’aimer Catti-Brie.


  Il devait admettre cette vérité. Il pouvait mentir aux autres, mais pas à lui-même.


  De nombreuses choses devinrent subitement claires dans l’esprit de Wulfgar alors qu’il se tenait dans ses quartiers de Castelmithral et comprit qu’il avait vécu dans le mensonge au cours de toutes ces années. Il savait qu’il ne pourrait jamais obtenir l’amour de Catti-Brie – son cœur appartenait à Drizzt – et qu’il avait été injuste envers Delly et Colson. Il avait fabriqué une façade, l’illusion d’une famille et d’une certaine stabilité dans l’intérêt de tous, lui-même y compris.


  Wulfgar avait suivi sa propre voie, celle de la rédemption, depuis Auckney avec la manipulation et le mensonge pour compagnes. Il le comprenait enfin. Il avait tellement désiré mener une vie parfaite, dans un environnement contrôlé, qu’il avait renié la nature même de qui il était, les flammes mêmes qui avaient forgé Wulfgar, le fils de Beornegar.


  Il contempla Crocs de l’égide, son puissant marteau de guerre posé contre le mur, le souleva d’une main ferme puis avança la tête gravée de l’arme devant ses yeux bleu métallique. Les batailles auxquelles il avait récemment participé, sur la falaise surplombant la Vallée du Gardien, dans le quartier ouest du Castel et à l’est au niveau de la Surbrin avaient été pour lui de véritables instants de liberté, de clarté émotionnelle et de paix intérieure. Wulfgar se rendit compte qu’il s’était délecté de ces combats physiques car ils lui avaient permis d’apaiser sa confusion émotionnelle.


  C’était pourquoi il avait négligé Delly et Colson et qu’il s’était abandonné au combat pour défendre Castelmithral. Il avait été un piètre mari pour Delly et un piètre père pour Colson.


  Il n’avait trouvé la fuite que dans le combat.


  Et Wulfgar sut qu’il était toujours victime de cet aveuglement en contemplant la tête gravée de Crocs de l’égide. Sinon pourquoi aurait-il aussi facilement abandonné Colson ? Pourquoi se serait-il laissé repousser par une simple tempête hivernale ? Pourquoi… ?


  Le barbare se retrouva bouche bée et prit conscience de son immense stupidité. Il laissa tomber le marteau de guerre et passa sa cape en peau de loup gris. Il sortit son sac à dos de sous son lit et l’emplit de ses couvertures, puis le passa sur une épaule avant de ramasser Crocs de l’égide.


  Il quitta sa chambre d’un pas décidé et hâtif et prit la direction de l’est par-delà la salle d’audience de Bruenor.


  — Où vas-tu ? dit quelqu’un dans son dos, il se retourna et vit Régis qui se tenait devant une porte dans le couloir.


  — Je vais vérifier le temps et le bac.


  — Drizzt est revenu.


  Wulfgar opina du chef avec un sourire sincère.


  — J’espère que son périple s’est bien passé.


  — Il va venir voir Bruenor dans quelques instants.


  — Je n’ai pas le temps. Pas maintenant.


  — Le bac n’est toujours pas réparé, l’informa Régis.


  Wulfgar se contenta d’acquiescer et s’éloigna à grands pas dans le couloir avant de s’orienter vers les portes qui allaient le mener au couloir principal et vers le Défilé de Garumn.


  Les pouces passés sous ses bretelles, Régis observa son grand ami s’éloigner. Il resta dans le couloir un instant et réfléchit à cette rencontre fugace, puis il finit par se tourner vers la salle d’audience de Bruenor.


  Il s’arrêta pourtant après quelques pas et regarda dans le couloir par lequel Wulfgar s’était éloigné si précipitamment.


  Le bac n’était toujours pas réparé.
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  La volonté de Gruumsh


  Grguch ne cessait de cligner des yeux tandis qu’il quittait la pénombre de la caverne pour sortir dans la lumière de cette matinée naissante. Large d’épaules et mesurant plus de deux mètres dix, le puissant demi-orque et demi-ogre avança timidement sur ses jambes musclées et leva une main pour se couvrir les yeux. Le chef du clan Karuck, comme tous les autres membres de son peuple, à l’exception toutefois de quelques éclaireurs, n’avaient pas vu la lumière du jour depuis presque dix ans. Ils vivaient dans l’obscurité des tunnels et des cavernes du vaste labyrinthe baptisé l’Outreterre, et Grguch n’avait pas entrepris ce voyage à la légère.


  Des dizaines de guerriers Karuck, tous imposants même par rapport aux standards de la race orque – ils approchaient les deux mètres dix, certains les dépassaient même, et pesaient presque deux cents kilos de muscles ciselés et d’os épais –, étaient alignés le long des parois de la caverne. Ils baissèrent leurs yeux jaunes par déférence au moment où le grand seigneur de guerre Grguch passa devant eux. Derrière lui se trouvaient Hakuun, le redoutable prêtre guerrier de leur clan, ainsi que sa garde d’élite, cinq ogres puissants qui portaient de lourdes armes de guerre et d’imposantes armures. D’autres ogres leur emboîtaient le pas et transportaient la Kokto Gung Karuck, la Corne de Karuck longue de quatre mètres cinquante, un instrument de musique énorme à l’extrémité conique et surmonté d’une grande cloche retournée. Elle avait été taillée dans du boichampi, le nom que donnaient les orques à l’écorce dure de certaines espèces de gigantesques champignons de l’Outreterre. Aux yeux des guerriers orques, la corne méritait, et recevait, la même déférence que leur chef qui avançait devant elle.


  Grguch et Hakuun, à l’instar de leurs prédécesseurs respectifs, n’auraient pas voulu qu’ils se comportent différemment.


  Grguch approcha de l’entrée de la caverne et avança sur la saillie rocheuse à flanc de montagne. Seul Hakuun l’accompagna et se tint à ses côtés en faisant signe aux ogres de s’arrêter.


  Grguch s’esclaffa en grondant quand sa vue s’ajusta à la lumière du jour et qu’il aperçut des orques plus communs qui avançaient précipitamment entre les rochers en contrebas. Car depuis plus de deux jours, cet autre clan orque avait fui devant le clan Karuck. Et lorsqu’ils avaient fini par émerger de la pénombre de l’Outreterre, leur désir de se trouver le plus loin possible n’avait fait que croître.


  — Ils fuient comme des enfants, déclara Grguch à son prêtre guerrier.


  — Ce sont des enfants en présence des Karuck, répliqua Hakuun. Et des êtres inférieurs lorsque le grand Grguch se trouve parmi eux.


  Le chef orque accepta le compliment sans sourciller et leva les yeux afin de contempler la vue plus générale qui s’offrait à eux. L’air était froid, l’hiver étreignait encore la terre, mais Grguch et son peuple s’y étaient préparés. Les nombreuses fourrures qui le protégeaient lui donnaient une apparence encore plus grande et imposante.


  — Tout le monde va bientôt savoir que le clan Karuck est arrivé, lui assura Hakuun.


  Grguch lorgna la tribu orque fuyarde et parcourut l’horizon du regard.


  — La rumeur va courir plus vite que des enfants apeurés, répondit-il en se retournant pour faire signe aux ogres.


  Les cinq gardes s’écartèrent pour laisser passer la Kokto Gung Karuck. En l’espace de quelques instants, le groupe d’élite installa la corne sur la saillie, puis Hakuun la bénit tandis que Grguch se mettait en position.


  Lorsque l’incantation du prêtre fut achevée, Grguch, le seul Karuck autorisé à utiliser la corne, essuya la bouche en boichampi de l’instrument et prit une profonde inspiration.


  Un grondement grave jaillit de la corne, comme si un titan immortel venait de jouer sur un orgue des plus gigantesques. La note grave parcourut plusieurs lieues et résonna au milieu des pierres et contre les versants des contreforts sud de l’Épine dorsale du Monde. Les pierres les plus petites tremblèrent sous la puissance du grondement et une grande plaque de neige se détacha, provoquant une petite avalanche sur une montagne voisine.


  Derrière Grguch, de nombreux membres du clan Karuck tombèrent à genoux et se mirent à osciller comme saisis d’une frénésie religieuse. Ils prièrent le grand Borgne, leur dieu guerrier, car ils étaient persuadés – lorsque la Kokto Gung Karuck retentissait – que le sang des ennemis du clan Karuck allait bientôt maculer la terre de cette contrée étrangère.


  Et pour le clan Karuck, notamment depuis que le puissant Grguch les dirigeait, il n’avait jamais été très difficile de trouver des ennemis.
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  Dans un vallon abrité à quelques lieues au sud, trois orques levèrent la tête vers le nord.


  — Karuck ? demanda Ung-thol, un chaman de haut rang.


  — Qui veux-tu que ce soit d’autre ? lui demanda Dnark, le chef de la tribu de la Gueule-Lupine. (Les deux individus se tournèrent vers Toogwik Tuk, cet autre chaman souriait d’un air suffisant, et Dnark s’adressa à lui.) Ton appel a été entendu. Et ils y ont répondu.


  Toogwik Tuk gloussa.


  — Tu es sûr que ces rejetons d’ogres pourront se plier à ta volonté ? ajouta Dnark, et sa remarque fit aussitôt disparaître le sourire du hideux visage de Toogwik Tuk.


  L’emploi du terme « rejetons d’ogres » pour désigner le clan Karuck était le moyen de rappeler au chaman qu’il n’avait pas convoqué de simples orques des profondeurs de la chaîne de montagnes. Au sein des nombreuses tribus de l’Épine dorsale du Monde, les Karuck avaient la réputation – la triste réputation – de compter dans leurs rangs un groupe entier d’ogres. Depuis plusieurs générations, les Karuck se reproduisaient avec ces derniers et leurs guerriers étaient désormais grands et imposants. Les autres tribus les évitaient et les Karuck s’étaient enfoncés de plus en plus profondément dans l’Outreterre. Ils s’étaient faits discrets au cours des dernières décennies et de nombreuses tribus les considéraient comme une légende de plus.


  Mais les orques de la Gueule-Lupine et leurs alliés de la tribu du Croc-jauni, les congénères de Toogwik Tuk, n’étaient pas dupes.


  — Ils ne sont que trois cents, rappela Toogwik Tuk aux deux autres sceptiques.


  Un autre grondement de la Kokto Gung Karuck fit de nouveau trembler les pierres.


  — En effet, rétorqua Dnark en secouant la tête.


  — Nous devons nous hâter de rejoindre le chef Grguch, leur dit Toogwik Tuk. L’ardeur combative des guerriers Karuck doit être jugulée avec soin. S’ils venaient à tomber sur d’autres tribus pour les massacrer et les voler…


  — Alors Obould s’en servirait pour prouver la supériorité de sa vision, finit Dnark.


  — Allons-y, déclara Toogwik Tuk en s’éloignant.


  Dnark lui emboîta le pas, mais Ung-thol hésita. Les deux autres s’arrêtèrent et dévisagèrent le chaman plus âgé.


  — Nous ne savons rien des projets d’Obould, leur rappela Ung-thol.


  — Il s’est arrêté, rétorqua Toogwik Tuk.


  — Pour reprendre des forces ? Pour réfléchir à la meilleure façon de poursuivre la conquête ? demanda Ung-thol.


  — Pour bâtir un royaume et s’accrocher à ses maigres gains ! lui fit remarquer l’autre chaman.


  — C’est ce que nous a dit également la compagne d’Obould, ajouta Dnark avec un sourire entendu, puis compréhensif, qui étira ses lèvres sur ses crocs tordus en tous sens. Tu connais Obould depuis longtemps.


  — Et son père avant lui, avoua Ung-thol. Et je l’ai suivi jusqu’ici et j’ai connu la gloire. (Il marqua une pause et regarda autour de lui pour faire bonne mesure.) Nous n’avions pas connu une telle victoire… (Il s’interrompit encore et leva les bras bien haut.) … de mémoire d’orque. Et c’est Obould lui seul qui a réussi une telle chose.


  — C’est le début, mais pas la fin, répliqua Dnark.


  — De nombreux grands guerriers échouent sur la voie de la conquête, ajouta Toogwik Tuk. C’est la volonté de Gruumsh. C’est la gloire de Gruumsh.


  Les trois orques sursautèrent lorsqu’une nouvelle note grave de la Kokto Gung Karuck résonna dans l’air et parmi les pierres.


  Toogwik Tuk et Dnark se turent et regardèrent Ung-thol en attendant sa décision.


  Le chaman plus âgé jeta un coup d’œil nostalgique vers le sud-ouest, l’endroit où se trouvait Obould, puis fit un petit signe de tête à ses deux compagnons et leur enjoignit de se mettre en marche.
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  La jeune prêtresse Kna était serrée contre lui et respirait la séduction. Son corps agile glissa langoureusement autour du puissant orque et son souffle chaud caressa son cou d’un côté, puis de l’autre. Même si Kna dévisageait le grand orque tandis qu’elle s’agitait, sa représentation n’était pas destinée à Obould.


  Le roi Obould le savait bien évidemment et adressait un sourire entendu aux chamans et chefs de clan qui l’entouraient. Le choix de la jeune et égocentrique Kna comme épouse en remplacement de Tsinka Shinriil avait été des plus judicieux. Kna agissait sans réserve. Elle acceptait avec joie les regards de tous tandis qu’elle s’enroulait et se frottait contre le roi orque. Ce dernier savait qu’elle accueillait même leurs regards avec plus que de la joie car elle les sollicitait. C’était pour elle un instant de gloire et elle savait que ses consœurs serraient leurs poings de jalousie dans tout le royaume. C’était son principal plaisir.


  Jeune et plutôt séduisante d’après les critères de sa race, Kna avait rejoint les rangs de la prêtrise de Gruumsh, mais n’était pas aussi dévote ou fanatique que Tsinka l’avait été. La divinité que Kna vénérait était Kna elle-même, un point de vue purement égocentrique des plus communs chez les personnes de son jeune âge.


  Et c’était ce dont le roi Obould avait justement besoin. Tsinka l’avait bien servi pendant son temps, au lit et en dehors, car elle avait toujours agi dans l’intérêt de Gruumsh. D’une manière fébrile. Tsinka avait arrangé la cérémonie magique qui avait permis de conférer à Obould de grands pouvoirs physiques et mentaux, mais sa dévotion était absolue et ses perspectives limitées. Elle avait fait son temps et avait fini au fond d’un ravin, au milieu des pierres.


  Tsinka manquait au roi orque. Malgré sa beauté, ses mouvements appliqués et son enthousiasme, Kna était loin de lui ressembler au lit. Et cette dernière ne possédait pas le dixième de l’intelligence et de la ruse de Tsinka. Elle ne présentait aucun intérêt aux yeux d’Obould, à l’exception toutefois de sa capacité à s’accoupler. En cela elle était parfaite.


  Le roi Obould avait une vision bien définie qu’il partageait avec plusieurs chamans, dont un jeune orque de petite taille prénommé Nukkels. Hormis cette coterie, Obould n’avait besoin d’aucun conseil et ne tolérait pas d’être contredit. Il avait surtout besoin d’une épouse en qui il puisse avoir confiance. Kna s’intéressait trop à elle-même pour se soucier de politique, de complots ou d’interprétations diverses et variées des désirs de Gruumsh.


  Il la laissa poursuivre sa représentation un court moment, puis la repoussa à bout de bras, avec douceur et fermeté. Il lui indiqua un siège où s’asseoir et elle fit une moue outrée. Obould haussa les épaules pour l’apaiser et s’efforça de réprimer le profond mépris qu’il éprouvait pour elle. Le roi orque lui indiqua encore le siège et la guida lui-même lorsqu’elle hésita de nouveau.


  Elle faillit protester, mais Obould leva son énorme poing pour lui rappeler en des termes on ne peut plus clairs qu’elle éprouvait sa patience. Au moment où elle s’assit silencieusement, le roi orque se tourna vers son auditoire et désigna Brisekro Brakk, un messager du Général Dukka, en charge de la région militaire la plus importante.


  — Le lieu qui porte le nom de Vallée du Gardien est sous notre contrôle, Roi-dieu, annonça Brisekro. Le sol y a été déchiqueté et labouré afin d’empêcher tout passage aisé et les structures qui se dressent sur la paroi nord de la vallée sont presque achevées. Les nains ne pourront pas sortir.


  — Déjà ? demanda Obould. Vous avez déjà terminé ?


  — Oui, Votre Grandeur, répondit Brisekro avec assurance tandis qu’Obould s’interrogeait sur le nombre de titres que ses gens lui conféraient jour après jour.


  — Si les nains décidaient de sortir par les portes ouest de Castelmithral, nous les massacrerions dans la vallée depuis le surplomb, déclara Brisekro à la petite assemblée. Et si certains de ces nains hideux parvenaient à traverser la vallée d’est en ouest, ils n’auraient aucun moyen de s’enfuir. L’édification des murs est achevée et l’armée du Général Dukka est retranchée.


  — Mais pourrions-nous pénétrer dans leur forteresse ? demanda le chef Grimsmal du clan Grimm, une tribu importante.


  Obould adressa un regard foudroyant à l’orque impertinent car c’était la question la plus dangereuse et tendancieuse d’entre toutes, le vieux contentieux, la source même de tous les murmures et de toutes les querelles entre les différentes factions orques. Grâce à Obould, ces dernières avaient piétiné les terres de leurs ennemis et s’étaient couvertes de gloire, un succès qu’elles n’avaient pas connu depuis plusieurs décennies, voire plusieurs siècles. Mais désormais, nombreux étaient ceux qui se demandaient pour quelle raison le roi avait agi de la sorte. Pour poursuivre les conquêtes et les pillages ? Pour envahir les cavernes d’un clan nain ou les avenues d’une grande cité humaine ou elfe ?


  En y réfléchissant, et en écoutant notamment les chuchotements des chamans et des chefs, Obould comprit pourtant que Grimsmal venait peut-être de lui faire une faveur, même s’il n’en était pas conscient.


  — Non, déclara Obould pour calmer l’assemblée. Les nains ont leur trou. Ils le garderont.


  — Pour le moment, osa ajouter Grimsmal l’obstiné.


  Obould ne répondit rien et se contenta de leur adresser un sourire… sans que personne sache toutefois si ce dernier résultait de l’amusement ou de l’approbation.


  — Les nains sont sortis de leur trou à l’est, lança un autre individu, vêtu d’habits de chaman. Malgré l’hiver, ils se sont mis à construire le long des crêtes. Et ils cherchent désormais à relier et à renforcer leurs murs et leurs tours, depuis leurs portes jusqu’à la grande rivière.


  — Et également sur les rives de cette dernière, ajouta un autre.


  — Ils vont construire un pont, déclara Obould.


  — Ces nains stupides travaillent pour nous ! beugla Grimsmal. Leurs constructions vont nous faciliter l’accès vers d’autres terres bien plus vastes.


  Les autres orques acquiescèrent en souriant et deux d’entre eux se congratulèrent même en se tapant dans le dos.


  Obould sourit lui aussi. Le pont allait assurément servir les intérêts du Royaume des Flèches. Il jeta un coup d’œil à Nukkels qui lui adressa en retour un sourire de contentement et un petit signe de la tête.


  En effet, Obould savait que le pont servirait leurs intérêts, mais pas comme Grimsmal et la plupart des autres le supposaient avec leurs esprits bornés uniquement tournés vers la guerre.


  Pendant que les discussions se poursuivaient autour de lui, le roi Obould imagina une cité orque au nord des défenses que les nains étaient en train d’édifier le long des crêtes montagneuses. Cette cité serait importante et abriterait de grandes rues pour accueillir des caravanes marchandes et des édifices solides pour entreposer d’innombrables marchandises. Obould aurait besoin de la fortifier pour la protéger des bandits, ou de guerriers orques trop zélés, afin que les marchands qui emprunteraient le pont du roi Bruenor puissent se reposer en toute tranquillité avant de repartir.


  La mention de son nom tira le roi orque de ses rêveries : il leva les yeux et découvrit de nombreux regards curieux posés sur lui. Il venait manifestement de manquer une question qui lui avait été posée.


  Cela importait peu.


  Pour toute réponse, il afficha un sourire posé et désarmant et utilisa la soif de bataille qui imprégnait l’atmosphère pour garder à l’esprit qu’ils étaient encore très loin de construire un jour une telle cité.


  Mais il était persuadé que ce serait une réalisation fantastique.
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  — L’étendard jaune des Karuck, déclara Toogwik Tuk à l’attention de ses deux compagnons tandis que le trio parcourait une vallée enneigée et sinueuse qui s’étendait devant la caverne que les orques avaient utilisée pour quitter l’Outreterre.


  Dnark et Ung-thol plissaient les yeux à cause des reflets du soleil de midi et les deux individus firent un signe de tête lorsqu’ils virent eux aussi les deux oriflammes jaunes et striées de rouge qui flottaient dans la brise hivernale. Ils avaient deviné qu’ils se rapprochaient, car ils avaient traversé deux campements abandonnés à la hâte dans la vallée protégée. La marche du clan Karuck avait manifestement fait fuir d’autres orques.


  Toogwik Tuk les guida jusqu’au sentier rocheux et pentu, encadré par les deux oriflammes. Des gardes imposants bloquaient le passage et portaient différentes armes d’hast ornées de lames latérales et de pointes anguleuses. Le poids de ces armes, à la fois haches et lances, était en lui-même impressionnant et la facilité avec laquelle les orques Karuck les maniaient ne fit que renforcer la vive inquiétude du trio.


  — Ils sont aussi grands qu’Obould, leur fit remarquer Ung-thol à voix basse. Et ce ne sont que de simples gardes.


  — On raconte que les orques du clan Karuck qui n’atteignent pas cette taille et qui ne possèdent pas cette force deviennent des esclaves, déclara Dnark.


  — Et c’est la vérité, répliqua Toogwik Tuk en se tournant vers ses compères. Et leurs nabots ne peuvent même pas se reproduire car ils sont castrés… très jeunes s’ils ont de la chance.


  — Je dois avouer que mon inquiétude ne fait qu’augmenter, leur dit Ung-thol qui était le plus petit des trois.


  Plus jeune, il avait été un guerrier plutôt émérite, mais une blessure l’avait rendu presque infirme et le chaman avait perdu en masse et en muscle au cours des deux dernières décennies.


  — Sois tranquille car tu es bien trop vieux pour être castré, le réprimanda Dnark en faisant signe à Toogwik Tuk de s’avancer vers les gardes pour les annoncer.


  Apparemment le jeune prêtre s’acquitta bien de sa tâche, car le trio fut dirigé sur le sentier pentu en direction du campement principal. Ils se retrouvèrent peu de temps après devant le grand Grguch et son prêtre guerrier, le conseiller Hakuun. Grguch était assis sur un siège formé de pierres, sa redoutable hache de bataille à deux lames entre ses mains. Cette arme, baptisée Sévices, était manifestement très lourde, mais le demi-orque la leva d’une main avec aisance. Il la fit tourner lentement afin que ses invités puissent l’admirer sous tous les angles et comprennent qu’elle pouvait les tuer de maintes façons. Le long manche en métal noir de la hache avait été taillé pour imiter la forme d’un dragon cambré aux ailes déployées, ses deux lames, ses pattes avant étaient repliées près de son corps et les grandes cornes qui ornaient son crâne faisaient office d’extrémité effilée et pointue. Au niveau de la poignée, la longue queue du dragon était enroulée et formait une sorte de pommeau. Les épines qui couvraient le corps du dragon et recouvraient le manche permettaient à Grguch de frapper un adversaire comme s’il était armé de plusieurs dagues. Les deux lames étaient les plus impressionnantes. Forgées dans du mithral argenté et brillant, elles s’évasaient sur les côtés et étaient renforcées par de minces veines d’adamantium noir dont les extrémités pointues ornaient le haut et le bas de chaque lame. Leurs bords tranchants et convexes étaient aussi longs que la distance qui séparait le coude de Dnark de l’extrémité de ses doigts tendus. Ses trois visiteurs n’eurent aucune difficulté à imaginer Sévices les couper en deux d’un seul coup.


  — Bienvenue dans le Royaume des Flèches, grand Grguch, déclara Toogwik Tuk en s’inclinant respectueusement. La présence du clan Karuck et de son vaillant chef nous rend plus forts !


  Le regard de Grguch passa avec lenteur de l’un à l’autre puis se tourna vers Hakuun.


  — Vous saurez que vous avez dit vrai, leur dit Grguch en dévisageant de nouveau Toogwik Tuk, lorsque mes bottes piétineront les os des nains, des elfes et de ces humains si hideux.


  Dnark ne put s’empêcher de réprimer un grand sourire en regardant Ung-thol qui semblait apprécier tout autant cette déclaration guerrière. Malgré l’inconfort à se trouver au sein de cette tribu de guerriers féroces et imprévisibles, supérieurs en nombre et en force, ils trouvaient que les choses se déroulaient plutôt bien.
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  De la même caverne d’où étaient sortis Grguch et le clan Karuck apparut une créature beaucoup moins impressionnante – sauf pour les individus qui possédaient une phobie particulière à l’égard des serpents. La créature reptilienne, qui voletait dans l’air grâce à des ailes qui paraissaient plus adaptées au corps d’une grosse libellule, suivit une trajectoire tortueuse dans le tunnel en direction de la lumière déclinante.


  Le crépuscule était plus lumineux que tout ce que la créature avait pu contempler en un siècle et elle fut contrainte de se poser sur le sol de la caverne afin d’attendre, un long moment, que ses yeux s’adaptent à la lumière de la surface.


  — Ah ! Hakuun, pourquoi as-tu fait ça ? demanda le mage qui n’était pas vraiment un serpent et encore moins un serpent volant.


  N’importe qui aurait trouvé surprenant d’entendre un serpent ailé soupirer.


  Le mage se glissa dans un recoin sombre et risqua un œil de temps en temps pour que sa vue s’adapte peu à peu.


  Il connaissait néanmoins la réponse à sa propre question. Si les brutes du clan Karuck étaient sorties de l’Outreterre, c’était pour piller et guerroyer. Même si la guerre pouvait être un spectacle des plus intéressants, Jack le mage, ou Jack le Gnome comme on l’avait surnommé jadis, n’avait pas vraiment l’esprit tourné vers un tel divertissement. Ses études l’avaient mené dans les profondeurs mêmes de l’Épine dorsale du Monde et sa manipulation aisée du clan Karuck, depuis l’arrière-arrière-grand-père de Hakuun, lui avait fourni une excellente couverture pour ses activités, la misérable famille de Hakuun en avait même profité.


  Longtemps après, tandis que les derniers rayons du soleil disparaissaient finalement, Jack se glissa à l’extérieur de la caverne et contempla les vastes étendues. Bien évidemment, quelques sortilèges mineurs lui permettraient de localiser Hakuun et les autres, mais le mage perspicace n’avait besoin d’aucune magie pour percevoir que quelque chose avait… changé. Une chose à peine perceptible dans l’air – une odeur ou peut-être un bruit distant – titilla les sens de Jack. Il avait vécu à la surface par le passé, à une époque très lointaine, avant de rejoindre les illithids et les démons dans sa quête pour apprendre des sorts plus puissants et plus sournois que les invocations classiques des lanceurs de sorts ordinaires. Il avait vécu à la surface lorsqu’il était encore un véritable gnome, une chose à laquelle il pouvait désormais à peine prétendre. Il avait rarement cette apparence et avait fini par comprendre qu’une forme physique n’était pas vraiment importante ou caractéristique de la nature d’un individu. Il savait qu’il était devenu une créature bénie, en grande partie grâce aux illithids, car il avait appris à se détacher des liens du monde corporel et mortel.


  Un sentiment de pitié l’envahit tandis qu’il observait les vastes terres peuplées par des créatures si inférieures, des créatures qui ne comprenaient pas la vérité du multivers ou la véritable puissance de la magie.


  Ces connaissances composaient l’armure de Jack, qui avait besoin de cette fierté pour chasser les autres sentiments inévitables qui tourbillonnaient dans ses pensées et dans son cœur. Car, malgré sa supériorité affirmée, Jack avait passé le siècle dernier, voire plus, dans une solitude presque totale. Même s’il avait découvert de merveilleuses choses et de nouveaux sortilèges dans son laboratoire fantastique, doté de matériel alchimique et d’innombrables parchemins, bouteilles d’encre et grimoires de sortilèges qui, entassés, dépassaient de loin sa taille de gnome, ce n’était qu’en se mentant à lui-même que Jack pouvait accepter le destin particulier et paradoxal que lui conférait son immortalité. Car s’il ne pouvait pas mourir de causes naturelles – et peut-être aussi pour cette même raison –, Jack était bien conscient des dangers mortels du monde qui l’entourait. Une vie très longue signifiait qu’il avait encore « plus à perdre » et Jack était resté enfermé dans son laboratoire secret à cause de sa peur du monde extérieur et pour bénéficier de la protection des parois de pierre de l’Outreterre.


  Malgré le départ de ses défenseurs involontaires, le clan Karuck, pour la surface, ce laboratoire, clandestin et protégé par magie, était demeuré un lieu sûr. Jack les avait pourtant suivis. Il avait suivi Hakuun alors que ce chaman pathétique était une créature misérable. Même s’il n’était pas encore prêt à l’admettre, Jack savait en son for intérieur que seul son désir de retrouver la surface et de se remémorer la période de sa vie où il était encore Jack le Gnome l’avait incité à quitter son laboratoire.


  Il s’étonna du plaisir qu’il éprouvait en contemplant le paysage. Quelque chose vibrait dans l’air autour de lui, une chose excitante qui fourmillait d’innombrables possibilités.


  Jack prit conscience qu’il ne connaissait peut-être pas toutes les raisons qui avaient poussé Hakuun à enjoindre à Grguch de quitter l’Outreterre. Et cela l’intrigua.
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  De la simple nature du passage du temps


  Les longues et puissantes enjambées de Wulfgar dans la neige épaisse – qui lui arrivait parfois jusqu’à la taille – imprimèrent un sentier sur la crête en direction du nord. Au lieu de considérer la neige comme un obstacle, Wulfgar la percevait comme un moyen de se libérer. Cette marche forcée dans la neige fit remonter en lui le souvenir de l’air vif de sa région natale et, plus prosaïquement, ralentissait, et finit par stopper net, les deux sentinelles naines qui le poursuivaient avec entêtement et maints ronchonnements.


  La neige continuait à tomber et le vent froid du nord soufflait en apportant la promesse d’une nouvelle tempête. Mais Wulfgar ne la craignait pas et son sourire était sincère tandis qu’il poursuivait sa marche. Il gardait la rivière sur sa droite tout en fouillant sa mémoire pour retrouver tous les points de repère qu’Ivan Larmoire lui avait indiqués et qui devaient lui permettre de retrouver le corps de Delly Curtie. Wulfgar avait cuisiné Ivan et Pikel sur ces détails avant qu’ils quittent Castelmithral.


  Le vent froid, la neige mordante, la pression de la neige sur ses jambes tandis qu’il avançait… toutes ces choses réconfortaient le barbare qui éprouvait un sentiment familier et réconfortant car il savait que la voie qu’il avait choisie de suivre était la bonne. Il poursuivit sa marche avec une belle détermination, d’un pas résolu afin qu’aucune rafale de vent ne puisse le ralentir.


  Les cris de protestation des congénères de Bruenor finirent par disparaître complètement, étouffés par le bruit du vent. Les fortifications et les tours, ainsi que la crête elle-même, devinrent des taches noires indistinctes dans le paysage lointain.


  Il était seul et il était libre. Il n’avait personne sur qui compter, mais personne également dont il était responsable. Il était simplement Wulfgar, le fils de Beornegar, et avançait dans la neige épaisse, face à la nouvelle tempête qui s’annonçait. Il était un simple aventurier solitaire qui décidait lui-même de la voie à suivre dans l’existence et qui avait, à son grand plaisir, trouvé une voie qui méritait justement d’être empruntée.


  Malgré le froid, le danger, la disparition de Colson, la mort de Delly et la relation de Catti-Brie avec Drizzt, Wulfgar éprouvait uniquement une joie suprême.


  Il poursuivit son périple longtemps après que les derniers rayons du soleil eurent fait place aux ténèbres et jusqu’à ce que l’air froid de la nuit devienne trop pénétrant pour que même un fier fils de la toundra gelée puisse l’endurer. Il installa son campement sous les branches les plus basses de gros pins et derrière des murs de neige isolants derrière lesquels le vent ne pourrait pas s’engouffrer. Il passa la nuit à rêver de caribous et des tribus nomades qui suivaient leurs troupeaux. Il se représenta ses amis, tous ses amis, à ses côtés dans l’ombre du Cairn de Kelvin.


  Il dormit profondément et repartit aussitôt le lendemain, sous un ciel gris.


  Malgré les années passées à Castelmithral, Wulfgar connaissait la contrée et, lorsqu’il était sorti par la porte est du complexe nain, il savait à peu près où Ivan et Pikel avaient découvert le corps de la pauvre Delly. Il était convaincu qu’il y parviendrait avant la tombée de la nuit, mais il devait tenir compte des dangers que recélait cette région. Il avait quitté des terres amicales et, en franchissant les fortifications naines qui se dressaient sur la crête, il s’était retrouvé coupé de la civilisation. Wulfgar dépassa plusieurs campements, la fumée noire des feux de camp s’élevait mollement dans l’air, et il n’eut aucun besoin de s’approcher des individus qui s’y regroupaient pour deviner leur héritage orque et leurs intentions malfaisantes.


  Il était heureux que le ciel soit aussi couvert.


  La neige recommença à tomber peu de temps après midi, mais sans commune mesure avec la tempête de la veille. À la faveur d’une légère brise, de petits flocons de neige dansaient doucement dans l’air et tombaient en décrivant de nombreuses volutes. Malgré sa vigilance accrue afin d’éviter les orques et tout autre monstre errant, Wulfgar avança sans interruption, et l’après-midi venait à peine de commencer lorsqu’il franchit une petite élévation et découvrit un vallon en forme de cuvette.


  Wulfgar retint son souffle tandis qu’il scrutait les environs. De l’autre côté, au-delà du versant opposé, s’élevait la fumée de plusieurs feux de camp et le barbare vit dans le petit vallon lui-même les vestiges d’un campement désert. Même si le lieu était abrité, le vent était parvenu à s’y introduire la veille et avait soufflé la neige vers la partie sud-est, laissant ainsi une large section de la cuvette presque découverte. Wulfgar distingua nettement un cercle de petites pierres à moitié recouvert par la neige, un ancien feu de camp.


  Exactement comme le lui avait décrit Ivan Larmoire.


  Le barbare poussa un profond soupir, et se dirigea, lentement mais délibérément, vers le vallon. Il avança en traînant et en faisant glisser ses pieds, car il savait qu’il pouvait à tout instant trébucher sur un corps enfoui sous les trente centimètres de neige qui tapissaient le sol. Il parvint jusqu’au feu de camp, puis se retourna comme Ivan le lui avait dit. Il revint un peu sur ses pas et finit par remarquer une main bleuâtre qui dépassait de la neige.


  Wulfgar s’agenouilla et dégagea la poudreuse avec précaution. C’était bien Delly, sans l’ombre d’un doute, car le grand froid de l’hiver était apparu juste après sa mort et la décomposition n’était que très peu avancée. Son visage était un peu gonflé et ses traits n’étaient pas trop déformés.


  Elle paraissait endormie, et tranquille, et Wulfgar se dit que la pauvre femme n’avait jamais connu une telle sérénité dans l’existence.


  Un soupçon de culpabilité l’envahit à cet instant, car il se savait en partie responsable. Il se souvint de leurs dernières conversations, lorsque Delly l’avait discrètement supplié de la faire sortir de Castelmithral et de la libérer de la prison que représentaient pour elle les tunnels creusés par les nains.


  — Mais je suis stupide, lui murmura-t-il en caressant doucement son visage. Tu aurais dû me le dire avec plus de détermination… et encore, peut-être ne t’aurais-je même pas entendue.


  Elle avait tout abandonné pour le suivre à Castelmithral. Sa vie misérable à Luskan n’avait pas été des plus enviables. Mais pourtant, Delly Curtie y avait des amis qui étaient comme sa famille, possédait un lit chaud et avait chaque jour de quoi manger. Elle y avait renoncé pour Wulfgar et Colson et avait fini par se retrouver à Castelmithral et même plus loin encore.


  Puis elle avait failli. En grande partie à cause de l’épée intelligente et malfaisante de Catti-Brie, mais également parce que l’homme en qui elle avait placé sa confiance n’avait pas été capable d’entendre et de reconnaître son désespoir silencieux.


  — Pardonne-moi, lui dit Wulfgar qui se baissa pour embrasser une de ses joues gelées.


  Il se redressa un peu et plissa des yeux car soudain la faible lumière du jour le gênait.


  Wulfgar se redressa de toute sa taille.


  — Ma la, bo gor du wanak, dit-il.


  Il s’agissait d’un vieux proverbe barbare qui exprimait la résignation et qui n’avait pas de véritable traduction dans la langue commune.


  Il était regrettable que le monde « tourne de cette façon », comme les dieux l’entendaient, et que les hommes aient simplement à découvrir et à accepter la voie qui leur convenait le mieux dans ce qui se présentait à eux. Wulfgar marqua une pause en entendant la langue quelque peu archaïque et difficile des barbares du Valbise s’échapper aussi facilement de ses lèvres. Il n’utilisait plus cette langue et pourtant elle lui était revenue sans le moindre effort.


  Avec le froid de l’hiver qui l’environnait, cet air vif et mordant, et avec cette tragédie qui reposait à ses pieds, ces paroles étaient montées en lui de façon spontanée et irrépressible.


  — Ma la, bo gor du wanak, répéta-t-il dans un chuchotement en baissant les yeux sur Delly Curtie.


  Puis il parcourut la vallée du regard jusqu’aux volutes de fumée noire qui s’élevaient des feux de camp voisins. La grimace qui déformait ses traits se mua en un large sourire tandis qu’il brandissait Crocs de l’égide. La voie qui lui « convenait le mieux » pour l’instant lui apparaissait distinctement.


  Par-delà le versant nord du vallon, le sol descendait en pente raide sur plus de quatre mètres pour rejoindre un petit plateau rocheux solitaire, comme s’il s’agissait du tronc d’un arbre ancien et gigantesque. Le campement orque principal entourait le pied de ce pilier, mais la première chose que Wulfgar aperçut en franchissant la crête fut la tente toute proche et les trois sentinelles orques qui y étaient postées.


  Le barbare pointa Crocs de l’égide vers ses adversaires et bondit sur le plateau en poussant un cri à l’attention de Tempus, le dieu de la guerre. Le marteau de guerre frappa l’orque le plus proche en plein torse et le projeta à trois mètres en arrière. Le guerrier orque glissa sur le sol en écartant la neige comme la proue d’un navire rapide et finit par tomber de l’autre côté du pilier.


  Encombré par ses épaisses fourrures et gêné par le sol glissant, Wulfgar parvint tout juste à franchir la distance qui séparait la crête du vallon et le plateau et ses tibias cognèrent violemment le rebord de ce dernier – le barbare acheva son saut en s’écroulant dans la neige. Il beugla sa rage guerrière et s’agita afin de ne pas représenter une cible trop facile pour les deux orques survivants. Il finit par plaquer ses mains au sol et se releva rapidement. Du sang s’écoulait de ses tibias, mais il ne ressentit aucune douleur et fonça vers la créature la plus proche qui venait de brandir une lance pour parer sa charge.


  Wulfgar repoussa la pauvre arme d’une claque et bouscula l’orque en agrippant son épais manteau de fourrure. Le barbare continua à avancer et saisit le museau de la créature de sa main libre, puis le hissa au-dessus de sa tête. Il se tourna vers le dernier orque et lança son projectile vivant vers lui, mais ce dernier se baissa pour éviter son congénère qui glissa vers la petite tente et l’entraîna avec lui dans le vide.


  L’orque survivant dégaina son épée à deux mains, brandit son arme au-dessus de sa tête et chargea le barbare avec rage.


  Wulfgar avait vu un grand nombre d’ennemis l’attaquer avec tant d’enthousiasme au cours de son existence qu’il sembla, comme c’était souvent le cas, ne pas s’en préoccuper. Crocs de l’égide réapparut dans sa main au moment où son adversaire approchait. Il frappa violemment ce dernier avec la tête de son arme de guerre. Le gros marteau de guerre percuta brutalement le torse de l’orque attaquant.


  La créature fut stoppée net comme si elle venait de heurter un mur de pierre.


  Wulfgar ramena son arme vers lui et la saisit à deux mains pour assener un autre coup, mais l’orque ne faisait plus aucun mouvement et le regardait simplement, l’air absent. Puis, avant que l’humain abatte son marteau, l’orque s’écroula.


  Wulfgar ne perdit pas un instant et s’élança vers le rebord du pilier. En bas, plusieurs orques s’agitaient et tentaient de deviner ce qui se passait au-dessus. Une des créatures banda son arc en visant le barbare, mais il fut trop lent car Crocs de l’égide fendait déjà l’air dans sa direction. Le marteau de guerre s’écrasa sur les doigts de l’archer et le renversa.


  Wulfgar bondit du pilier par-dessus deux lanciers orques qui venaient de pointer leurs armes. Il se réceptionna au milieu d’un autre groupe, donna un coup de genoux en plein vol pour se débarrasser d’un premier ennemi et abattit les deux autres avec son corps lui-même. Il parvint cependant à garder son équilibre et tituba légèrement, hors de portée des lanciers. Il en profita pour se débarrasser d’un autre orque avec un beau crochet du droit, puis saisit un autre à bout de bras et le souleva devant lui pour utiliser son corps comme bouclier tandis qu’il chargeait deux sentinelles quelque peu confuses qui venaient de dégainer leurs épées.


  Crocs de l’égide se retrouva de nouveau dans sa main et un coup puissant renversa les trois orques qui furent projetés au sol. D’instinct, Wulfgar s’arrêta et fit volte-face en faisant tournoyer son arme afin de briser les lances et les bras des créatures qui s’étaient approchées dans son dos. Ses adversaires s’écroulèrent lamentablement et Wulfgar, qui n’osait pas marquer la moindre pause, s’enfuit en courant.


  Il renversa une tente et son marteau arracha la peau de daim de ses piquets en bois. Puis il donna plusieurs coups de pied pour éparpiller les sacs de couchage et l’équipement. Deux jeunes orques s’éloignèrent en rampant et en gémissant.


  Wulfgar comprit que ce duo ne représentait aucun danger pour lui et s’en désintéressa pour se tourner brusquement vers le groupe suivant qui s’était approché. Il se dirigea vers eux en décrivant de grands moulinets avec son arme, Crocs de l’égide émit même un bourdonnement. Les trois orques reculèrent précipitamment, mais l’un d’eux trébucha et tomba. Il lâcha son arme et tenta de battre en retraite en reculant à quatre pattes, mais Wulfgar le gratifia d’un violent coup de pied à la hanche et l’envoya rouler. Entêté, l’orque se retourna sur le ventre, se remit à quatre pattes et tenta de se relever à la hâte.


  Ses grands bras musclés bandés, le barbare cessa de faire tournoyer Crocs de l’égide au-dessus de sa tête et fit glisser sa main droite jusque sous la tête de l’arme pour assener un direct fracassant à son ennemi. Le marteau de guerre toucha finalement l’orque à l’épaule et s’enfonça sur le côté de son crâne. La créature s’effondra immédiatement.


  Wulfgar la piétina pour faire bonne mesure et s’élança à la poursuite de ses deux comparses, qui avaient cessé de s’éloigner et l’attendaient de pied ferme.


  Le barbare poussa un cri redoutable et leva Crocs de l’égide au-dessus de sa tête en acceptant leur défi. Puis il les chargea… mais perçut quelque chose à la périphérie de son champ de vision. Il planta son pied directeur dans la neige, s’arrêta brusquement et tenta de se retourner. Il se baissa avec agilité, mais une lance effleura son flanc. Wulfgar sentit aussitôt une vive douleur. Le projectile se ficha dans sa fourrure de loup et finit par y pendre mollement, son manche en bois raclant le sol et gênant même les mouvements de l’humain qui poursuivit son mouvement. Il n’eut cependant pas le temps de s’y intéresser plus avant car une autre lance jaillit dans sa direction. Wulfgar leva Crocs de l’égide devant son torse et retourna son arme au dernier moment pour frapper l’extrémité du projectile. Ce dernier glissa malheureusement sur la tête du marteau de guerre et frôla l’épaule de l’humain. En poursuivant sa trajectoire, la pointe triangulaire de la lance taillada même la joue du barbare.


  Il trébucha sur la lance qui pendait de sa cape en fourrure.


  Wulfgar parvint de justesse à ne pas s’écrouler, mais il perdit l’équilibre et sa prise sur son arme. Ses deux adversaires en profitèrent pour bondir sur lui en poussant des cris.


  Il rapprocha Crocs de l’égide de son corps, en lui faisant décrire un arc de cercle, et réussit à bloquer l’épée d’un des deux orques, mais malheureusement davantage avec son bras qu’avec son arme. Puis, en désespoir de cause, il leva son marteau pour parer le coup de lance de la deuxième créature.


  Mais l’attaque de cette dernière était une feinte et Wulfgar para uniquement de l’air. L’orque retira rapidement son arme. Et le sourire qui illumina ses traits fut suffisant pour que le barbare comprenne qu’il n’avait plus aucun moyen d’arrêter le second coup de lance qui allait s’enfoncer profondément dans son ventre.


  Il pensa à Delly, gelée et étendue dans la neige.
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  Bruenor se tenait à côté de Catti-Brie devant la porte est de Castelmithral. Au nord, les travaux pour consolider le mur qui courait du versant abrupt de la montagne jusqu’à la rivière avançaient rapidement. Tant que ce mur parviendrait à contenir les orques, le clan Marteaudeguerre conservait un lien à la surface avec le reste des Marches d’Argent. Le bac qui traversait la Surbrin, à une trentaine de mètres à peine de l’endroit où se trouvaient les deux compagnons, serait bientôt opérationnel et ne serait d’ailleurs utilisé que pendant un court moment. Les butées d’un pont solide étaient déjà montées sur les deux berges de la rivière.


  Les orques ne pourraient pas les attaquer par surprise depuis le sud et un tel parcours sur un terrain aussi accidenté augmenterait considérablement la vulnérabilité de leur armée. Grâce aux catapultes, aux postes d’archers et aux autres éléments défensifs déjà en place sur les rives, notamment sur l’autre berge, tout assaut orque utilisant la rivière se solderait par un échec… comme cela avait été le cas pour les nains de la Citadelle de Felbarr lorsqu’ils étaient venus prêter main-forte aux nains du clan Marteaudeguerre afin de sécuriser cette zone vitale.


  Cependant, ni Bruenor ni Catti-Brie ne contemplaient le travail des nains. Leurs regards et leurs pensées étaient tournés vers le nord, vers le lieu où Wulfgar s’était rendu sans prévenir.


  — T’es prête à partir avec lui pour Lunargent ? demanda Bruenor à sa fille adoptive après un long silence pesant, car le nain savait que Catti-Brie éprouvait les mêmes craintes que lui.


  — Ma jambe me fait souffrir à chacun de mes pas, admit la jeune femme. Ce rocher m’a vraiment fait mal et je ne sais même pas si je remarcherai normalement un jour.


  Bruenor se tourna vers elle, les yeux brillants de larmes. Il savait qu’elle ne se trompait pas, car les prêtres le lui avaient avoué en des termes on ne peut plus clairs. La blessure de Catti-Brie ne guérirait jamais vraiment. Le combat qui avait eu lieu dans le hall d’entrée ouest l’avait handicapée à jamais et elle boiterait pour le restant de ses jours – sans compter d’autres effets secondaires encore inconnus. Cordio, le prêtre, avait même confié à Bruenor qu’il doutait que Catti-Brie puisse avoir des enfants, surtout qu’elle approchait de l’âge limite.


  — Mais je suis prête à partir dès maintenant, déclara-t-elle avec détermination. Si Wulfgar venait à franchir cette crête, je le dirigerais vers la rivière pour repartir aussitôt. Il est temps que Colson retrouve son père.


  — Si tu t’en vas, j’espère que tu te dépêcheras de retrouver cette gamine et de revenir ici, lui dit Bruenor avec un grand sourire. Je pense que la neige va fondre plus tôt cette année et Gontelgrime nous attend !


  — Tu crois vraiment que c’est Gontelgrime ? osa lui demander Catti-Brie.


  C’était la première fois que quelqu’un posait directement cette question au roi nain déterminé. Pendant leur voyage de retour vers Castelmithral, avant l’arrivée d’Obould, un des chariots avait été englouti dans une fosse étrange qui menait, visiblement, vers un labyrinthe souterrain. Bruenor avait immédiatement proclamé que cet endroit était Gontelgrime, une antique cité naine édifiée par les nains du clan Delzoun à l’apogée de leur civilisation. Tous les nains du Nord, qu’ils viennent du clan Marteaudeguerre, de Mirabar, de Felbarr ou d’Adbar, revendiquaient l’héritage commun des Delzoun.


  — Gontelgrime, déclara Bruenor avec toujours autant de conviction. (Conviction qu’il n’avait cessé d’affirmer depuis son retour d’entre les morts.) Moradin m’a ramené ici pour une bonne raison, ma fille, et cette raison me sera révélée lorsque je me rendrai à Gontelgrime. Et crois bien qu’on y découvrira les armes dont nous aurons besoin pour repousser ces affreux orques et les obliger à se terrer dans leurs trous !


  Catti-Brie n’allait pas en débattre avec lui, car elle savait que Bruenor n’était pas d’humeur. Drizzt et elle avaient discuté en long et en large du projet du nain et de la possibilité que cette étrange fosse soit effectivement une voie d’accès menant aux avenues perdues de Gontelgrime. Elle en avait également longuement parlé avec Régis qui avait, pour sa part, consulté de nombreux et anciens textes et cartes. Mais en fait, aucun d’entre eux ne savait vraiment si l’endroit était bien celui que prétendait Bruenor.


  Et le roi nain ne souhaitait pas en discuter. Les discours qu’ils répétaient sans cesse au sujet des ténèbres qui avaient envahi la région contenaient toujours le même mot : « Gontelgrime ».


  — Quel garçon entêté et stupide ! grommela Bruenor en reportant son regard vers le nord et son attention bien au-delà. Il est en train de nous ralentir.


  Catti-Brie faillit lui répondre, mais découvrit qu’elle ne parvenait pas à déglutir et à chasser la boule qui était apparue dans sa gorge. Bruenor était bien évidemment en train de se plaindre, comme à l’accoutumée. Sa colère dirigée était dirigée contre Wulfgar qui avait décidé, subitement, de partir seul dans une région infestée d’orques. Il lui reprochait de ralentir les projets des nains. Mais Catti-Brie pensait que Bruenor faisait preuve de beaucoup d’optimisme.


  La femme se laissa envahir un bref instant par un sentiment d’effroi et se demanda si son devoir envers son ami allait la contraindre à partir, seule, à la recherche de Colson. Et dans ce cas, que ferait-elle après l’avoir retrouvée ?
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  Un royaume à édifier


  Les madriers grincèrent un instant, puis un violent courant d’air souffla sur les spectateurs au moment où les contrepoids firent se balancer l’extrémité de la catapulte. Le panier déversa son contenu, des pointes trièdres, en ligne droite depuis la hauteur verticale maximale jusqu’à la distance horizontale maximale décrites par l’arc de cercle de l’engin de siège.


  La pluie de métal noir disparut au loin et, en contrebas, le roi Obould s’avança rapidement au bord de la falaise afin de la voir s’écraser dans la Vallée du Gardien.


  Nukkels, Kna et certains des autres orques s’agitèrent subitement, inquiets de voir leur Roi-dieu si près d’un précipice. Un des soldats du Général Dukka ou, plus probablement, le fier chef Grimsmal et ses gardes, pouvait très bien se précipiter sur lui et achever son règne en le poussant simplement dans le vide.


  Mais Grimsmal, malgré ses murmures de mécontentement, acquiesça tout en contemplant les défenses édifiées sur la crête nord qui surplombait la porte ouest, fermée pour le moment, de Castelmithral.


  — Le sol de la vallée est désormais recouvert de pointes de métal, annonça le Général Dukka à Obould. (Il désigna les nombreux paniers posés à côté des catapultes et qui étaient désormais remplis de pierres plus ou moins grosses.) Si ces affreux nains se montrent, nous ferons pleuvoir la mort sur leurs têtes.


  Obould regarda en bas, vers le sud-ouest, à deux tiers de distance du complexe nain où une rangée d’orques martelait le sol rocheux pour y creuser une large et profonde tranchée. À gauche du roi, au sommet de la falaise surplombant cette même tranchée en construction, se trouvaient trois catapultes, pointées en direction du ravin dans l’éventualité où les nains décideraient de se mettre à couvert face aux orques postés à l’ouest.


  Le plan de Dukka était simple : il ralentirait autant que possible la progression des nains dans la vallée afin que son artillerie et ses archers puissent les cribler de projectiles.


  — Ils sortiront du mur est en toute hâte, l’esprit empli de malice, lança Obould au général qui rayonnait. Ils seront engoncés dans du métal. Même une avalanche de pierres ne les ralentirait pas.


  — La Surbrin n’est peut-être pas loin de leur porte, mon roi, osa rétorquer Dukka. Mais la Vallée du Gardien n’offre aucune protection.


  — Ne les sous-estime pas, l’avertit Obould. (Il s’approcha un peu plus de Dukka et ce dernier parut rapetisser devant son imposante stature. D’une voix sonore et menaçante, Obould reprit la parole.) Ils sortiront la fureur et la rage au ventre. Ils balaieront tes pointes de métal et tiendront des boucliers au-dessus de leurs têtes pour bloquer tes flèches et tes pierres. Ils transporteront également des ponts pliants et ta tranchée ne les ralentira pas le moins du monde. Le roi Bruenor n’est pas stupide et ne charge pas sans y être préparé. Les nains sauront précisément où ils doivent se diriger et s’y rendront en trombe.


  Un long silence pesant suivit son discours et de nombreux orques échangèrent des regards nerveux.


  — Vous vous attendez qu’ils sortent bientôt, mon roi ? lui demanda Grimsmal.


  — La seule chose que je peux attendre du roi Bruenor c’est qu’il agisse avec intelligence et ruse, répondit Obould.


  En entendant de tels compliments au sujet d’un nain dans la bouche d’un roi orque, la plupart des guerriers furent stupéfaits.


  Obould observa leurs expressions avec attention en repensant à sa tentative désastreuse d’envahir Castelmithral. Il ne devait pas laisser paraître la moindre faiblesse.


  — Contemplez la crête où se trouvent aujourd’hui nos catapultes, déclara-t-il en pointant sa main gauche vers l’ouest. (À l’endroit où se trouvait jadis une belle crête montagneuse, sur laquelle Obould avait positionné ses alliés, des géants du givre, et leurs énormes engins de siège, se trouvait désormais une petite crevasse déchiquetée de pierres brisées.) Les nains sont sur leur terrain. Ils y connaissent chaque pierre, chaque affleurement et chaque tunnel. Ils savent comment y livrer bataille. Mais nous…, beugla-t-il en avançant à grands pas pour motiver ses troupes et en levant ses poings griffus vers le ciel. (Il se tut quelques instants et poursuivit :) Nous reconnaissons amplement leur valeur. Nous connaissons leur ténacité et leur maîtrise martiale et c’est grâce à ce savoir que nous pouvons nous préparer. (Puis il se tourna directement vers le Général Dukka et le chef Grimsmal qui s’étaient rapprochés de lui.) Nous les connaissons, mais malgré ce que nous leur avons démontré en conquérant ces terres, ils ne nous connaissent toujours pas. Ils voient bien évidemment tout ceci, déclara-t-il en faisant un geste pour englober les catapultes, les archers et le reste de l’armée. Vos préparatifs sont à moitié achevés, Général Dukka, et ils le sont bien. Mais il faut désormais penser à ce que fera le roi Bruenor pour nous contrer et agir comme il se doit !


  — M-mais… mon roi ? bafouilla le Général Dukka.


  — J’ai toute confiance en toi, lui dit Obould. Commence par piéger tes propres tranchées sur le flanc ouest de la Vallée du Gardien. Ainsi, si les nains arrivent jusque-là, tes guerriers pourront battre en retraite rapidement et les affronter sur le champ de bataille de ton choix. (Dukka acquiesça lentement, les yeux brillants, et un sourire malicieux ourla ses lèvres.) Alors ? demanda Obould.


  — Je peux poster une autre force au sud pour atteindre leurs portes dans leur dos, déclara le général orque en réfléchissant. Afin d’arrêter toute nouvelle armée naine qui lancerait une charge dans la vallée.


  — Ou une seconde force qui ferait croire une telle chose, dit Obould en marquant une pause afin que tous ceux qui l’entouraient puissent assimiler son étrange réponse.


  — Et les nains se retourneraient pour revenir vers leurs portes, finit par dire Dukka. Puis ils devraient de nouveau retraverser pour prendre possession du terrain qu’ils convoitent.


  — Ma foi en toi n’a jamais été ébranlée, Général Dukka, dit Obould en acquiesçant, puis il tapota l’épaule de l’orque au sourire radieux avant de s’éloigner.


  Le sourire du roi Obould était sincère. Il venait de renforcer la loyauté d’un général important et avait réussi à impressionner en même temps Grimsmal, un chef orque qui pouvait se montrer gênant. Il devina les pensées de Grimsmal tandis qu’il s’éloignait avec les autres. Si Obould et, visiblement, ses commandants en chef étaient capables de prévoir les actions du roi Bruenor, alors qu’arriverait-il à un chef orque qui conspirait contre le roi des Flèches ?


  Après tout, ces doutes étaient la véritable raison de sa visite dans la Vallée du Gardien, pas une quelconque inquiétude vis-à-vis des préparatifs du Général Dukka. Obould savait que tout cela était discutable. Le roi Bruenor ne sortirait jamais de Castelmithral par ces portes ouest. Comme le nain l’avait appris au cours de sa fuite vers l’est – et comme Obould l’avait découvert en tentant d’envahir le complexe nain –, une telle sortie dans la Vallée du Gardien nécessiterait un prix bien trop élevé.


   


  [image: ]


   


  Wulfgar cria à pleins poumons comme si sa voix elle-même allait pouvoir, une chose impossible, arrêter la pointe de la lance.


  Un éclair blanc-bleu lui piqua les yeux et il crut un instant que c’était la réaction de son corps face à la douleur intense de l’arme pénétrant ses chairs. Mais lorsqu’il rouvrit les yeux, il vit le lancier orque reculer en sautant. La créature tomba au sol, morte, et lorsque Wulfgar se tourna vers son congénère, ce dernier venait de lâcher son épée pour serrer son torse à pleines mains. Du sang s’écoulait d’une blessure, sur sa poitrine et dans son dos.


  Le barbare ne comprenait pas. Il tenta de frapper l’orque blessé, le manqua… et une nouvelle flèche fendit l’air devant lui, toucha la créature à l’épaule et le projeta à côté de son camarade défunt. Wulfgar reconnaissait ces projectiles : il poussa un autre cri et se tourna vers son sauveur.


  Il fut cependant surpris de découvrir Drizzt, pas Catti-Brie, armé de Taulmaril, le Cherchecœur.


  Le drow courut vers lui, ses pas légers marquaient à peine l’épais tapis de neige. Il faillit encocher une nouvelle flèche, mais se débarrassa de son arc et dégaina ses deux cimeterres. Il salua son ami humain et se précipita brusquement sur le côté en se rapprochant, pour rejoindre une poignée d’orques prêts à en découdre.


  — Grogrimace ! cria Drizzt tandis que Wulfgar lui emboîta le pas en courant.


  — Tempus ! répondit le barbare.


  Il leva Crocs de l’égide devant lui et le lança à deux mains. Le marteau de guerre tournoya dans les airs en direction de la nuque de l’elfe noir.


  Drizzt se baissa et s’agenouilla au dernier moment. Les cinq orques, le regard rivé sur le drow, n’eurent pas le temps de réagir en découvrant l’arme lourde qui filait vers eux. Les créatures levèrent leurs bras pour se protéger et finirent par se bousculer tandis qu’elles tentaient de s’enfuir désespérément. Crocs de l’égide frappa un orque en pleine face et le projeta brutalement en arrière, contre l’un de ses frères d’armes. Les deux orques s’effondrèrent dans la neige.


  Les trois survivants n’avaient même pas encore trouvé le moyen de s’orienter face à leurs adversaires lorsque toute la fureur de Drizzt s’abattit sur eux. Le drow glissa sur les genoux à la suite du marteau de guerre, puis se releva aussitôt et chargea les orques en croisant et décroisant ses armes meurtrières devant lui. Il espérait confondre ses adversaires et y parvint. Les trois orques s’écroulèrent en peu de temps, leurs corps tailladés et lacérés.


  Wulfgar, toujours en pleine course, invoqua de nouveau Crocs de l’égide qui réapparut entre ses mains et changea brusquement de direction pour rattraper le drow. Ils s’approchèrent tous deux de la zone principale de tentes du campement où de nombreux orques s’étaient amassés.


  Mais ces derniers ne leur résisteraient pas longtemps. Et les doutes encore présents dans l’esprit des humanoïdes porcins quant à l’issue d’un éventuel combat furent balayés en un instant lorsqu’une grosse panthère rugit à proximité.


  Ils laissèrent tomber leurs armes et s’enfuirent en courant dans toutes les directions.


  Wulfgar lança son arme sur la créature la plus proche et la projeta à terre. Elle avait été tuée sur le coup. Il baissa la tête et s’élança à leur poursuite… ou faillit le faire car Drizzt l’agrippa par le bras et le retint.


  — Laisse-les partir, lui dit le drow. Ils sont encore nombreux et nous perdrons notre avantage en les poursuivant.


  Wulfgar s’arrêta en glissant sur le sol neigeux et fit réapparaître son marteau de guerre magique entre ses mains. Il prit un instant pour observer les morts, les blessés et les orques fuyards, puis croisa le regard de Drizzt et acquiesça. Sa soif de sang était rassasiée.


  Puis il se mit à rire. Il ne put s’en empêcher. Son rire provenait d’un endroit au plus profond de lui-même : c’était comme s’il était issu du désespoir même, comme un cri de protestation face à l’absurdité de ses propres actions. Ce rire provenait également de souvenirs lointains, d’une époque où il courait en toute liberté dans le Valbise. Il avait saisi la référence à « Grogrimace » avec tant de facilité et avait compris grâce à ce nom imbécile que Drizzt avait voulu qu’il lance son marteau de guerre dans son dos.


  Comment cela était-il même possible ?


  — Wulfgar désire mourir ? demanda Drizzt avant de glousser lui aussi.


  — Je savais que tu allais venir. C’est comme ça que tu agis.
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  Kna s’enroula autour de son bras et se frotta contre son épaule en ronronnant et en grognant comme d’habitude. Assis à une table sous la tente, le roi Obould ne parut même pas la remarquer, ce qui, évidemment, ne fit qu’augmenter ses mouvements, ses caresses et son grognement.


  En face de lui, le Général Dukka et le chef Grimsmal comprenaient que Kna était présente aux côtés de leur roi pour leur rappeler la supériorité d’Obould, qui leur était supérieur, d’une façon, et même de plusieurs, qu’ils ne pourraient jamais rêver atteindre.


  — Cinq blocs disponibles, déclara le Général Dukka. (Un « bloc » était un terme militaire orque inventé par Obould pour désigner une colonne de mille guerriers avançant en un rectangle formé de dix rangs orques, composé chacun de cent soldats.) Avant le début de Tarsakh.


  — Tu peux les faire venir jusqu’à la Surbrin, au nord de Castelmithral, en cinq jours, lui fit remarquer le chef Grimsmal. Ou quatre jours en marche forcée.


  — Je leur ferais même traverser les pierres pour la gloire du roi Obould ! répondit Dukka.


  Obould ne sembla pas impressionné.


  — Il est inutile de se hâter, finit par déclarer le roi orque, son humeur contemplative ayant quelque peu intimidé les deux autres qui se mordillaient les lèvres.


  — Le début de Tarsakh va faciliter l’accès aux remparts nains, osa répondre le chef Grimsmal.


  — Un lieu où nous n’irons pas.


  À cette réponse brutale d’Obould, Grimsmal s’enfonça dans son siège et Dukka plissa les yeux.


  — Je peux peut-être obtenir six blocs, proposa le général.


  — Cinq ou cinquante blocs ne changeront rien, leur annonça Obould. Cette ascension n’est pas la voie la plus sûre.


  — Vous connaissez une autre voie d’accès pour les attaquer ? demanda Dukka.


  — Non, répondit Grimsmal en secouant la tête et en regardant Obould d’un air entendu. Alors les rumeurs sont vraies. La guerre du roi Obould est terminée.


  Le chef orque eut la sagesse de conserver un ton neutre et non catégorique, mais les yeux écarquillés de Dukka trahirent son choc, même brièvement.


  — Nous marquons une pause afin de contempler les routes qui s’ouvrent à nous, leur expliqua Obould.


  — Des routes vers la victoire ? demanda le Général Dukka.


  — Une victoire que vous ne soupçonnez même pas encore, répliqua Obould en hochant sa grosse tête.


  Il fit un large sourire confiant.


  Pour appuyer davantage ses dires, il posa un de ses gros poings sur la table et le serra avec force. Les muscles de son avant-bras se contractèrent, grossirent. Les deux orques se souviendraient de la supériorité de cette créature exceptionnelle. Grimsmal était un orque imposant, ainsi qu’un puissant combattant, et c’était bien évidemment de cette façon qu’il avait réussi à prendre la tête de sa tribu guerrière. Mais même lui blêmit face à la démonstration de force brute de son roi. En cet instant précis, si le roi orque avait tenu un bloc de granit dans sa main, il l’aurait réduit facilement en poudre.


  L’expression de confiance et de puissance absolues d’Obould était elle aussi impérieuse et son indifférence face aux mouvements et aux ronronnements de Kna ne fit que la renforcer.


  Grimsmal et le Général Dukka quittèrent cette réunion sans vraiment connaître les projets d’Obould, mais avec une belle confiance dans les certitudes de ce dernier. Le roi orque les regarda prendre congé avec un sourire entendu, car il savait que les deux orques n’iraient pas comploter contre lui. Obould agrippa Kna et la tira d’un coup sec devant lui. Il était temps de fêter cela.
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  Le corps était gelé et Wulfgar et Drizzt ne purent replier les bras de Delly contre elle. Le barbare sortit les couvertures de son sac à dos et les entoura avec tendresse autour d’elle en terminant par son visage, comme s’il voulait qu’elle puisse percevoir sa sincérité, ses remords et son chagrin.


  — Elle ne méritait pas ça, finit par dire Wulfgar en se relevant, les yeux baissés sur le cadavre de cette pauvre femme. (Il jeta un coup d’œil à Drizzt qui se tenait à ses côtés avec Guenhwyvar, une main posée dans la fourrure qui recouvrait la nuque de la panthère.) Elle avait déjà une vie à Luskan avant que j’arrive pour la lui dérober.


  — Elle a choisi de te suivre.


  — Une chose stupide ! rétorqua Wulfgar avec un sourire et un soupir dérisoires.


  Drizzt haussa les épaules comme si ses propos étaient discutables, ce qui était bien évidemment le cas.


  — De nombreuses existences s’achèvent brutalement, dans la nature et aussi dans les ruelles de Luskan. Il n’existe aucun moyen de vraiment savoir où mène une existence avant de l’avoir vécue.


  — Je crains que sa confiance en moi ait été mal placée.


  — Tu ne l’as pas conduite jusqu’ici pour qu’elle meure, déclara Drizzt. Et ce n’est pas toi non plus qui lui as fait quitter la sécurité de Castelmithral.


  — Je n’ai pas entendu ses appels à l’aide. Elle me disait qu’elle ne supportait pas les tunnels nains, mais je ne l’écoutais pas.


  — Et son existence devait assurément la mener par-delà la Surbrin, car tel était son désir. Tu n’es pas plus à blâmer que Catti-Brie qui n’a pas anticipé la portée de cette épée maudite.


  La référence à Catti-Brie fit quelque peu sursauter Wulfgar car il savait qu’elle se sentait responsable du rôle manifeste de Khazid’hea dans la mort tragique de Delly Curtie.


  — Les choses sont parfois comme elles sont, c’est tout, ajouta Drizzt. Un accident, un événement cruel du destin, une conjonction de forces qui ne pouvait pas être prévue.


  Wulfgar acquiesça et il sembla qu’un grand fardeau venait d’être retiré de ses épaules musclées.


  — Elle ne méritait pas ça, répéta-t-il.


  — Ni Dagnabbit, ni Dagna, ni même Tarathiel et tant d’autres encore, comme ceux qui ont emmené Colson par-delà la Surbrin, répondit l’elfe noir. C’est la tragédie de la guerre, la malédiction des orques et des nains, des elfes et des humains. De nombreuses existences s’achèvent brutalement – c’est une réalité que nous ne devrions pas oublier – et Delly aurait tout aussi bien pu achever la sienne face à un voleur dans la nuit noire de Luskan ou pendant une bagarre dans Le Cutlass. La seule chose dont nous puissions être sûrs, mon ami, est que nous partagerons un jour le sort de Delly. Mais si nous menons nos existences uniquement en cherchant à éviter cette destinée inévitable, si nous avançons avec une prudence trop extrême…


  — Alors nous pourrions tout aussi bien nous coucher sous la neige et attendre que le froid morde nos os, poursuivit Wulfgar.


  Il acquiesça à chacune de ses paroles afin de montrer à Drizzt qu’il n’avait pas besoin de s’inquiéter à propos de Wulfgar et de sa peur d’une telle destinée.


  — Tu vas partir à la recherche de Colson ? lui demanda Drizzt.


  — Comment pourrais-je ne pas le faire ? Tu parles de notre responsabilité vis-à-vis de nous-mêmes dans le choix de nos existences à mener avec courage et abnégation, mais je n’oublie pas notre responsabilité vis-à-vis des autres. Et je suis responsable de Colson. C’est le pacte que j’ai accepté volontiers lorsque je l’ai prise à Meralda à Auckney. Même si je peux croire qu’elle est en sécurité auprès des réfugiés qui ont traversé la Surbrin, je ne peux pas oublier ma promesse vis-à-vis de la mère de Colson, ni même de la fillette. Et pour toi il y a Gontelgrime ? s’enquit Wulfgar. Aux côtés de Bruenor ?


  — C’est ce qu’il attend de moi et c’est effectivement ma responsabilité vis-à-vis de lui. (Wulfgar hocha de nouveau la tête et scruta l’horizon.) Bruenor a peut-être raison, déclara Drizzt. Gontelgrime va peut-être nous offrir le moyen de mettre fin à cette guerre.


  — Mais une nouvelle guerre suivra celle-ci, répliqua Wulfgar avec un haussement d’épaules et un rire d’impuissance. C’est la nature des choses.


  — Grogrimace, lança Drizzt, ce qui fit naître un sourire sur les lèvres de son ami robuste.


  — En effet, répondit le barbare. Si nous ne pouvons pas changer la nature des choses, il faut que nous menions nos existences avec le sourire.


  — Tu savais que j’allais me baisser, n’est-ce pas ?


  Wulfgar haussa les épaules.


  — Je me suis dit que si tu ne le faisais pas, c’était…


  — … la nature des choses, poursuivit Drizzt à sa place.


  Ils s’esclaffèrent tous les deux et Wulfgar regarda de nouveau Delly, le visage triste.


  — Elle va me manquer. Elle dissimulait de nombreuses et belles choses. C’était une compagne formidable et une mère remarquable. Elle avait vécu une existence difficile, mais trouvait souvent en elle le moyen d’espérer et même de se réjouir. Sa mort est une véritable perte pour moi. Je ressens un vide qui ne pourra pas être comblé facilement.


  — Qui ne sera tout simplement jamais comblé, le corrigea Drizzt. Il en est ainsi lorsque l’on perd des êtres chers. Mais tu vas poursuivre ta vie et tu trouveras un certain réconfort dans les souvenirs que tu as gardés d’elle et des beaux moments que vous avez partagés. Tu la retrouveras dans Colson, et cela même si la fillette n’était pas sa vraie fille. Tu la sentiras parfois à tes côtés et, même si une certaine tristesse t’accompagnera toujours, elle s’effacera derrière des souvenirs chéris.


  Wulfgar se baissa, glissa doucement ses bras sous le corps de Delly et la souleva. Il ne semblait pas porter un cadavre, car la forme gelée ne se plia pas mollement. Il la serra contre sa poitrine et ses yeux bleu clair s’emplirent de larmes.


  — Détestes-tu désormais Obould comme moi ? lui demanda Drizzt.


  Wulfgar ne répondit pas, mais la réponse qui apparut aussitôt dans son esprit l’étonna. Obould n’était qu’un nom de plus dans ses pensées, même pas un symbole sur lequel il pouvait concentrer son émoi intérieur. Il était parvenu à dépasser sa rage pour accueillir l’acceptation.


  Les choses sont ainsi faites, pensa-t-il en faisant écho aux propos de Drizzt, et Obould se réduisit dans son esprit à un simple détail.


  Un orque, un voleur, un dragon, un démon, un assassin de Portcalim – rien que des détails.


  — C’était bon de combattre de nouveau à tes côtés, déclara Wulfgar sur un ton qui figea Drizzt, car ses paroles ressemblaient définitivement à un au revoir.


  Drizzt dépêcha Guenhwyvar à leur tête et, côte à côte, l’elfe noir et l’humain se mirent en route pour Castelmithral. Wulfgar portait Delly dans ses bras.




  5


  Tirer parti


  — Le clan Grimm s’est dirigé vers le nord, déclara Toogwik Tuk à ses deux compagnons pendant un matin calme au milieu de Ches, le troisième mois de l’année. Le roi Obould a octroyé au chef Grimsmal une région prospère dotée d’un grand plateau abrité.


  — Pour se préparer ? demanda Ung-thol.


  — Pour construire, le corrigea Toogwik Tuk. Pour dresser l’étendard du clan Grimm à côté de celui des Flèches au-dessus de leur nouveau village.


  — Village ? demanda Dnark en crachant ce mot avec surprise.


  — Le roi Obould prétend qu’une pause est nécessaire pour consolider les voies de ravitaillement, répondit Toogwik Tuk.


  — C’est une prétention raisonnable, dit Dnark.


  — Mais que nous savons à moitié fausse, rétorqua Toogwik Tuk.


  — Et le Général Dukka ? s’enquit Ung-thol, visiblement préoccupé. A-t-il sécurisé la Vallée du Gardien ?


  — Oui, répondit l’autre chaman.


  — Il va marcher sur la Surbrin ?


  — Non, répondit Toogwik Tuk. Le Général Dukka et ses milliers de troupes n’ont pas bougé, même si certaines rumeurs prétendent qu’il va rassembler plusieurs blocs… un jour ou l’autre.


  Dnark et Ung-thol échangèrent un regard inquiet.


  — Le roi Obould ne peut pas laisser ces guerriers repartir dans leurs tribus, dit Dnark. Il n’oserait pas le faire.


  — Mais il les enverrait attaquer les nains près de la Surbrin ? demanda Ung-thol. Les fortifications naines s’élèvent chaque jour un peu plus.


  — On s’attendait qu’Obould ne fasse rien, leur souffla Toogwik Tuk. C’est bien pour cette raison que nous avons amené Grguch à la surface, n’est-ce pas ?


  Toogwik Tuk regarda ses deux frères conjurés et reconnut le doute qui précédait les moments de vérité. Les trois orques avaient depuis longtemps exprimé leurs inquiétudes au sujet d’Obould et savaient qu’il s’écartait du chemin de la conquête, une chose qu’ils ne pouvaient tolérer en tant que fidèles de Gruumsh le Borgne. Ils espéraient toutefois que, la guerre n’étant pas encore achevée, Obould lancerait au moins une dernière attaque afin de tirer parti d’une position plus avantageuse, et ce avant l’arrêt définitif des combats.


  Attaquer les nains sur la Surbrin leur avait paru être une possibilité plus envisageable au cours des derniers mois, et notamment des dernières dizaines. Le temps allait bientôt s’adoucir, mais les forces appropriées n’avaient pas été rassemblées pour lancer une attaque contre eux.


  Venant d’apprendre cela, les deux autres conspirateurs ne purent dissimuler leur surprise… et leur inquiétude, car le poids de leur conjuration pesait subitement bien plus sur leurs épaules.


  — Nous allons les diriger contre les cavaliers elfes à l’est, déclara brusquement Toogwik Tuk, ce qui fit tressaillir ses deux congénères qui le dévisagèrent avec curiosité, et presque plaintivement.


  — On avait espéré pouvoir utiliser Grguch pour forcer la charge sur la Surbrin, leur expliqua Toogwik Tuk. Mais avec Obould qui attend encore de placer ses guerriers, nous devons modifier notre choix. Il faut offrir du sang à Grguch.


  — Ou bien c’est lui qui prendra le nôtre, marmonna Ung-thol.


  — Des guerriers elfes auraient été aperçus le long de la Surbrin, au nord des positions naines, déclara Dnark en s’adressant surtout à Ung-thol.


  — Grguch et le clan Karuck vont être auréolés d’une réputation qui les servira, et qui nous servira, lorsqu’il faudra affronter les pénibles rejetons du roi Bruenor, leur rappela Toogwik Tuk. Allons-y et présentons au Royaume des Flèches son nouveau héros.
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  Comme une feuille voltigeant sans bruit dans une brise nocturne, l’elfe noir se plaqua doucement contre le flanc de la structure de pierre et de boue noires. Les gardes orques n’avaient pas remarqué son arrivée silencieuse, car il ne laissait aucune empreinte visible dans la neige gelée.


  Aucune créature matérielle ne pouvait se déplacer aussi discrètement qu’un drow entraîné et Tos’un Armgo était expert même par rapport aux standards élevés de sa race.


  Il s’arrêta à côté du mur et observa les différentes habitations : c’était le village de Tungrush, les conversations qu’il avait entendues parmi les « villageois » le lui avaient confirmé. Il aperçut les fondations d’un mur qui allait entourer le hameau, et même le pied d’une tour à plusieurs endroits.


  Trop tard, pensa le drow avec un sourire malfaisant.


  Il s’approcha lentement d’une ouverture à l’arrière d’une habitation – il n’aurait pas pu dire si c’était une fenêtre ou un simple trou qui n’avait pas encore été aménagé. Cela n’avait cependant aucune importance car les pierres manquantes laissaient suffisamment d’espace pour le passage de cette créature agile. Tos’un se glissa à l’intérieur comme un serpent puis effectua une roulade, sans le moindre bruit, comme tous ses autres mouvements.


  La salle était plongée dans une quasi-pénombre, les quelques étoiles qui illuminaient le ciel nocturne laissaient filtrer une faible lueur dans la maison en pierre. Mais pour Tos’un, qui avait passé presque toute sa vie dans les tunnels sombres de l’Outreterre, cet endroit brillait véritablement. Il se releva au centre de la pièce principale. Séparée par un mur intérieur qui courait de la façade avant jusqu’à un mètre de la façade arrière, une chambre jouxtait la pièce principale et était deux fois plus grande. Il entendit des ronflements de l’autre côté du mur.


  Il dégaina ses deux épées, une de fabrication drow et l’autre une arme fabuleuse et intelligente qui répondait au nom de Khazid’hea, et avança silencieusement. Il s’arrêta près du mur et jeta un coup d’œil dans la chambre. Tos’un y découvrit un gros orque qui dormait confortablement, couché sur le ventre. Son lit était situé à côté du mur extérieur de la maison. Dans le coin, près du mur avant de l’habitation, était empilé un gros tas de guenilles.


  L’elfe noir avait l’intention de plonger la lame de son épée dans les poumons de l’orque pour faire cesser à jamais ses ronflements. Khazid’hea eut cependant une autre idée et, lorsque Tos’un s’approcha et s’apprêta à lui porter le coup fatal, l’épée submergea sa conscience de façon subite et inattendue.


  L’épée s’abattit bien évidemment, mais elle taillada le cou de la créature, décapita cette dernière et poursuivit son mouvement à travers le bois du lit avant de racler le sol en produisant des étincelles et d’y imprimer un profond sillon. Le lit céda là où l’arme l’avait fendu et s’écroula dans un bruit sourd.


  Le tas de guenilles se redressa soudainement dans le dos de Tos’un et ce dernier découvrit une femelle orque. D’instinct, le drow tendit son autre bras et son épée menzoberranyre se pressa contre le cou de la femelle qui recula, dos au mur. Cette lame finement aiguisée aurait facilement pu, bien évidemment, lui trancher la gorge, mais au moment de frapper, Tos’un, pour une raison qu’il n’avait pas encore interprétée consciemment, tourna son arme pour poser le plat de l’épée sur la gorge de l’orque. Celle-ci ne poussa aucun cri et un filet de sang apparut juste au-dessus de la lame sans toutefois que la créature soit tuée.


  Car Khazid’hea ne tolérerait pas qu’une épée inférieure puisse achever une victime.


  Tos’un réduisit au silence l’orque qui tremblait et était incapable de résister.


  Khazid’hea s’enfonça dans sa poitrine et la lame jaillit dans son dos pour racler les pierres du mur.


  Surpris par son propre geste, Tos’un retira sa lame.


  L’orque le regardait avec incrédulité. Elle glissa au sol en conservant la même expression.


  Es-tu toujours aussi affamée ? pensa le drow à l’adresse de l’épée intelligente.


  Il perçut le rire de Khazid’hea pour toute réponse.


  Cela n’avait cependant aucune importance. Ce n’était qu’une orque et, même s’il s’était agi d’une créature supérieure, Tos’un Armgo ne répugnait jamais à tuer. Les témoins une fois morts, personne ne risquait de donner l’alerte. Le drow revint dans la pièce principale et dénicha la réserve de nourriture du couple. Il se restaura, but et remplit son sac à dos de vivres et son outre d’eau. Parfaitement à l’aise, il prit son temps et fouilla la maison à la recherche d’une chose qui aurait pu lui être utile. Il retourna même dans la chambre et, pris d’une envie subite, plaça la tête décapitée de l’orque entre ses jambes, son visage pressé contre ses fesses.


  Il observa son œuvre et haussa les épaules. Tout comme la nourriture, l’elfe noir solitaire devait trouver son plaisir quand il le pouvait.


  Il quitta l’habitation peu de temps après, par la même fenêtre. La nuit était noire… l’heure préférée du drow. Il découvrit que les gardes orques n’étaient pas plus vigilants que lorsqu’il était entré dans le village et il pensa un instant les tuer pour les punir de leur manque de discipline.


  Un mouvement dans un bosquet d’arbres distant attira cependant son attention et l’elfe noir se fondit dans l’obscurité. Il lui fallut quelque temps pour comprendre…


  Des elfes étaient cachés aux abords du village.


  Tos’un ne fut pas vraiment étonné. De nombreux elfes de la lune surveillaient les hameaux et les routes commerciales des orques. Il avait été capturé par un groupe comme celui-là quelques dizaines plus tôt et avait pensé se joindre à eux après leur avoir fait croire qu’il n’était pas leur ennemi.


  Ou le leur avait-il vraiment fait croire ? Tos’un n’avait pas encore décidé. Une existence menée parmi les elfes serait assurément bien meilleure que celle qu’il menait actuellement. Il avait alors considéré la question et la reconsidéra en pensant à la maudite nourriture orque qui emplissait son ventre.


  Mais il se souvint qu’il n’avait pas vraiment le choix. Drizzt Do’Urden était allié à ces elfes et le renégat savait que Tos’un avait fait partie de l’armée du roi Obould. En outre, il était convaincu que Drizzt lui reprendrait Khazid’hea. Et sans cette épée, Tos’un serait vulnérable aux sortilèges des prêtres qui pourraient détecter les mensonges qu’il pourrait avoir besoin de tisser.


  Tos’un chassa ces pensées futiles de son esprit avant que l’épée intelligente s’en mêle et essaya de dénombrer les elfes qui observaient Tungrush. Il chercha à repérer d’autres mouvements, mais ne perçut rien de particulier. Le drow n’en conçut toutefois aucun soulagement, car il savait que les elfes pouvaient se déplacer tout aussi discrètement que lui. Après tout, ils l’avaient jadis encerclé sans qu’il s’en aperçoive.


  Il s’éloigna avec précaution et invoqua même ses capacités innées de drow pour faire apparaître une sphère de ténèbres autour de lui au moment de franchir la lisière de la forêt. Il poursuivit son observation un temps et fit même le tour du village à bonne distance.


  L’endroit grouillait d’elfes et Tos’un décida de se fondre dans la nuit hivernale.
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  L’épée d’Albondiel trancha l’air et la gorge de l’orque. La créature souffla et agita ses mains avant de tituber. Une flèche se ficha dans ses côtes et l’orque s’effondra dans la neige mouchetée de sang.


  Une femelle orque sortit d’une maison et cria pour alerter les gardes.


  Mais ils étaient tous morts, étendus à terre, criblés de flèches elfes. Aucune alerte n’avait pu être donnée. Les orques du village n’avaient pas entendu le moindre murmure d’avertissement.


  L’orque qui venait de crier tenta de prendre la fuite en courant, mais une flèche la fit tomber à genoux et un guerrier elfe l’atteignit rapidement et la fit taire à jamais avec son épée.


  Après l’attaque initiale, aucun orque n’avait réellement pu se défendre. Les survivants s’étaient presque tous enfuis vers la périphérie du village pour courir bon gré mal gré dans la neige. La plupart trouvèrent la mort, car les elfes les attendaient avec leurs arcs.


  — Ça suffit, s’écria Albondiel à ses guerriers et aux archers qui se préparaient à lancer une volée meurtrière en direction des fuyards orques. Laissez-les s’enfuir. Leur terreur travaille pour nous. Ils vont répandre la nouvelle du malheur qui s’est abattu sur eux et d’autres les rejoindront dans leur fuite.


  — Tu n’aimes pas trop ça, lui fit remarquer un autre elfe, un jeune guerrier qui se tenait à ses côtés.


  — Je ne répugne pas du tout à tuer des orques, répliqua Albondiel en adressant un regard sévère au jeune arriviste. Mais c’est plus un massacre qu’une bataille.


  — C’est parce que nous avons fait preuve d’une belle ruse dans notre assaut.


  Albondiel sourit d’un air satisfait et haussa les épaules, comme si cela n’avait pas d’importance. D’ailleurs, ça n’en avait pas, comprit le vieil elfe. Les orques étaient venus et s’étaient abattus sur la terre comme une véritable plaie en piétinant tout sur leur passage. Ils devaient désormais être repoussés par tous les moyens. C’était aussi simple que ça.


  Ou est-ce vraiment aussi simple ? se demanda-t-il en contemplant la dernière créature qu’il avait tuée, un orque désarmé qui râlait tandis que les derniers souffles s’échappaient de ses poumons. Il portait seulement des vêtements de nuit.


  Sans défense et désormais mort.


  Albondiel avait répondu en toute sincérité. Il ne répugnait pas à se battre et avait tué des dizaines d’orques au combat. Les attaques éclairs sur leurs villages laissaient pourtant un goût amer dans sa bouche.


  Une série de cris retentirent à quelque distance et Albondiel comprit qu’une poignée d’orques n’avait pas fui ou quitté leurs maisons. Il en vit un sortir par la porte de son habitation en titubant, le corps ensanglanté. Il tomba raide mort dans la neige.


  Un petit orque, un enfant.


  Avec une efficacité brutale, le groupe de maraudeurs elfes rassembla les cadavres en un grand tas. Puis ils vidèrent les maisons de tout matériau combustible et déposèrent meubles, matelas, couvertures, vêtements et le reste sur le même tas.


  — Seigneur Albondiel, l’appela un de ses congénères en lui indiquant une petite habitation à la périphérie nord du hameau.


  En s’approchant de l’elfe, Albondiel remarqua la traînée de sang qui ornait les pierres sur la façade de la maison, à gauche de la porte. Puis il vit le trou, une magnifique entaille dans le mur.


  — Il y avait deux orques dans cette maison, mais ils étaient déjà morts avant notre arrivée, lui expliqua l’elfe. Le premier a été décapité et l’autre embroché contre ce mur.


  — Dans ce mur, le corrigea Albondiel.


  — Oui, et par une lame qui l’a pénétré de part en part.


  — Tos’un, murmura Albondiel car il avait été présent dans le groupe de Sinnafain lorsque cette dernière avait capturé le drow.


  Le drow qui portait Khazid’hea, l’épée de Catti-Brie. Une épée qui possédait la capacité de découper et pénétrer la pierre.


  — Quand ont-ils été tués ? demanda Albondiel.


  — Avant l’aube. Pas plus.


  Albondiel regarda au-delà des limites du village.


  — Alors il est encore dans les parages. Et il nous observe peut-être même en ce moment même.


  — Je peux dépêcher des éclaireurs…


  — Non, répondit Albondiel. C’est inutile et je ne veux pas que nos gens affrontent ce roublard. Occupons-nous de nos affaires ici, c’est tout.


  Peu de temps après, le tas de guenilles, de bois et de cadavres fut embrasé et les elfes utilisèrent ce brasier pour récupérer des tisons afin de mettre le feu aux toits de chaume des maisons. Grâce à des troncs d’arbres ramassés dans les bois voisins, les elfes firent s’écrouler les murs des structures en flammes et les pierres qui purent être retirées des cendres fumantes furent rapidement transportées du côté ouest du hameau, qui était bordé par une longue pente abrupte, et jetées.


  Les elfes détruisirent à la hâte et rasèrent ce que les orques avaient édifié au sommet de cette colline venteuse. Comme si les affreuses créatures n’avaient jamais vécu ici.


  Lorsqu’ils finirent par quitter les lieux au matin, la fumée noire s’élevait toujours dans le ciel derrière eux. Albondiel scruta longuement le paysage accidenté en se demandant si Tos’un l’observait.
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  Et c’était effectivement le cas.


  Tos’un Armgo laissa son regard s’attarder sur la colonne de fumée noire la plus épaisse qui s’élevait puis se fondait dans le ciel d’un gris uniforme. Même s’il ne savait pas qui étaient les protagonistes principaux de ce spectacle – ou si Albondiel ou Sinnafain, ou les autres elfes qu’il avait rencontrés, et avec lesquels il avait même voyagé y participaient –, il était persuadé que les elfes de la lune y étaient mêlés.


  Ils se montraient plus intrépides et plus agressifs et Tos’un savait pourquoi. Les nuages allaient bientôt quitter le ciel et le vent soufflerait vers le sud en emportant avec lui les brises plus douces du printemps. Les elfes cherchaient à faire naître le chaos dans les rangs orques. Ils désiraient inspirer la terreur, la confusion et la lâcheté afin d’éroder les fondations du roi Obould avant que le début de la nouvelle saison permette à l’armée orque de marcher sur les nains dans le sud.


  Ou même de traverser la rivière à l’est, vers le Boilune, leur précieux foyer.


  Tandis qu’il contemplait le village calciné, les pensées et le cœur du drow furent submergés par un sentiment de solitude. Il aurait aimé participer à cette bataille. Tos’un reconnut même qu’il aurait également aimé quitter cet endroit en compagnie des elfes victorieux.




  6


  Au revoir


  Les flammes de mille bougies dansaient sur la paroi nord de la salle carrée de huit mètres de côté, alignées sur une volée de marches taillées dans la pierre avec ce but précis. Un bloc de pierre gris était posé contre la paroi est, à côté d’une porte en bois close. Il avait été découpé de façon experte dans le sol au milieu de la vaste pièce et des runes dethek des nains avaient été gravées à la surface :


  Delenia Curtie de Luskan et Castelmithral


  Femme de Wulfgar, fils du roi Bruenor


  Mère de Colson


  Qui tomba face aux ténèbres d’Obould


  Au cours de l’année de la Harpe sans corde


  En 1371 calendrier des Vaux


  À cette humaine


  Moradin offre son calice


  Et Dumathoïn murmure ses secrets


  Bénie soit-elle


  Au-dessus du trou qui avait été creusé lorsque le bloc avait été retiré, un sarcophage de pierre était posé sur deux grosses poutres de bois. Deux cordes couraient sous le cercueil. Ce dernier était désormais fermé depuis que Wulfgar avait présenté ses derniers hommages.


  Wulfgar, Bruenor, Drizzt, Catti-Brie et Régis attendaient solennellement les uns derrière les autres devant le sarcophage, face aux bougies, tandis que les autres invités de cette petite cérémonie les entouraient en demi-cercle. Face à eux, le prêtre Cordio Gâtocrâne lisait des prières destinées aux défunts. Wulfgar ne prêtait aucune attention à ces paroles, mais se servait du rythme de la voix sonore de Cordio pour entrer dans un profond état méditatif. Il se remémora la longue et difficile route qui l’avait conduit ici, de sa chute face à la yochlol au cours de la bataille pour Castelmithral jusqu’à ses années de tourment aux mains d’Errtu. Il regarda Catti-Brie une seule fois et regretta ce qui aurait pu être.


  Ce qui aurait pu être, mais qui ne serait jamais… il le savait. Un vieux proverbe nain disait : k’niko burger braz-pex strame – « trop de gravats sur une veine » – au sujet d’une mine qui ne valait plus la peine d’être exploitée. Et il en allait de même pour lui et Catti-Brie. Ils ne pouvaient plus revenir en arrière. Wulfgar l’avait compris lorsqu’il avait épousé Delly et il avait été honnête dans leur relation. Cela le réconforta, mais ne fit qu’atténuer la douleur et la culpabilité. Malgré sa sincérité avec Delly, il n’avait pas été un très bon mari : il n’avait pas entendu ses suppliques silencieuses et ne l’avait pas placée au-dessus de tout.


  Aurait-il même pu faire une telle chose ? Se devait-il d’être loyal envers Delly ou Castelmithral ?


  Il secoua la tête et chassa cette pensée avant qu’elle puisse prendre racine. Son devoir aurait voulu qu’il mette ses deux loyautés sur le même plan. Quelles que soient les promesses faites à Bruenor pour Castelmithral, il avait manqué à celles faites à Delly. Ne pas le reconnaître serait un mensonge et un mensonge finirait par le détruire.


  Les psalmodies de Cordio l’engourdissaient. Il contempla le cercueil de pierre et se souvint de Delly Curtie, la femme bienveillante qui avait été son épouse et qui avait si bien élevé Colson. Il acceptait son propre échec et le dépassait désormais. En honorant Delly, il servirait les intérêts de Colson et deviendrait un homme meilleur.


  Delly lui pardonnait, il le savait au plus profond de lui-même, comme il lui aurait pardonné si la situation avait été inverse. C’était la seule chose qu’il puisse faire. Faire de son mieux, accepter ses erreurs et poursuivre sa route avec la volonté d’être meilleur.


  Il sentit l’âme de Delly tout autour de lui, et dans son cœur. Son esprit passa en revue différentes images de la jeune femme : son sourire, la tendresse sur son visage lorsqu’ils venaient de faire l’amour – une expression qui n’était réservée qu’à lui seul, il le savait.


  Il se souvint d’une fois où il avait observé Delly qui dansait avec Colson : les deux femmes de sa vie ignoraient tout de sa présence. Depuis qu’il la connaissait, Wulfgar ne l’avait jamais vue aussi enjouée, libre, pleine de vie. C’était comme si à travers Colson, et en cet instant précis, elle avait retrouvé une petite part de son enfance – d’une enfance rêvée que les circonstances difficiles de son existence ne lui avaient jamais permis de vivre. Ce moment volé avait permis à Wulfgar de plonger son regard dans l’âme même de Delly Curtie, encore plus que lorsqu’ils faisaient l’amour.


  Cette image persista dans son esprit et il la grava dans sa conscience. À jamais, décida-t-il, lorsqu’il repenserait à Delly Curtie, il se la représenterait en train de danser avec Colson.


  Un sourire mélancolique parait son visage lorsque Cordio termina son cantique. Il fallut quelques instants à Wulfgar pour s’apercevoir que tout le monde le regardait.


  — Il t’a demandé si tu voulais dire quelques mots, lui expliqua Drizzt à voix basse.


  Wulfgar acquiesça et regarda autour de lui, les nains, Régis et Catti-Brie.


  — Ce n’est pas l’endroit où Delly Curtie aurait choisi d’être enterrée, dit-il sans ménagement. Malgré tout son amour pour le clan Marteaudeguerre, elle n’aimait pas beaucoup les tunnels. Mais elle aurait été… elle est honorée qu’un aussi bon peuple fasse tout cela pour elle. (Il regarda le cercueil et sourit encore.) Tu méritais bien mieux que ce que la vie a pu t’offrir. Je suis devenu un homme meilleur grâce à toi et je te porterai à jamais dans mon cœur. Au revoir, ma femme et mon amour.


  Il sentit qu’une main serrait la sienne et se tourna vers Catti-Brie. Drizzt posa sa main sur les leurs, puis Régis et Bruenor s’avancèrent pour l’imiter.


  Delly méritait mieux, pensa Wulfgar, et je ne mérite pas de tels amis.
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  Le soleil s’éleva dans le beau ciel bleu au-dessus de la Surbrin qui coulait devant eux. Le long des fortifications au nord, les coups de marteaux résonnaient aux côtés d’un chœur de voix naines qui chantaient et sifflaient tandis qu’ils poursuivaient leur travail important. De l’autre côté de la Surbrin, de nombreux nains et humains travaillaient eux aussi très dur et consolidaient les butées et les piliers du pont et acheminaient les différents matériaux dont ils auraient besoin pour construire véritablement le pont durant l’été. Car le printemps était bien présent en ce cinquième jour de Ches et, derrière les cinq amis, de petits ruisseaux couraient et dansaient sur les versants montagneux.


  — Je pense que nous aurons peu de temps, annonça Drizzt aux autres. La rivière n’a pas encore grossi avec la fonte printanière et le bac peut la traverser. Mais lorsque la fonte sera vraiment entamée, les traversées seront beaucoup plus rares. Si vous passez maintenant, vous ne pourrez pas revenir avant le début de Tarsakh, au minimum.


  — Je n’ai pas le choix, répondit Wulfgar.


  — Il va vous falloir plusieurs dizaines pour atteindre Lunargent et Sundabar, et le même temps pour revenir, dit Régis.


  — Surtout que mes jambes ne vont pas me faire courir, déclara Catti-Brie.


  Elle sourit en parlant afin que les autres sachent bien qu’il n’y avait aucun regret ou amertume dans son commentaire désinvolte.


  — Bon, on va pas attendre que Ches soit passé, marmonna Bruenor. Si le temps ne change pas, nous partirons pour Gontelgrime dans quelques jours. Je ne sais pas combien de temps ça nous prendra, mais je suppose que plusieurs dizaines ne seront pas de trop. Peut-être même tout l’été.


  Drizzt regardait Wulfgar en particulier et vit le regard lointain de l’humain. Bruenor aurait tout aussi bien pu parler de Menzoberranzan ou de Portcalim – le barbare ne semblait pas s’en soucier. Son esprit était ailleurs… tourné vers Colson.


  Et même encore plus loin, Drizzt le savait. Wulfgar ne se préoccupait pas que la Surbrin puisse être ou ne pas être retraversée.


  Un silence s’ensuivit et les cinq amis demeurèrent ainsi, face au soleil matinal. Drizzt savait qu’il aurait dû savourer cet instant et le graver dans sa mémoire. Face à Bruenor, Régis s’agita un peu et, lorsque Drizzt regarda dans cette direction, il vit que le halfelin le dévisageait, comme s’il était embarrassé. L’elfe noir lui fit un signe de tête et un sourire bienveillant.


  — Le bac est en train de se mettre à quai, déclara Catti-Brie. (Ils reportèrent tous leur attention vers la rivière où les passagers du bac débarquaient rapidement.) Notre périple nous attend.


  Wulfgar acquiesça et lui fit signe d’y aller pour réserver leurs deux places. Après un regard curieux dans sa direction, elle lui obéit et partit, en boitillant, utilisant Taulmaril comme une béquille. Tandis qu’elle s’éloignait, Catti-Brie jeta plusieurs coups d’œil en arrière en tentant de déchiffrer cette curieuse scène. Wulfgar affichait une expression sérieuse en parlant aux trois autres, puis il les étreignit chacun leur tour. Il termina par Drizzt, sa main serrant le poignet de l’elfe noir, le drow l’imitant, et les deux compagnons se dévisagèrent longuement avec respect et ce qui parut aux yeux de la jeune femme comme une compréhension solennelle.


  Elle soupçonnait ce que cela pouvait bien prédire, mais regarda de nouveau la rivière et le bac en chassant ces doutes.
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  — Allez, l’elfe ! déclara Bruenor avant même que Wulfgar ait rejoint Catti-Brie sur le bac. Il faut qu’on aille chercher nos cartes pour notre voyage. Pas de temps à perdre !


  Le nain partit vers le complexe en grommelant et en se frottant les mains. Régis et Drizzt attendirent encore un instant puis lui emboîtèrent le pas. Ils ralentirent leur allure en approchant des portes et de l’obscurité du tunnel et se tournèrent une dernière fois vers la rivière et le soleil qui poursuivait son ascension dans le ciel.


  — J’ai vraiment hâte que l’été soit là, déclara Régis. (Drizzt ne répondit pas, mais était visiblement du même avis.) Même si je le crains un peu, ajouta le halfelin plus doucement.


  — À cause des orques qui viendront ? demanda Drizzt.


  — Non, parce que d’autres ne reviendront peut-être pas, répliqua Régis en regardant le couple qui venait d’embarquer à bord du bac.


  Leurs regards étaient tournés vers l’est, pas en arrière.


  Drizzt était une fois encore du même avis. Bruenor était, peut-être, trop préoccupé pour le voir, mais les craintes de Régis confirmaient les doutes de Drizzt au sujet de Wulfgar.
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  — Gaspard nous accompagne, déclara Bruenor à Drizzt et à Régis lorsqu’ils le rejoignirent dans sa salle d’audience plus tard dans la journée.


  En parlant, il tendit le bras sur le côté de son trône de pierre, souleva un sac et le lança à Drizzt.


  — Vous trois seulement ? demanda Régis qui ravala aussitôt sa question lorsque Bruenor répéta son manège et fit apparaître un deuxième sac à dos qu’il lança au halfelin.


  Régis poussa un petit cri aigu et parvint à éviter le sac. Ce dernier ne retomba cependant pas au sol car Drizzt tendit brusquement la main et le saisit en plein vol. Le drow laissa son bras tendu et se tourna vers le halfelin stupéfait.


  — J’ai besoin d’un petit sournois. Et t’es un petit sournois, lui expliqua Bruenor. En outre, t’es le seul qui ait déjà visité l’endroit.


  — Quel endroit ?


  — T’es tombé dans le trou.


  — Je n’y suis resté que quelques instants ! protesta Régis. Je n’ai rien vu d’autre à l’exception du char…


  — Ce qui fait de toi l’expert, affirma Bruenor.


  Régis regarda Drizzt pour obtenir son aide, mais le drow ne bougeait pas, le bras toujours tendu avec le sac à dos. Le halfelin reporta son attention sur Bruenor et son grand sourire tenace, poussa un soupir résigné et prit le sac.


  — Torgar vient aussi, leur annonça Bruenor. Je veux les gars de Mirabar à nos côtés depuis le début. Gontelgrime est un lieu qui appartient aux Delzoun et les Delzoun incluent Torgar et ses garçons.


  — Nous serons donc cinq ? s’enquit Drizzt.


  — Six avec Cordio, répliqua Bruenor.


  — Demain matin ? demanda Drizzt.


  — Au printemps, le premier jour de Tarsakh serait…, proposa Régis en désespoir de cause.


  Car il portait déjà son sac à dos et vit entrer Gaspard, Torgar et Cordio dans la salle par une porte latérale. Ils portaient tous de gros sacs à dos sur leurs épaules et Gaspard avait mis son armure complète ornée de pointes.


  — Le moment est venu et ce moment, c’est maintenant ou jamais, déclara Bruenor.


  Il se leva, siffla et une porte, située juste en face de celle que les trois nains venaient de franchir, s’ouvrit. Banak Lenclume avança en faisant rouler lui-même son fauteuil. Deux nains plus jeunes le suivaient et portaient l’armure de mithral de Bruenor, ainsi que son heaume à une corne et sa vieille hache marquée par les combats.


  — Il semble que nos amis aient comploté dans notre dos, dit Drizzt à Régis qui ne parut pas s’en amuser.


  — Je te laisse le trône et Castelmithral, déclara Bruenor à Banak tandis qu’il quittait l’estrade et serrait avec force la main tendue de son vieil ami. Et ne joue pas ton rôle d’intendant à merveille ou alors mes gens ne voudront pas me reprendre.


  — Une chose impossible, mon roi, répondit Banak. Je les obligerai à vous reprendre, même si c’est simplement pour garder mon trône.


  Bruenor lui répondit avec un grand sourire, ses dents brillèrent au milieu de sa barbe rouge orange broussailleuse. Peu de nains du clan Marteaudeguerre, ou même d’un tout autre clan, oseraient lui parler avec autant d’irrévérence, mais Banak avait plus que gagné ce droit.


  — Je pars en paix car je sais que c’est toi qui t’occuperas de mon royaume pour moi, lui dit Bruenor en toute sincérité.


  Le sourire de Banak disparut et il adressa un signe de tête reconnaissant à son roi.


  — Suis-moi, l’elfe, et toi aussi, Ventre-à-pattes, lança Bruenor en enfilant sa tunique de mithral par-dessus sa tête et en laissant tomber son vieux heaume à une corne sur sa tête. Mes gars nous ont creusé un tunnel à l’ouest afin que nous n’ayons pas à traverser le Défilé de Garumn et à contourner la montagne. Pas de temps à perdre !


  — Ouais, mais je pense pas qu’un arrêt dans un camp orque pour y faire le ménage soit une fichue perte de temps, fit remarquer Gaspard Pointepique tandis qu’il menait ses deux comparses devant Drizzt et Régis, puis aux côtés de Bruenor. On pourrait même rencontrer ce chien d’Obould lui-même et se débarrasser de lui par la même occasion.


  — C’est tout bonnement fantastique, marmonna Régis.


  Il s’empara finalement du sac à dos et le passa sur ses épaules. Il poussa un nouveau soupir, celui-ci plein de contrariété, lorsqu’il découvrit que sa petite masse d’armes était sanglée sur le rabat du sac. Visiblement, Bruenor s’était chargé des moindres petits détails.


  — La route de l’aventure, mon ami, lui dit Drizzt.


  Régis lui adressa un petit sourire narquois et Drizzt se contenta de rire. Combien de fois avait-il vu cette même expression sur les traits du halfelin ? Ce dernier s’était toujours comporté comme un aventurier peu enthousiaste. Mais le drow savait, comme tous les autres individus présents dans la salle d’audience, que Régis était toujours là quand on avait besoin de lui. Ses soupirs étaient juste un jeu, un rituel qui permettait au halfelin de rassembler son courage et de renforcer sa détermination.


  — Je suis heureux que nous ayons à nos côtés un expert pour nous guider dans ce trou, souffla Drizzt à voix basse tandis qu’ils suivirent le trio de nains.


  Régis se contenta de soupirer.


  En passant à côté de la salle où Delly venait d’être enterrée, Drizzt pensa que certains d’entre eux quittaient cet endroit alors qu’ils souhaitaient y demeurer et que d’autres y demeuraient alors qu’ils désiraient le quitter. Il pensa à Wulfgar et se demanda si sa réflexion le concernait.
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  Une sensation familière


  L’endroit ressemblait à une simple tanière d’ours, une ouverture recouverte d’un entrelacs de branches cassées et d’une couche de neige. Mais Tos’un Armgo n’était pas dupe car il avait lui-même construit cette façade. La tanière de l’ours se trouvait à l’extrémité d’un long tunnel peu profond que le drow avait choisi. Il lui permettait d’observer un petit détachement d’ouvriers, composé principalement de gobelins, qui édifiait un pont par-dessus une tranchée qu’ils espéraient pouvoir utiliser comme canal d’irrigation pendant la fonte.


  Au nord-est de cet endroit, abrités au sein d’un ravin, les elfes du Boilune conspiraient. S’ils choisissaient d’attaquer, ils le feraient bientôt, cette nuit même ou le lendemain, car il était manifeste qu’ils commençaient à manquer de provisions et surtout de flèches. Tos’un, qui les avait suivis du sud au nord puis au nord-est, comprit qu’ils se dirigeaient vers leur gué favori pour traverser la Surbrin et revenir dans leurs refuges sylvestres du Boilune. Le drow soupçonnait qu’ils ne laisseraient pas passer une dernière occasion de combat.


  Le soleil s’éleva dans le ciel derrière lui et Tos’un fut contraint de plisser les yeux car le reflet dans la neige fraîche était douloureux. Il perçut des mouvements dans le ciel au nord et eut le temps de voir un cheval ailé avant qu’il quitte son champ de vision en disparaissant derrière une saillie rocheuse.


  À la différence des gobelins qui préféraient attaquer de nuit, les elfes avaient une préférence pour les attaques en plein midi.


  Tos’un n’eut pas à aller bien loin afin de dénicher un poste d’observation privilégié pour les réjouissances à venir. Il se glissa dans un renfoncement entre deux grandes pierres et s’y installa juste à temps pour voir la première volée de flèches elfes ouvrir la voie vers le campement gobelin. Les créatures se mirent à hurler, à crier et à courir dans tous les sens.


  Si prévisible, signa Tos’un dans la langue silencieuse et secrète des drows.


  Bien évidemment, il avait vu de nombreux gobelins au cours des décennies passées en Outreterre, à Menzoberranzan, où ces créatures affreuses étaient la race prédominante – à l’exception des kobolds qui vivaient dans les conduits le long du grand gouffre, la Griffefaille – parmi les esclaves des drows. Les gobelins pouvaient être façonnés pour devenir de féroces groupes de combattants, mais la quantité de travail nécessaire pour y parvenir valait à peine tous les efforts réunis. Leur balance naturelle oscillait entre « le combat ou la fuite » et penchait le plus souvent pour la seconde option.


  Et Tos’un le constata une fois encore. Les gobelins se précipitaient dans toutes les directions et les guerriers elfes disciplinés et émérites s’approchèrent, leurs fines lames scintillant sous le soleil. Le combat serait rapide et se conclurait par la déroute des gobelins.


  Mais un étendard jaune, strié de rouge pour lui donner l’apparence d’un œil d’orque injecté de sang, apparut à l’ouest et avança rapidement dans un défilé flanqué de deux petites collines arrondies. Tos’un regarda avec attention dans cette direction jusqu’à ce que le porte-étendard et ses cohortes apparaissent. Il aurait presque pu les sentir depuis sa cachette. C’étaient des orques, de grands orques, même pour les critères de leur race, encore plus musclés que les gardes d’élite d’Obould, certains étaient même plus imposants qu’Obould lui-même.


  Sa curiosité était telle que Tos’un se leva et se pencha en avant. Il regarda de nouveau l’affrontement entre les gobelins et les elfes et découvrit que les choses avaient changé, car d’autres groupes de ces orques robustes étaient apparus, certains surgissant de la neige au cœur de la bataille.


  — Un piège tendu aux elfes, murmura le drow avec incrédulité.


  Mille pensées tourbillonnèrent dans son esprit lorsqu’il comprit cela. Voulait-il voir les elfes mourir ? S’en préoccupait-il même ?


  Il ne perdit cependant pas de temps à y réfléchir, car il comprit également qu’il pouvait très bien être pris lui aussi dans ce piège – une chose qu’il ne voulait certainement pas.


  Il regarda encore l’étendard qui se rapprochait, puis la bataille, puis l’étendard afin de mesurer le temps dont il disposait. Il jeta un coup d’œil rapide tout autour de lui pour s’assurer de sa sécurité et quitta son perchoir pour revenir vers l’entrée de la tanière de l’ours. Lorsqu’il y parvint, il vit que la bataille était désormais bien engagée et que son cours s’était inversé.


  Les elfes, en nombre inférieur, battaient désormais en retraite. Ils ne fuyaient cependant pas comme les gobelins et maintenaient leurs défenses en place pour éviter que les brutes orques les pénètrent. Ils parvinrent même à effectuer quelques manœuvres « d’arrêt et de pivot » qui leur permirent de projeter des volées de flèches sur la masse des orques.


  Mais cette marée noire et porcine les poursuivait toujours.


  Le cheval ailé apparut de nouveau et survola le champ de bataille à basse altitude avant de s’élever dans les airs pour éviter les orques et les quelques lances qu’ils ne purent s’empêcher de jeter dans sa direction. Le cavalier et le pégase rejoignirent les elfes et prirent la tête de leur groupe, en vol.


  Le cavalier voulait manifestement mener la retraite et la chance conduisit le cheval ailé dans la direction générale de Tos’un. Le drow écarquilla les yeux lorsqu’il s’approcha car, même si le ciel de midi lui piquait assurément la rétine, il reconnut la cavalière elfe, Sinnafain.


  L’elfe noir resta un moment à l’entrée de la grotte sans savoir s’il devait reculer encore ou révéler sa présence à Sinnafain.


  À peine conscient de ses mouvements, il sortit de sa cachette et agita les bras en direction de l’elfe. Cette dernière ne le repéra pas et Tos’un fut contraint de l’appeler.


  Qu’est-ce que tu fais ? s’enquit immédiatement Khazid’hea.


  Le pégase vira brusquement sur l’aile en répondant au coup sec sur ses rênes et Tos’un comprit que Sinnafain l’avait aperçu. Il fut soulagé de découvrir que la première réaction de l’elfe ne fut pas de dégainer son arc.


  Tu veux repartir avec eux ? lui demanda Khazid’hea, la voix emplie de colère.


  Sinnafain fit tournoyer lentement le pégase dans les airs. Le regard de l’elfe était rivé sur le drow. Elle était trop éloignée pour que Tos’un puisse voir ses traits ou deviner ce qu’elle pouvait bien penser, mais elle n’avait toujours pas sorti son arc. Ni alerté ses amis en fuite pour qu’ils changent de direction.


  Drizzt va te tuer ! l’avertit Khazid’hea. Lorsqu’il me reprendra, tu seras sans défense contre les sorts de détection des mensonges !


  Tos’un souleva l’obstacle composé de brindilles qui bloquait l’entrée de la grotte et s’avança.


  Sinnafain poursuivit sa manœuvre aérienne, un cercle lent dans le ciel. Lorsqu’elle finit par se retrouver dans la direction de ses compagnons, Tos’un s’élança dans les fourrés et disparut dans l’ombre des contreforts, au grand soulagement de son épée exigeante.


  Le drow lança un seul regard en arrière et vit que les elfes entraient dans le tunnel. Il chercha le pégase des yeux, mais ce dernier avait disparu derrière la crête montagneuse.


  Mais Sinnafain lui avait fait confiance.


  C’était incroyable que Sinnafain lui ait fait confiance.


  Tos’un ne savait pas s’il devait s’en enorgueillir ou si son respect vis-à-vis des elfes venait juste de diminuer.


  Peut-être un peu des deux.
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  Bien évidemment, Sinnafain ne put suivre leur progression ni rejoindre ses camarades dans le tunnel à cause de Soleil-levant. Elle franchit de nouveau la haute crête et s’approcha en vol de l’entrée de la petite grotte. Elle dégaina son arc et se mit à cribler de projectiles les premières lignes du bataillon orque.


  Elle maintint son barrage de flèches même après que tous les elfes eurent disparu dans les profondeurs de la montagne. Mais les gros orques portaient des boucliers lourds pour bloquer ses attaques de projectiles et Sinnafain put seulement espérer les ralentir suffisamment longtemps pour que ses amis puissent s’échapper. Elle guida Soleil-levant pour reprendre de l’altitude et se dirigea de l’autre côté, par-dessus la crête. Elle chercha Tos’un ainsi que ses amis, mais ne vit le drow nulle part.


  Un long moment plus tard, alors que Soleil-levant commençait à se fatiguer, l’elfe put enfin souffler de soulagement lorsqu’elle aperçut un éclat blanc dans un taillis vers l’est : Albondiel et les autres elfes avaient réussi à traverser le tunnel.


  Sinnafain suivit une trajectoire détournée pour les rejoindre, car elle voulait éviter que des éclaireurs orques l’aperçoivent. Lorsqu’elle rejoignit ses camarades, une belle activité régnait parmi eux. Au cœur de la forêt, dans une petite clairière, les blessés avaient été couchés les uns à côté des autres et des prêtres les soignaient. Un autre groupe transportait des rondins et des pierres pour condamner la sortie du tunnel et le reste de leur groupe s’était éparpillé dans les arbres à la périphérie du boqueteau afin de former une ligne défensive qui leur permettait de croiser leurs angles de tir sur d’éventuels ennemis.


  Tandis qu’elle guidait Soleil-levant sur un petit sentier forestier au milieu des arbres, Sinnafain entendit beaucoup de rumeurs au sujet du roi Obould – de nombreux elfes étaient persuadés qu’il était parmi les orques attaquants. Elle découvrit Albondiel à proximité des blessés : il était en train de faire le tri parmi leurs sacs à dos et leurs armes.


  — Tu as réussi à en sauver beaucoup parmi nous, lui lança Albondiel en la voyant s’approcher. Si tu ne nous avais pas guidés vers ce tunnel, nous aurions subi des pertes encore plus lourdes. Peut-être même une déroute totale.


  Sinnafain pensa révéler qu’elle n’en était pas à l’origine, c’était grâce à un certain drow, mais garda cette information pour elle.


  — Combien de blessés ?


  — Quatre, répondit Albondiel d’un air sévère. (Il désigna la petite clairière où les quatre elfes étaient étendus sur des couvertures dans la neige.) Deux d’entre eux sont gravement blessés, peut-être mortellement.


  — Nous… J’aurais dû repérer cette embuscade depuis les airs, déclara Sinnafain en se tournant vers la crête à l’est qui bloquait la vue sur le champ de bataille.


  — L’embuscade orque était bien préparée, répliqua Albondiel. Ceux qui en sont à l’origine connaissent bien nos stratégies. Ils nous ont étudiés et ont appris à contrer nos tactiques. Il est peut-être temps pour nous de retraverser la Surbrin.


  — Il est vrai que nous sommes presque à court de provisions, ajouta Sinnafain.


  — Il est peut-être temps pour nous de retraverser et de rester de l’autre côté, précisa Albondiel.


  L’image d’un certain drow apparut de nouveau dans l’esprit de Sinnafain. Tos’un les avait-il trahis ? Il avait combattu à leurs côtés pendant une courte période et connaissait un grand nombre de leurs tactiques guerrières. En sus, Tos’un était un drow et aucune race au monde ne savait mieux tendre une embuscade que ces elfes noirs retors. Mais il avait bien évidemment indiqué à Sinnafain le moyen de s’enfuir. En présence d’un tout autre individu que ce drow, les doutes de Sinnafain auraient été dissipés en un instant. Mais la cavalière elfe ne pouvait pas oublier que Tos’un était un elfe noir, et ce n’était assurément pas Drizzt Do’Urden, le rôdeur bienveillant qui combattait à leurs côtés depuis de nombreuses années. Tos’un manipulait peut-être les elfes et les orques pour qu’ils s’affrontent. Et il faisait peut-être cela pour en tirer un profit personnel ou simplement pour s’amuser.


  — Sinnafain ? demanda Albondiel pour la tirer de ses rêveries. La Surbrin ? Le Boilune ?


  — Tu crois que nous en avons fini ici ? lui demanda Sinnafain.


  — L’air se réchauffe et les orques pourront bientôt se déplacer avec plus de facilité dans les jours à venir. Ils seront moins isolés les uns des autres et notre tâche ici en sera d’autant plus difficile.


  — Et ils nous ont repérés.


  — Il est temps de partir, annonça Albondiel.


  Sinnafain acquiesça et regarda vers l’est. Au loin, la ligne argentée, et vacillante, de la Surbrin était à peine visible.


  — J’aimerais qu’on croise Tos’un sur le chemin du retour, déclara Sinnafain. J’ai beaucoup de choses à lui demander.


  Albondiel la dévisagea avec surprise un bref instant, puis hocha la tête. Même si son propos paraissait hors contexte, ça semblait être un désir sensé… mais les deux elfes savaient qu’ils n’attraperaient pas de sitôt un drow dans la nature.
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  — Je les connais, déclara Tos’un à une Khazid’hea soupçonneuse. Dnark est le chef d’une tribu importante. C’est moi qui l’ai amené à rejoindre Obould avant même qu’ils marchent sur l’Épine dorsale du Monde.


  — Beaucoup de choses se sont passées, lui rappela Khazid’hea, entre Tos’un et Obould. Si ces trois venaient à apprendre ta dernière rencontre avec le roi orque, ils ne t’accueilleraient pas chaleureusement.


  — Ils n’étaient pas présents, lui assura Tos’un.


  — Ils ne savent rien de la chute de Kaer’lic Suun Wett ? lui demanda l’épée. Tu en es sûr ?


  — Même s’ils le savent, ils connaissent très bien le tempérament d’Obould, lui révéla Tos’un. Ils reconnaîtront que Kaer’lic l’a indigné et c’est pour cette raison qu’il l’a tuée. Crois-tu que ces orques n’ont jamais perdu d’ami proche à cause du tempérament excessif d’Obould ? Ils lui restent pourtant fidèles.


  — Tu risques beaucoup.


  — Je ne risque rien, le contredit Tos’un. Si Dnark et ses amis savent qu’Obould me recherche ou s’ils pensent que je suis de mèche avec les elfes, alors je… on devra les tuer. Je ne pense pas qu’une telle chose puisse déplaire à Khazid’hea.


  Le drow était parvenu à prononcer le mot « magique » – tuer – car l’épée se tut subitement et il perçut même un certain enthousiasme de sa part. Il réfléchit à cette discussion tandis qu’il avançait vers les trois orques qui s’étaient déplacés aux abords de la zone de construction où les guerriers étonnamment imposants s’étaient quant à eux rassemblés. Il en vint à la conclusion que l’épée lui avait fait une sorte de compliment et qu’elle ne voulait pas lui être retirée des mains.


  Il choisit son chemin avec soin pour rejoindre les trois orques afin de se ménager une issue si d’aventure il devait s’enfuir… et il craignait que ce soit le cas. Il s’arrêta plusieurs fois à la recherche de gardes qu’il aurait pu manquer de repérer.


  À quelque distance du trio, il lança au chef orque la sentence respectueuse et attendue pour le saluer.


  — Bonjour, Dnark, que la Gueule-Lupine morde puissamment ! dit-il dans son meilleur orque sans toutefois tenter de dissimuler son accent drow d’Outreterre.


  Il les observa avec attention afin de jauger leur réaction initiale, car il savait que cette dernière serait révélatrice.


  Les trois orques se tournèrent vers lui, l’air étonné et même choqué. Chose révélatrice, aucun d’eux ne tenta de dégainer la moindre arme.


  — La gorge de ton ennemi ! poursuivit Tos’un pour achever le salut de la tribu de la Gueule-Lupine.


  Il continua à avancer vers eux et remarqua qu’Ung-thol, le vieux chaman, était visiblement détendu alors que Toogwik Tuk, le plus jeune, avait l’air d’être à cran.


  — Bonne rencontre de nouveau, leur dit-il en gravissant la légère pente pour les rejoindre sur la petite hauteur où ils se tenaient. Comme je vous l’avais prédit il y a de nombreux mois, nous avons parcouru beaucoup de chemin depuis nos tunnels de l’Épine dorsale du Monde.


  — Salut, Tos’un de Menzoberranzan, lui dit Dnark.


  Le drow perçut une certaine prudence dans la voix du chef orque, mais ni chaleur ou haine.


  — Je suis étonné de te voir, poursuivit Dnark.


  — On a appris ce qui était arrivé à tes compagnons, ajouta Ung-thol.


  Tos’un se raidit et dut se contraindre à ne pas approcher ses mains de la poignée de ses épées.


  — Oui, Donnia Soldou et Ad’non Kareese, dit-il. J’ai moi aussi appris leur funeste destinée. Que cet assassin de Drizzt Do’Urden soit maudit !


  Les trois orques échangèrent de grands sourires suffisants. Tos’un comprit qu’ils étaient au courant du meurtre de la prêtresse drow.


  — Et une pensée pour Kaer’lic, dit-il d’un ton dégagé comme si ça n’avait pas vraiment d’importance. Elle a été stupide d’agacer le puissant Obould.


  La réponse muette de Toogwik Tuk le surprit car le sourire du jeune orque disparut et il serra les lèvres.


  — Toi aussi, c’est ce qu’on dit, déclara Ung-thol.


  — Je prouverai de nouveau ma valeur.


  — Envers Obould ? demanda Dnark.


  Sa question le déstabilisa car le drow n’avait pas la moindre idée de la direction prise par le chef orque.


  — Existe-t-il un autre orque qui pourrait être intéressé par cette valeur ? s’enquit Tos’un en usant à peine de sarcasme afin que l’orque puisse considérer sa réplique comme une question honnête.


  — Ils sont désormais nombreux à évoluer à la surface, éparpillés dans tout le Royaume des Flèches, répondit Dnark. (Il jeta un coup d’œil vers les orques robustes qui traînaient sur le site de construction.) Grguch du clan Karuck est ici.


  — Je viens justement d’assister à sa victoire face à ces maudits elfes de la surface. Sa belle férocité les a mis en déroute.


  — De forts alliés, déclara Dnark.


  — D’Obould ? demanda Tos’un sans la moindre hésitation en lui retournant la question.


  — De Gruumsh, répliqua Dnark avec un sourire tout en dents. Pour détruire le clan Marteaudeguerre et tous ces nains difformes et ces elfes affreux.


  — De forts alliés assurément, ajouta Tos’un.


  — Le roi Obould ne les satisfait pas, dit Khazid’hea dans l’esprit du drow. (Tos’un ne répondit rien car il était du même avis.) Un changement intéressant.


  Le drow était aussi du même avis. Une sensation familière l’envahit : l’excitation caractéristique que ressentaient de nombreux fidèles de Lolth lorsqu’ils découvraient l’occasion d’agir de manière retorse.


  Il pensa à Sinnafain et à ses congénères, mais ne s’y attarda pas. La joie que procurait le chaos venait précisément de la facilité avec laquelle il naissait ; il ne nécessitait aucune réflexion profonde. Le chaos qui allait naître profiterait peut-être aux elfes ou aux orques, à Dnark ou à Obould, à un seul d’entre eux ou aux deux. Peu importait à Tos’un. Sa responsabilité était de s’assurer que, quels que soient les troubles à venir, il soit dans la meilleure position pour y survivre et en tirer un certain avantage.


  Car, malgré tous les instants passés récemment aux côtés d’elfes, toutes ses idées fantasques de vivre parmi les habitants de la surface, Tos’un demeurait un drow d’abord et avant tout.


  Il eut la sensation que Khazid’hea approuvait.
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  Grguch n’était pas content. Il avançait d’un pas lourd sur le versant montagneux vers l’entrée du tunnel et tous les membres du clan Karuck s’enfuirent à son approche. Tous à l’exception de Hakuun, bien sûr. Hakuun ne pouvait pas fuir devant Grguch. Une telle chose n’était pas permise. Si Grguch décidait de tuer Hakuun, ce dernier se devrait de l’accepter comme sa destinée. Le manteau de chaman du clan Karuck nécessitait un tel engagement et c’était une chose que la famille de Hakuun avait acceptée au cours des décennies passées… et une chose qu’un grand nombre de ses ancêtres avaient dû payer de leur vie.


  Il savait cependant que Grguch ne le taillerait pas en pièces. Le chef orque était en colère car les elfes s’étaient échappés, mais la bataille était une véritable victoire pour le clan Karuck. Ils avaient non seulement réussi à en blesser quelques-uns, mais les avaient surtout fait fuir et, sans l’existence de ce fichu tunnel, le groupe de maraudeurs elfes n’aurait pas pu échapper à un sort plus funeste.


  Les brutes imposantes du clan Karuck ne pouvaient cependant pas les suivre dans ce tunnel, une chose qui frustra encore plus Grguch.


  — Ça ne s’arrêtera pas là, dit-il à Hakuun.


  — Bien sûr que non.


  — Je voulais délivrer un message plus important au cours de notre premier affrontement avec ces affreuses gens.


  — Les visages des fuyards exprimaient la terreur, répliqua Hakuun. Ce message va se répandre parmi les leurs.


  — Avant que nous nous abattions sur eux de manière plus décisive.


  Hakuun marqua une pause car il s’attendait à l’ordre qui allait suivre.


  — Prépare ça, lui dit Grguch. Pour les attaquer au cœur même de leur patrie.


  Hakuun acquiesça et Grguch parut s’en satisfaire et tourna les talons en aboyant des ordres à d’autres orques. Les elfes étaient bien évidemment le genre de créatures lâches à s’enfuir et à revenir discrètement pour les assassiner et c’est pour cette raison que le chef orque se mit à organiser les défenses et ses éclaireurs, laissant Hakuun perdu dans ses pensées.


  Ou c’était du moins ce qu’il croyait.


  Il tressaillit et se figea lorsque le serpent de trente centimètres se posa sur son épaule, puis il retint son souffle, comme il le faisait toujours en ces rares occasions où il se trouvait en compagnie de Jaculi – c’était le nom sous lequel Jack s’était présenté, le nom du serpent ailé que Jack utilisait comme apparence lorsqu’il quittait son atelier privé.


  — J’aurais aimé que tu m’informes de ton départ, souffla Jack dans l’oreille de Hakuun.


  — Je ne voulais pas vous déranger, répondit humblement Hakuun, car il était difficile de garder son sang-froid avec la langue de Jack qui fouillait son oreille et qui aurait pu lancer un de ses éclairs fourchus dans son crâne lui-même.


  — Le clan Karuck me dérange souvent, lui avoua Jack. Parfois, je me dis que tu as révélé ma présence aux autres.


  — Jamais, Vil et Affreux Jaculi !


  Le rire de Jack se fit entendre sous la forme d’un sifflement. Lorsqu’il s’était mis à dominer et manipuler les orques plusieurs décennies auparavant, le pragmatisme seul avait guidé ses actions. Mais au cours des années qui avaient suivi, il avait dû accepter une autre vérité : il adorait effrayer ces hideuses créatures ! C’était même l’un des rares plaisirs que Jack le Gnome éprouvait encore, lui qui menait une existence emplie de simplicité et… Et de quoi ? D’ennui, une chose qu’il rechignait parfois à admettre. Dans un recoin de son cœur, Jack savait précisément pourquoi il avait suivi Karuck jusqu’à la surface : sa peur du danger, et même de la mort, ne pouvait venir à bout de sa peur de laisser tout à l’identique.


  — Pourquoi être sorti de l’Outreterre ? demanda Jack.


  — Si les nouvelles sont justes, il y a beaucoup de choses à gagner ici, répondit Hakuun en secouant la tête.


  — Pour le clan Karuck ?


  — Oui.


  — Pour Jaculi ?


  La gorge serrée, Hakuun déglutit et Jack rit et siffla dans son oreille.


  — Pour Gruumsh, osa murmurer Hakuun.


  Même si elle manquait totalement de conviction, cette réponse fit réfléchir Jack. Malgré le contrôle total qu’il exerçait sur la famille de Hakuun, leur dévotion fanatique envers Gruumsh n’avait jamais pu être ébranlée. Jack avait jadis dû prendre un après-midi entier de torture pour contraindre un des ancêtres de Hakuun – probablement son grand-père, mais Jack n’en était pas persuadé, car ce souvenir était perdu dans les méandres du temps – à prononcer une simple parole contre Gruumsh. Et malgré ça, le prêtre en question avait peu de temps après transmis sa fonction à son fils, puis s’était donné la mort au nom de Gruumsh.


  Comme il l’avait déjà fait dans la grotte, le mage gnome soupira. S’il était question de Gruumsh, Jack ne pourrait jamais faire changer d’avis les membres du clan Karuck.


  — On verra bien, murmura-t-il dans l’oreille de Hakuun.


  Et c’est ce qu’il se dit aussi, car il devait accepter et se résigner au fait que les orques entêtés avaient parfois leurs propres idées.


  Il pourrait peut-être tirer quelque amusement et profit de tout cela et puis, qu’avait-il à y perdre ? Il darda sa langue et sentit cette fois encore que quelque chose avait changé.


  — Il y a beaucoup d’orques dans les alentours, dit-il.


  — Des dizaines de milliers, lui confirma Hakuun. Qui ont répondu à l’appel du roi Obould des Flèches.


  C’était un nom, ce Royaume des Flèches, qui était enfoui quelque part dans les lointains souvenirs de Jack. Il repensa à la Citadelle de Fel… la Citadelle de Felb… de Fel-quelque chose, un endroit où vivaient des nains. Ces derniers l’agaçaient autant que les orques à cause de leurs martèlements incessants et leurs chants stupides qu’ils considéraient, sans raison, comme de vraies chansons.


  — On verra bien, répéta-t-il à Hakuun en remarquant que l’affreux Grguch s’approchait.


  Jack se glissa dans le col de Hakuun et se dissimula dans le creux de ses reins. De temps à autre, il sortait sa langue fourchue et caressait la peau nue du chaman orque pour le simple plaisir de l’entendre bégayer pendant son entretien avec son chef bestial.




   


   


   


   


  DEUXIÈME PARTIE


   


   


  Gontelgrime


  Je suis originaire de l’Outreterre, la nation des monstres. J’ai vécu au Valbise où le vent peut geler un homme sur place et où un marécage peut avaler un voyageur si rapidement qu’il n’aura pas le temps de comprendre ce qu’il lui arrive ou de crier, et même s’il y parvient il sera étouffé par de la boue liquide. J’ai entrevu les horreurs des Abysses, la terre des démons, par l’intermédiaire de Wulfgar – et existe-t-il un endroit plus vil, empli de haine et de tourments ? Je mène assurément une existence des plus dangereuses.


  Je me suis entouré d’amis qui ne rechignent pas à affronter ces monstres, le vent et les marécages, et les démons, en lançant des grondements et des grognements, leurs visages déterminés et leurs armes levées bien haut. Bien évidemment, aucun d’entre eux ne les affronterait avec autant de bravoure que Bruenor.


  Mais il existe pourtant une chose qui peut secouer même Bruenor, nous secouer tous aussi sûrement que si le sol tremblait sous nos pieds et s’effondrait.


  Le changement.


  En analysant cela en toute honnêteté, le changement est la fondation même de la peur, l’idée d’une chose nouvelle, d’un paradigme inconnu, qui dépasse tellement nos expériences que nous ne pouvons pas vraiment prédire où cela nous mènera. Le changement. L’incertitude.


  Ce changement est la racine même de notre peur principale – la peur de mourir. C’est une chose inconnue face à laquelle nous construisons des scénarios complexes et des « truismes » qui peuvent s’avérer vrais ou pas. Je pense que ces constructions de notre esprit sont une extension de la routine quotidienne de nos existences. Nous creusons ces ornières avec la monotonie de nos occupations quotidiennes et nous nous répandons en injures contre cette routine alors que, en réalité, elle nous réconforte. Après le réveil, nous édifions nos journées par habitude et respectons les règles que nous avons créées fermement et que nous détournons un tant soit peu dans notre existence de tous les jours. Le changement est similaire à un jet de dé au résultat inconnu, à une pièce de sava pas encore déplacée. C’est excitant et effrayant seulement lorsque nous avons un certain contrôle sur ce changement, lorsqu’un revirement de la situation est envisageable, même s’il est difficile.


  Mais si l’on retire cette sécurité, ce sentiment de contrôle, le changement devient alors simplement effrayant. Et même terrifiant.


  Bruenor ne craint pas une armée d’orques. Bruenor ne craint pas Obould des Flèches, mais ce qu’Obould représente. Notamment si le roi orque cesse son invasion et édifie un royaume, et plus particulièrement si les autres royaumes des Marches d’Argent acceptent ce nouveau paradigme. Cela terrifie Bruenor Marteaudeguerre jusqu’au cœur même de son être et les doctrines mêmes de sa foi. Obould menace bien plus que les gens de Bruenor, son royaume ou sa vie. Les projets du roi orque font trembler le système de croyance même qui lie les gens de Bruenor entre eux, le dessein même de Castelmithral, la nature même de la race naine et la notion naine de la place des orques dans ce continuum stable. Il ne l’avouera jamais ouvertement, mais je soupçonne Bruenor d’espérer que les orques lancent une attaque et qu’ils se comportent, finalement, en accord avec ses attentes vis-à-vis de la race orque et de toutes les races gobelines. L’autre éventualité est bien trop discordante, troublante et contraire à l’identité même de Bruenor pour qu’il puisse envisager la plausibilité, la possibilité, que tous les individus impliqués souffrent beaucoup moins en définitive.


  Je vois devant moi la bataille dans le cœur de Bruenor Marteaudeguerre et dans tous les cœurs des nains des Marches d’Argent.


  En effet, il est bien plus aisé de lever son arme et de frapper un ennemi reconnu, un orque.


  De toutes les cultures que j’ai pu connaître, de toutes les races avec lesquelles j’ai pu interagir, j’ai observé chaque fois que les spectateurs frustrés par une telle dissonance, par des événements qu’ils ne contrôlent pas et qui avancent cependant à leur rythme, recherchent souvent un guide, un point focal – un dieu, une personne, un lieu, un objet magique –, auquel se raccrocher et qui pourra, selon eux, faire revenir la situation à la normale. De nombreux murmures courent dans Castelmithral selon lesquels le roi Bruenor réglera la situation et que tout redeviendra comme avant l’arrivée et l’attaque d’Obould. Bruenor a gagné maintes fois leur respect et porte la charge de héros parmi les siens aussi aisément, et à juste titre, qu’aucun autre nain avant lui dans l’histoire de leur clan. Car pour la plupart des nains de Castelmithral, le roi Bruenor est devenu le guide et le pivot de l’espoir même.


  Une chose qui s’ajoute encore aux responsabilités de Bruenor car, lorsqu’un peuple effrayé place sa foi dans un individu, les ramifications de l’incompétence, de l’imprudence ou de la malveillance sont plus que multipliées. Et devenir le pivot de l’espoir ne fait qu’ajouter à la tension de Bruenor. Parce qu’il sait que ce n’est pas justifié et qu’il pourrait très bien ne pas répondre à leurs attentes. Il ne peut convaincre Dame Alustriel de Lunargent ou un tout autre dirigeant, et pas même le roi Emerus Guerrecouronne de la Citadelle de Felbarr, de marcher contre Obould. Et partir seul avec les propres forces de Castelmithral conduirait au massacre complet du clan Marteaudeguerre. Bruenor comprend très bien qu’il doit non seulement porter le manteau de héros, mais également de sauveur… et c’est pour lui un terrible fardeau.


  C’est pourquoi Bruenor s’est tourné vers de folles attentes et qu’il a trouvé un point central sur lequel accrocher ses espoirs. La phrase la plus commune qu’il ait répétée au cours de cet hiver a été : « Gontelgrime, l’elfe ! »


  Gontelgrime. C’est une légende au sein du clan Marteaudeguerre et de tous les nains Delzoun. C’est le nom de leur héritage commun, une vaste cité de splendeurs, de richesses et de forces qui représente aux yeux de tous les descendants des tribus Delzoun l’apogée de la civilisation naine. C’est peut-être une histoire vraie mêlée de mythologie, une adulation probablement involontaire de ce qui fut jadis. Comme les héros antiques qui deviennent à chaque nouvelle génération de plus en plus forts et courageux, il en va de même pour cet autre point central d’espoir et de fierté.


  Bruenor l’a répété maintes fois avec une belle détermination : « Gontelgrime, l’elfe ! » Il est persuadé que toutes ses réponses se trouvent à cet endroit. Bruenor trouvera à Gontelgrime le moyen de contrecarrer les projets du roi Obould. Il découvrira à Gontelgrime le moyen de chasser les orques dans leurs trous et de réaligner les races des Marches d’Argent dans une position appropriée, une position raisonnable aux yeux d’un nain âgé et inflexible.


  Il pense que nous découvrirons ce royaume magique entre Castelmithral et la Côte des épées. Il pense vraiment que cette fosse quelconque, sise dans un défilé oublié, était l’entrée d’un lieu où il trouvera ses réponses.


  Car sinon il devra devenir lui-même la réponse à délivrer à son peuple inquiet. Et Bruenor sait que leur foi est pour l’instant déplacée car il n’a aucune réponse pour résoudre le mystère que représente Obould.


  C’est pourquoi il continue à s’écrier « Gontelgrime, l’elfe ! » avec la même conviction qu’un fidèle croyant prononcerait le nom de sa divinité salvatrice.


  Nous nous rendrons dans ce lieu, dans cette fosse située dans un défilé désert de l’ouest. Nous nous y rendrons et nous trouverons Gontelgrime, quel que soit cet endroit. L’instinct de Bruenor est peut-être justifié – Moradin le lui aurait-il soufflé lorsqu’il était aux portes de la mort ? Nous y découvrirons peut-être quelque chose de complètement différent, mais qui nous apportera à tous, et à Bruenor, l’indice dont il a besoin pour Castelmithral.


  Obsédé et désespéré comme il l’est, et comme l’est son peuple, Bruenor ne comprend encore pas que le nom qu’il a attaché à notre sauveur n’est pas la chose la plus importante. C’est la recherche de solutions et de la vérité qui est importante, pas l’endroit sur lequel il a fixé toutes ses attentes.


  « Gontelgrime, l’elfe ! »


  Assurément.


  Drizzt Do’Urden
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  Les premiers pas vers la maison


  Les portes de Lunargent, étincelantes et formées de barreaux aux allures de plantes grimpantes touffues, étaient closes, la preuve manifeste que tout n’était pas parfait dans les Marches d’Argent. Des gardes aux visages sévères, des elfes et des humains, étaient en position sur toute la longueur des remparts de la ville et autour de plusieurs petites structures de pierre qui faisaient office de postes de contrôle pour les visiteurs étrangers.


  Catti-Brie, qui boitait encore plus à cause du long voyage, et Wulfgar sentirent les regards nerveux posés sur eux. La jeune femme se contenta toutefois de sourire car elle savait que son compagnon, qui mesurait presque deux mètres dix et affichait une carrure robuste, pouvait susciter une telle nervosité même en temps de paix. Heureusement, ces gardes se détendirent et leur adressèrent même quelques petits signes de la main lorsqu’ils les virent approcher et reconnurent le barbare vêtu de sa cape en peau de loup caractéristique et la femme qui avait souvent occupé le poste d’émissaire entre Castelmithral et Lunargent.


  Le couple ne fut pas arrêté ni même ralenti lorsqu’il dépassa les structures de pierre et les portes de la ville s’ouvrirent devant eux sans qu’ils aient à le demander. Plusieurs des sentinelles postées près des portes et au sommet des remparts se mirent à applaudir Wulfgar et Catti-Brie et à lancer de nombreux vivats sur leur passage.


  — À titre officiel ou simplement pour le plaisir ? demanda le capitaine des gardes au couple à l’intérieur de la barbacane. (Puis il regarda Catti-Brie avec une réelle inquiétude.) Vous êtes blessée, ma dame ? (Catti-Brie lui adressa un regard presque dédaigneux, comme si cela n’avait pas la moindre importance, mais le garde poursuivit.) Je vais faire venir un coche sur-le-champ !


  — J’ai marché dans la neige et la boue depuis Castelmithral, répondit la jeune femme. Je ne veux pas me priver du plaisir d’arpenter les rues sinueuses de Lunargent.


  — Mais…


  — Je vais marcher, déclara Catti-Brie. Ne me privez pas de ce plaisir.


  Le garde s’adoucit en s’inclinant.


  — Dame Alustriel va se réjouir de votre visite.


  — Et nous allons être heureux de la revoir, dit Wulfgar.


  — Vous êtes porteurs d’un message officiel de la part du roi Bruenor ? demanda de nouveau le capitaine.


  — Nous sommes ici plutôt à titre personnel, mais pour une raison tout aussi urgente, répondit le barbare. Vous allez nous annoncer ?


  — Le messager est déjà parti prévenir le palais.


  Wulfgar hocha la tête pour le remercier.


  — Nous allons marcher dans Lunargent et profiter de sa beauté et nous arriverons à la cour de Dame Alustriel avant que le soleil ait franchi son zénith, lui expliqua Wulfgar. Nous sommes vraiment heureux d’être ici car Lunargent est vraiment splendide et des plus accueillantes pour des voyageurs épuisés. L’affaire que nous avons à régler ici vous concernera peut-être vous et vos hommes, capitaine…


  — Kenyon, répondit Catti-Brie qui avait déjà rencontré cet homme à plusieurs occasions, même si elles furent brèves.


  — Je suis honoré que vous vous rappeliez mon nom, Dame Catti-Brie, dit-il en s’inclinant une nouvelle fois.


  — Nous sommes ici pour retrouver des réfugiés qui sont partis de Castelmithral et qui ont peut-être séjourné dans votre cité des plus délicieuses, lui expliqua Wulfgar.


  — Ils ont été nombreux à venir ici, répondit Kenyon. Et à repartir. Mais nous sommes bien évidemment à votre disposition, fils de Bruenor, si Dame Alustriel nous y autorise. Allez lui rendre visite pour obtenir cette autorisation.


  Wulfgar acquiesça et le couple prit congé du capitaine.


  Avec leurs vêtements poussiéreux, Catti-Brie utilisant un arc magique comme béquille et l’imposant barbare armé de son magnifique marteau de guerre sanglé dans le dos, le couple se distinguait dans cette cité de philosophes et de poètes, et de nombreux regards curieux leur furent adressés tandis qu’ils traversaient les avenues sinueuses et très ornées de la cité. Chaque visiteur de Lunargent, qu’il y vienne pour la première fois ou qu’il y revienne, ne pouvait s’empêcher de lever la tête pour examiner les ornements et les frises complexes qui couvraient les murs de chaque édifice et de lever les yeux encore plus haut pour contempler les flèches fuselées qui surmontaient chaque structure. La plupart des villes étaient construites avec un but utilitaire et chacune de leurs habitations devait résister aux éléments de leur environnement et aux menaces des monstres de la région. Les cités commerciales abritaient de grandes avenues, les cités portuaires des ports et des digues fortifiés et les villes frontalières des murs d’enceinte épais. Lunargent surpassait toutes ces villes car elle possédait bien évidemment une architecture utile, mais surtout une âme propre, un bel esprit. La sécurité et le commerce étaient facilités, mais ne prévalaient pas sur les besoins de l’esprit : la bibliothèque était plus grande que les casernements et les avenues étaient conçues pour que les visiteurs et les habitants tournent la tête vers des choses spectaculaires, plutôt que vers les marchés ou les rangées de boutiques et d’étals.


  Il n’était guère aisé de venir à Lunargent avec une affaire urgente à régler. Car il était difficile de se déplacer rapidement dans ces rues et encore plus de fermer son esprit à la beauté et aux splendeurs environnantes.


  Malgré les prédictions de Wulfgar, le soleil avait déjà dépassé son zénith lorsque lui et Catti-Brie arrivèrent en vue du fabuleux palais de Dame Alustriel, mais cette dernière n’en prendrait pas ombrage car les gardes expérimentés l’avaient prévenue.


  — Les plus beaux humains du clan Marteaudeguerre, lança la grande femme en sortant de derrière les rideaux qui séparaient la zone privée de sa salle d’audience palatiale du promenoir public.


  Sa remarque humoristique n’avait rien de sarcastique vis-à-vis du couple qui se tenait devant elle, le fils et la fille adoptifs du roi Bruenor étaient les deux seuls humains du clan Marteaudeguerre. Wulfgar sourit et gloussa, mais Catti-Brie ne s’en amusa pas autant.


  Elle dévisagea la grande femme, Dame Alustriel, une des Sept Sœurs et la dirigeante de la magnifique cité de Lunargent. Elle se contenta de s’incliner légèrement tandis que Wulfgar faisait une profonde révérence, sans toutefois baisser la tête. Il gardait les yeux rivés sur Alustriel.


  Car, malgré tout, Catti-Brie était intimidée. Alustriel mesurait presque un mètre quatre-vingts et était belle à ravir d’un point de vue humain, elfe ou universel. Catti-Brie devinait au plus profond de son cœur que même les créatures des plans supérieurs se réjouiraient d’une telle présence car il émanait d’Alustriel une luminescence et une gravité qui transcendaient l’existence mortelle. Ses cheveux, brillants et épais, étaient argentés, ils lui tombaient sur les épaules, et ses yeux étaient capables de faire fondre le cœur d’un homme ou de lui dérober toute once de courage. Sa robe était simple, verte, ourlée d’or et quelques rares émeraudes y avaient été tissées. La plupart des rois et des reines portaient bien évidemment des robes plus décorées et sophistiquées, mais Alustriel n’avait pas besoin d’un tel apparat. Une aura d’autorité émanait constamment d’elle, où qu’elle se trouve.


  Elle s’était toujours conduite avec gentillesse et amitié avec Catti-Brie, et les deux femmes avaient même parfois été très proches. Mais Catti-Brie n’avait pas beaucoup vu Alustriel au cours des mois passés et ne put s’empêcher de se sentir insignifiante en sa présence. Elle avait même été jadis jalouse de la Dame de Lunargent à cause des rumeurs qui prétendaient que Drizzt avait été son amant, et elle n’avait jamais su si ces rumeurs étaient fondées.


  Catti-Brie lui adressa un sourire sincère, se railla d’elle-même en son for intérieur, et chassa toutes ses pensées négatives. Elle ne pouvait plus éprouver de la jalousie au sujet de Drizzt ni même se sentir diminuée en pensant à sa relation avec le drow.


  Même si les dieux eux-mêmes s’inclinaient devant Dame Alustriel, Drizzt avait choisi Catti-Brie.


  La fille de Bruenor fut surprise de voir Alustriel se diriger droit vers elle et l’étreindre, puis l’embrasser sur la joue.


  — Bien trop de mois s’écoulent entre chacune de vos visites, ma dame, lui dit Alustriel en repoussant doucement Catti-Brie. (Puis elle tendit la main et repoussa une mèche auburn qui tombait devant les yeux de la jeune femme.) Je ne saurai jamais comment vous faites pour rester aussi belle… c’est comme si la saleté de la route ne parvenait pas à vous toucher. (Catti-Brie ne sut quoi lui répondre.) Vous pourriez affronter un millier d’orques, poursuivit Alustriel, tous les tuer, bien sûr, et couvrir de sang votre épée, votre poing et vos bottes. Et cela ne diminuerait en rien votre éclat.


  Catti-Brie laissa échapper un petit rire de dénigrement.


  — Ma dame, vous êtes trop gentille, lui dit-elle. Trop gentille avec moi, j’ai bien peur.


  — Mais non, fille de Bruenor. Vous êtes une femme qui a grandi chez les nains incapables de rendre honneur à vos charmes et votre beauté. Vous n’avez pas idée de la grandeur que vous dégageriez parmi les membres de votre race. (Catti-Brie fut si gênée qu’elle ne sut que répondre à Dame Alustriel.) Et ceci fait également partie du charme de Catti-Brie, ajouta Alustriel. Votre humilité n’est pas calculée, elle est naturelle.


  Catti-Brie ne se départit pas de sa perplexité et Wulfgar gloussa. Catti-Brie le regarda en faisant les gros yeux pour le faire taire.


  — Le vent murmure que vous avez choisi Drizzt comme époux, lui dit Alustriel.


  Le regard toujours rivé sur Wulfgar, Catti-Brie vit une légère altération dans l’expression du barbare… ou était-ce simplement son imagination ?


  — Vous êtes mariée ? lui demanda Alustriel.


  — Oui, répondit Catti-Brie. Mais nous n’avons pas encore célébré notre union de façon officielle. Nous attendons que les ténèbres d’Obould aient disparu.


  — Je crains que cela prenne un certain temps, répliqua Alustriel avec le visage grave.


  — Le roi Bruenor est résolu à y mettre fin rapidement.


  — Assurément, répondit Alustriel, et elle leur adressa un petit sourire plein d’espoir accompagné d’un haussement d’épaules. J’espère véritablement que vous célébrerez bientôt votre union avec Drizzt Do’Urden, à la fois à Castelmithral et ici à Lunargent en qualité d’invités d’honneur. Je vous ouvrirai avec plaisir les portes de mon palais, car mes sujets seraient nombreux à vouloir souhaiter tout le bonheur du monde à la fille du bon roi Bruenor et à cet elfe noir des plus inhabituels.


  — Et d’autres de vos sujets préféreraient que Drizzt demeure à Castelmithral, répliqua Catti-Brie, un peu plus sévèrement qu’elle l’aurait voulu.


  Mais Alustriel se contenta de rire et acquiesça car c’était une vérité reconnue et indéniable.


  — Je dois avouer que Fret l’aime bien, déclara-t-elle en se référant à son conseiller favori, un nain à l’apparence soignée lui aussi des plus inhabituels. Et Fret vous aime bien, comme moi je vous aime tous les deux. Si je devais me soucier de la mesquinerie et de l’affectation des seigneurs et des dames de ma cour, je passerais mon temps à les apaiser et à m’excuser.


  — Dans le doute, faites confiance à Fret, déclara Catti-Brie en adressant un clin d’œil à Alustriel qui lui répondit avec un rire chaleureux et l’étreignit encore.


  La Dame de Lunargent en profita pour lui murmurer à l’oreille :


  — Je vous invite à venir me rendre visite plus souvent, avec ou sans votre compagnon drow des plus têtus.


  Elle s’approcha alors de Wulfgar et l’étreignit également avec chaleur. Lorsqu’elle recula d’un pas, elle avait une étrange expression.


  — Fils de Beornegar, le salua-t-elle doucement et respectueusement.


  Catti-Brie écarquilla les yeux de surprise car Wulfgar utilisait ce titre plus couramment depuis quelque temps et il lui sembla qu’Alustriel l’avait tout bonnement deviné.


  — Je perçois de la satisfaction dans vos yeux bleus, observa Alustriel. Cela faisait longtemps que vous n’aviez pas été aussi serein… pas même lors de notre première rencontre, il y a de nombreuses années.


  — J’étais jeune et bien trop fougueux, lui répondit-il.


  — N’est-ce pas le cas pour nous tous ?


  — Alors trop anxieux, corrigea Wulfgar après avoir haussé les épaules.


  — Votre force est désormais plus profonde et c’est parce que vous la maîtrisez davantage et que vous savez ce que vous voulez en faire.


  Le petit signe de tête approbateur de Wulfgar parut satisfaire Alustriel, mais Catti-Brie ne put s’empêcher de regarder, à tour de rôle, le barbare robuste et la grande femme. C’était comme s’ils parlaient sous forme de code ou comme s’ils évoquaient des secrets qu’ils étaient seuls à connaître.


  — Vous êtes en paix, lui dit Alustriel.


  — Pas complètement, répliqua Wulfgar. Car ma fill… la fillette, Colson, a disparu.


  — Elle est morte ?


  Le barbare secoua immédiatement la tête pour apaiser la douce dame.


  — Delly Curtie est tombée face aux hordes d’Obould, mais Colson est toujours en vie. Elle a traversé la Surbrin en compagnie de réfugiés qui quittaient les terres du nord conquises.


  — Pour venir ici à Lunargent ?


  — C’est justement ce que je voudrais savoir, expliqua Wulfgar.


  Alustriel acquiesça et recula d’un pas pour les embrasser tous les deux de son regard protecteur.


  — Nous pourrions visiter toutes les auberges, déclara Catti-Brie. Mais Lunargent n’est pas une petite ville, ni même Sundabar, et de nombreux villages parsèment la région.


  — Je vous invite à demeurer ici sous ma protection, insista Alustriel. Je vais prévenir chacun des soldats de la garnison de Lunargent et m’entretenir avec les guildes marchandes. Je vous promets de vous donner une réponse très rapidement.


  — Vous êtes trop généreuse, répliqua Wulfgar en s’inclinant.


  — Le roi Bruenor, Wulfgar ou Catti-Brie n’agiraient-ils pas de même pour moi ou l’un des miens ?


  Cette simple vérité mit fin à toutes les protestations des deux voyageurs reconnaissants.


  — Nous pensions visiter certaines des auberges les plus connues et y poser des questions, déclara Catti-Brie.


  — Et attirer l’attention sur votre recherche ? demanda Alustriel. La personne avec qui Colson se trouve désire-t-elle vous rendre l’enfant ?


  Wulfgar secoua la tête, mais Catti-Brie répondit.


  — On n’en sait rien, mais il est possible qu’elle ne le veuille pas.


  — C’est pourquoi vous serez mieux ici, comme mes invités. J’ai de nombreux contacts qui fréquentent les auberges et les tavernes. Il est primordial qu’un dirigeant puisse connaître ce que pensent les gens du peuple. Je trouverai facilement les réponses que vous désirez – à Lunargent, du moins. (Elle fit un signe à ses serviteurs.) Conduisez-les dans leurs appartements et qu’ils soient confortablement installés. Je crois que Fret souhaite voir Catti-Brie.


  — Il ne supporte pas la poussière et la saleté de la route sur ma petite personne, fit remarquer Catti-Brie d’un ton pince-sans-rire.


  — Uniquement parce qu’il se soucie de vous.


  — Ou parce qu’il déteste tellement la saleté ?


  — Ça aussi très certainement, admit Alustriel.


  Catti-Brie regarda Wulfgar et haussa les épaules, résignée. Elle était agréablement surprise de le voir à l’aise avec la proposition d’Alustriel. Il comprenait manifestement que la Dame de Lunargent aurait plus de facilités à enquêter qu’eux et qu’ils pouvaient se reposer et profiter du répit du palais luxueux de leur hôte.


  — Je parie qu’elle est venue sans beaux atours ! lança une voix visiblement agacée sur le ton mélodique et chantant d’un elfe et pourtant aussi sonore que les beuglements d’un nain… un nain pour le moins inhabituel.


  Wulfgar et Catti-Brie se tournèrent vers l’individu qui venait d’entrer, vêtu d’une belle tunique blanche aux ourlets vert clair. Il regarda Catti-Brie, poussa un soupir désapprobateur et agita ses grosses mains méticuleusement manucurées. Puis il s’arrêta et soupira une fois encore, porta une de ses mains à son menton, ses doigts caressant sa barbe argentée bien taillée tandis qu’il réfléchissait à la tâche qui lui incombait pour transformer Catti-Brie.


  — Bonne rencontre, Fret ! déclara Alustriel. Il semblerait que ta tâche soit des plus difficiles. Essaie pourtant de ne pas briser l’entrain de cette jeune femme.


  — Ne confondez pas entrain et propreté, ma dame.


  Catti-Brie fronça les sourcils et s’efforça de dissimuler son sourire intérieur.


  — Je crois que Fret parfumerait et habillerait même un tigre, avoua Alustriel, et ses serviteurs se raillèrent gentiment du nain.


  — Et j’y ajouterais des rubans colorés ainsi qu’un joli vernis sur ses griffes, répliqua fièrement le nain à l’apparence soignée. (Il s’avança vers Catti-Brie, soupira et la saisit par le coude pour l’entraîner avec lui.) Nous apprécions la beauté et il est donc de notre devoir divin de la mettre en valeur. Et c’est ce que je vais faire. Suivez-moi, mon enfant. Vous allez souffrir dans un bon bain.


  Catti-Brie adressa un sourire à Wulfgar. Après leur long et pénible périple, elle avait l’intention de se laisser aller volontairement à cette « souffrance ».


  Wulfgar lui répondit avec un sourire tout aussi sincère. Il se tourna vers Alustriel, la salua et la remercia.


  — Que pouvons-nous offrir à Wulfgar pendant que mes contacts se renseignent sur Colson ? lui demanda Alustriel.


  — Une chambre au calme avec une jolie vue sur votre belle cité, répondit-il. Et orientée vers l’ouest, ajouta-t-il doucement.


   


  [image: ]


   


  Catti-Brie retrouva Wulfgar au début de la soirée sur un haut balcon de la tour principale – le palais en comptait douze.


  — Le nain est plein de talents, lui dit le barbare.


  Les cheveux fraîchement lavés de la jeune femme sentaient le lilas et le printemps. Elle ne les attachait que très rarement et les laissait tomber sur ses épaules, mais une partie avait été tressée et l’autre avait été légèrement frisée. Elle portait une robe bleu clair qui mettait en valeur et soulignait la couleur de ses yeux, ses bretelles laissaient apparaître la peau douce de ses épaules délicates. Une ceinture blanc et or pendait à sa taille de telle façon qu’elle accentuait les formes de son corps. La robe ne tombait pas jusqu’au sol et Wulfgar sourit d’étonnement lorsqu’il découvrit qu’elle ne portait pas ses bottes en peau de daim habituelles, mais une paire de jolies mules ornées de rubans et de dentelles.


  — J’ai dû choisir entre le laisser faire ou lui donner un fichu coup de poing dans l’nez, lui fit remarquer Catti-Brie en exagérant son expression de dénigrement vis-à-vis d’elle-même avec une pointe d’accent nain.


  — Tu n’apprécies pas ?


  Catti-Brie lui jeta un regard mauvais.


  — Tu ne voudrais pas que Drizzt te voie comme ça ? poursuivit le barbare. Tu ne prendrais pas plaisir à voir son expression ?


  — Je prends plaisir lorsque je tue des orques.


  — Arrête ça tout de suite.


  Catti-Brie le dévisagea comme s’il venait de la gifler.


  — Arrête vraiment ça, répéta Wulfgar. Tu n’as pas besoin de tes bottes ou de tes armes ici à Lunargent ou de ton pragmatisme et de ton accent ou encore de ton éducation naine. T’es-tu regardée dans un miroir depuis que Fret t’a transformée ?


  Catti-Brie ronchonna et se détourna, ou faillit le faire, car Wulfgar la retint avec un regard appuyé et un grand sourire.


  — Tu devrais, lui dit-il.


  — Tu racontes des bêtises, rétorqua-t-elle sans accent cette fois.


  — Pas du tout. Est-il stupide de profiter des beautés offertes par Lunargent ?


  Le barbare se tourna à moitié et tendit le bras vers la pénombre grandissante à l’ouest et les structures éclairées de la cité libre, de nombreuses bougies brûlant à leurs fenêtres. Des flammes émises par des feux féeriques inoffensifs ornaient quelques-unes des flèches et mettaient en valeur leurs structures accueillantes.


  — N’as-tu pas laissé courir ton esprit tandis que tu arpentais ce palais ? lui demanda Wulfgar. Il est impossible de ne pas éprouver de tels sentiments lorsque la beauté t’entoure de toutes parts ! Alors pourquoi serait-ce différent avec ta propre apparence ? Pourquoi désires-tu autant te cacher derrière de simples vêtements et sous une couche de poussière et de boue ?


  Catti-Brie secoua la tête. Elle bougea plusieurs fois ses lèvres comme pour lui répondre, mais ne trouva pas ses mots.


  — Drizzt se réjouirait de la vue qui lui serait offerte, affirma Wulfgar. En tant qu’ami, je le suis. Arrête de te cacher derrière ton accent bourru et tes vêtements élimés. Arrête de craindre au plus profond de toi qui tu es véritablement, qui tu pourrais devenir. Tu ne te soucies pas que l’on puisse te voir après une dure journée de labeur lorsque tu transpires et que tu es couverte de saleté. Tu ne perds pas ton temps à te pomponner et à te bichonner, et c’est tout à ton honneur. Mais lors de tels moments, quand l’occasion se présente, ne rechigne pas à le faire.


  — Je me sens… vaniteuse.


  — Tu devrais te sentir jolie et heureuse de l’être. Si tu ne te soucies vraiment pas de ce que les autres peuvent penser ou dire, alors pourquoi ne pas accepter ces pensées plaisantes ?


  Catti-Brie l’observa avec curiosité l’espace d’un instant et son visage se para d’un beau sourire.


  — Qui es-tu et qu’as-tu fait de Wulfgar ?


  — Le doppelganger est mort depuis longtemps, je peux te l’assurer, lui répondit Wulfgar. Il a disparu en même temps que le fardeau représenté par Errtu.


  — Je ne t’ai jamais vu comme ça.


  — Je ne me suis jamais senti comme ça. Je suis heureux et je connais ma voie. Je réponds désormais uniquement à moi-même et je n’avais jamais éprouvé une telle liberté.


  — Et tu désires donc me la faire partager ?


  — Avec toi et avec tout le monde, répondit Wulfgar en riant.


  — J’ai effectivement regardé dans un… ou deux miroirs, avoua Catti-Brie et Wulfgar rit de plus belle.


  — Et tu t’es réjouie de ce que tu y as découvert ?


  — Oui, reconnut-elle.


  — Et tu aurais voulu que Drizzt soit là ?


  — Un peu, répondit-elle, ce qui signifiait « bien sûr que oui ».


  Wulfgar la prit par le bras et la guida jusqu’à la balustrade du balcon.


  — D’innombrables générations d’hommes et d’elfes ont édifié cet endroit. C’est un refuge pour Fret et les individus de son genre et c’est aussi un lieu où l’on peut tous se rendre de temps à autre pour simplement admirer le spectacle et en profiter. Et je pense que ce sont les moments les plus importants pour nous. Regarder en nous-mêmes en toute sincérité et sans regret ou peur. Je pourrais être en train de combattre des orques ou des dragons. Je pourrais extraire du mithral dans des mines. Je pourrais mener une chasse au Valbise. Mais à certains moments, ces derniers s’avérant hélas trop rares, le simple fait de pouvoir admirer notre environnement et d’en profiter est plus important que n’importe quelle autre chose.


  Catti-Brie passa son bras autour de la taille de Wulfgar et posa sa tête sur son épaule musclée. Les deux amis, côte à côte, savourèrent un moment de vie, de perception et de simple plaisir.


  Wulfgar enroula son bras autour de ses épaules, il était tout aussi en paix, et ils perçurent tous les deux que ce moment ferait partie de ceux dont ils se souviendraient toute leur vie, une image durable et un symbole de tout ce qu’ils avaient traversé depuis ce jour fatidique au Valbise lorsque Wulfgar le jeune guerrier avait frappé stupidement un vieux nain robuste, prénommé Bruenor, sur le crâne.


  Ils savourèrent ce moment magique encore un instant jusqu’à ce que Dame Alustriel vienne sur le balcon. Les deux amis se tournèrent vers elle en entendant sa voix et la découvrirent en discussion avec un homme d’âge moyen qui portait le tablier d’un tavernier.


  Alustriel marqua une pause lorsqu’elle vit Catti-Brie, son regard courant sur les formes de la jeune femme.


  — On m’a dit que Fret avait de véritables doigts de fée, déclara Catti-Brie en jetant un coup d’œil à Wulfgar.


  — Fret sait simplement mettre la beauté en valeur, il ne la crée pas, répliqua Alustriel en secouant la tête.


  — Il la fait ressortir comme Drizzt sait dénicher des orques pour les tuer ou Bruenor du métal pour l’extraire, ajouta Wulfgar.


  — Il m’a rapporté qu’il aimerait faire de même pour Wulfgar, dit Alustriel.


  Catti-Brie s’esclaffa tandis que le barbare gloussait et secouait la tête.


  — Je n’ai pas le temps.


  — Il va être très déçu, poursuivit Alustriel.


  — Peut-être lorsque je reviendrai, déclara Wulfgar, ses paroles suscitant un regard sceptique de la part de Catti-Brie.


  Cette dernière le dévisagea avec attention un long moment afin de jauger son expression et les mouvements de son corps, ainsi que l’inflexion de sa voix. Elle savait que sa réponse était peut-être fourbe, mais c’était sans importance, car Wulfgar avait décidé de ne plus jamais revenir à Lunargent. Catti-Brie le comprit clairement et le percevait depuis leur départ de Castelmithral.


  Un sentiment de terreur l’envahit et se mêla avec ce moment de magie pure qu’elle venait de partager avec Wulfgar. Une tempête se préparait. Wulfgar le savait et, même s’il n’en avait pas encore véritablement parlé, les signes étaient révélateurs et annonciateurs.


  — Je vous présente Maître Finepression du Dragon cambré, un bel établissement situé dans les bas quartiers de la cité, leur expliqua Alustriel. (Le petit homme au ventre rebondi s’avança d’un pas, l’air penaud.) Un lieu de repos commun pour les visiteurs de notre belle cité.


  — Bonne rencontre ! le salua Catti-Brie, Wulfgar lui adressant un petit signe de tête.


  — Vous aussi, prince et princesse de Castelmithral, répondit Finepression en s’inclinant plusieurs fois gauchement.


  — Le Dragon cambré a accueilli de nombreux réfugiés qui ont traversé la Surbrin depuis Castelmithral, poursuivit Alustriel. Maître Finepression pense qu’un couple qu’il a vu passer pourrait vous intéresser.


  Wulfgar se pencha en avant avec impatience. Catti-Brie posa la main sur son avant-bras pour le calmer.


  — Vot’ fille, Colson, déclara Finepression en frottant nerveusement ses mains sur son tablier taché de bière. Une petite gamine toute maigre avec des cheveux paille jusque-là ? précisa-t-il en indiquant un endroit juste en dessous de son épaule, une bonne approximation de la longueur des cheveux de Colson.


  — Continuez, intima Wulfgar en acquiesçant.


  — Elle était dans le dernier groupe, accompagnée de sa mère.


  — Sa mère ?


  Wulfgar regarda Alustriel comme pour obtenir une explication, mais cette dernière s’en remit à Finepression.


  — Ben, c’est ce qu’elle a dit, expliqua le tavernier.


  — Comment s’appelait-elle ? demanda Catti-Brie.


  Finepression se dandina, fouillant sa mémoire.


  — Je me souviens bien de l’avoir entendue appeler Colson plusieurs fois. Son nom à elle y ressemblait. Il commençait pareil, si vous voyez ce que je veux dire.


  — Je vous en prie, le pressa Wulfgar.


  — Cottie ? proposa Catti-Brie.


  — Cottie, ouais, c’est ça. Cottie, répondit Finepression.


  — Cottie Charpentier, dit Catti-Brie à Wulfgar. Elle était dans le groupe dont s’était chargée Delly. Elle a perdu sa famille au cours de l’invasion d’Obould.


  — Et Delly lui en a donné une nouvelle, déclara Wulfgar sans amertume.


  — Vous croyez à cette histoire ? demanda Alustriel.


  — Elle me paraît sensée, répliqua Catti-Brie.


  — C’est le dernier groupe de réfugiés qui ait traversé la Surbrin avant que le bac ne soit plus opérationnel et pas simplement le dernier à être arrivé à Lunargent, dit Alustriel. J’en ai eu la confirmation par les gardes d’Orée d’Hiver eux-mêmes. Ils ont escorté les réfugiés depuis la Surbrin – tous les réfugiés – et les gardes sont restés en compagnie de plusieurs d’entre eux.


  — Et vous avez trouvé ces réfugiés pour leur parler de Cottie et de Colson ? demanda Catti-Brie. Ou alors Cottie et Colson sont peut-être encore parmi eux ?


  — Nous poursuivons notre enquête, répliqua Alustriel. Je suis presque certaine que nous aurons simplement la confirmation de ce que nous savons déjà. Quant à Cottie et l’enfant, elles sont parties.


  Les épaules de Wulfgar s’affaissèrent.


  — Pour Nesmé, leur expliqua Alustriel. Peu après l’arrivée de ces réfugiés, un appel général fut lancé depuis Nesmé. Ils rebâtissent la ville et proposent des habitations à tous ceux qui se présentent pour y vivre. L’endroit est de nouveau sûr : de nombreux Chevaliers d’argent et les Cavaliers de Nesmé patrouillent la région pour s’assurer que tous les trolls ont été tués ou du moins repoussés dans les landes aux Trolls. La cité va prospérer au cours de la saison à venir car elle sera bien défendue et bien approvisionnée.


  — Vous êtes sûre que Cottie et Colson s’y trouvent ? demanda Wulfgar.


  — Je suis sûre qu’elles se trouvaient à bord de la caravane qui est partie pour Nesmé, peu de temps après leur arrivée ici à Lunargent. Et cette caravane est arrivée à destination. Je ne peux cependant pas vous promettre que Cottie et l’enfant soient restées pendant toute la durée du voyage. Elle s’est arrêtée dans plusieurs villages et hameaux sur la route. Cette femme aurait très bien pu y descendre.


  Wulfgar hocha la tête et regarda Catti-Brie, car leur route était désormais toute tracée.


  — Je pourrais vous emmener en vol à bord de mon chariot jusqu’à Nesmé, leur proposa Alustriel. Mais une autre caravane part demain à midi et elle empruntera la même route que celle de Cottie. En outre, cette caravane a besoin de davantage de gardes. Les conducteurs de chariots seraient ravis si Wulfgar et Catti-Brie les accompagnaient durant le voyage, un voyage qui ne durera qu’une dizaine.


  — Et il n’y a aucun autre endroit au-delà de Nesmé où Cottie aurait pu aller, dit Wulfgar. J’accepte donc votre proposition.


  — C’est parfait, répliqua Alustriel. Je vais prévenir le chef des conducteurs.


  Puis la Dame de Lunargent et Finepression prirent congé.


  — Notre route est toute tracée, déclara Wulfgar, visiblement satisfait. (Catti-Brie secoua pourtant la tête.) La route du sud est sûre et Nesmé n’est pas très loin, lui dit le barbare pour chasser les doutes de la jeune femme.


  — Je crains toutefois que ce ne soient pas de bonnes nouvelles.


  — Pourquoi ?


  — Cottie, lui expliqua Catti-Brie. Je l’ai rencontrée plusieurs fois quand ma blessure m’obligeait à demeurer dans les tunnels inférieurs. C’est une femme brisée, à la fois dans son cœur et dans son esprit.


  — Tu crains qu’elle ait fait du mal à Colson ? demanda Wulfgar en écarquillant les yeux de peur.


  — Non, non, rétorqua Catti-Brie. Je crains qu’elle s’accroche trop à la fillette et qu’elle n’accueille pas volontiers les bras paternels de Wulfgar.


  — Colson n’est pas sa fille.


  — Pour certains, la vérité n’est rien de plus qu’une gêne, répondit Catti-Brie.


  — Je récupérerai l’enfant, déclara Wulfgar d’un ton déterminé.


  À l’exception de sa belle résolution, Catti-Brie nota avec surprise que Wulfgar avait nommé Colson « l’enfant », et pas « mon enfant ». Elle observa son ami durant quelques instants afin d’en apprendre davantage. Sans y parvenir.




  9


  Aux portes du destin


  — Je n’aime pas cet endroit.


  Le vent, qui soufflait entre deux hautes dunes enneigées, amplifia les paroles de Régis, qu’il avait prononcées à voix basse, et elles résonnèrent tout autour de ses quatre compagnons nains. Sa phrase finit par se mêler au gémissement de la brise glaciale, une harmonie de peur et de lamentation qui parut des plus adaptées dans un lieu baptisé le col des Trépassés.


  Bruenor, qui était bien trop excité pour ne pas prendre la tête du groupe, se retourna et parut sur le point de réprimander le halfelin. Mais il ne fit rien. Il se contenta de secouer la tête et abandonna car il ne pouvait nier l’évidence.


  Manifestement, la région était hantée. Ils l’avaient senti lors de leur première visite dans la passe le printemps précédent lorsqu’ils avaient voyagé de l’ouest vers l’est pour rejoindre Castelmithral. Malgré les changements apportés par la saison hivernale, la même atmosphère confinée régnait toujours sur le col des Trépassés. Pendant leur passage précédent, le sol était plat et régulier et la passe était large et empruntable pour traverser les deux chaînes de montagnes distantes. Les vents de ces deux grandes montagnes s’affrontaient peut-être sans cesse dans la passe, ce qui expliquerait le sol plat. La neige s’était depuis ajoutée aux vents violents pour former une série de congères qui ressemblaient aux dunes du Désert Calim. On aurait cru voir des coquilles de crustacés géants espacés à intervalles réguliers et perpendiculaires à la ligne est-ouest qui marquait les chaînes montagneuses limitrophes. Avec la fonte des neiges passée puis le gel nouveau de l’hiver, la surface enneigée des talus s’était couverte de glace, mais pas suffisamment pour supporter le poids d’un nain. C’est pourquoi ils devaient avancer péniblement dans les conduits, au sol lui aussi profondément enneigé, entre les congères.


  Drizzt leur servait de guide. Il trottait devant eux et taillait parfois le chemin entre les dunes avec un de ses cimeterres – le drow traversait les dunes comme un saumon remontant le courant d’une rivière aux eaux lentes. Il se déplaçait d’un côté à l’autre, puis s’arrêtait sur les sommets des talus pour s’orienter.


  Il avait fallu quatre jours à leur groupe de six – Bruenor, Régis, Drizzt, Gaspard Pointepique, Cordio et Torgar Frappemarteau – pour atteindre l’entrée est du col des Trépassés. Ils avaient bien avancé malgré les conditions météorologiques et le fait qu’ils aient dû contourner plusieurs postes de garde du roi Obould et deux caravanes orques. Dans la passe, en dépit des nombreuses congères, ils avaient poursuivi leur marche d’un bon pas, Drizzt escaladant les dunes et indiquant à Gaspard les endroits à « déneiger ».


  Sept jours plus tard, ils avançaient désormais en traînant les pieds. Ils étaient persuadés d’être proches de la fosse que Bruenor considérait comme l’entrée de la légendaire cité naine, Gontelgrime.


  Ils avaient cartographié l’endroit lors de leur dernière visite et avaient couché sur papier, sur ordre de Bruenor, tous les points de repère – comme par exemple les angles formés par des pics montagneux au nord et au sud. Mais avec le manteau neigeux qui recouvrait la passe, cette dernière semblait maintenant très différente et même Drizzt n’était plus persuadé de l’endroit où trouver la fosse. La possibilité même qu’ils puissent dépasser ou franchir la fosse qui avait englouti un de leurs chariots leur pesait à tous, notamment Bruenor.


  Et une autre chose imprégnait également cet endroit, une sensation qui flottait dans l’air et qui leur donnait à tous la chair de poule. Le gémissement plaintif du vent était empli des lamentations des défunts. Ils en étaient tous convaincus. Cordio, le prêtre, avait lancé des sorts de divination qui lui avaient révélé que la passe possédait une nature surnaturelle, comme une faille ou une présence extraplanaire. Lors de leur précédent voyage, les prêtres de Bruenor avaient demandé à Drizzt de ne pas invoquer Guenhwyvar de peur d’attirer l’attention de créatures extraplanaires dans le processus… et Cordio lui avait répété le même avertissement. Le prêtre nain avait assuré à ses compagnons que le col des Trépassés n’était pas stable d’un point de vue planaire – même si Cordio avait avoué n’être pas complètement certain de ce que cela pouvait bien signifier.


  — T’as quelque chose pour nous, l’elfe ? cria Bruenor à Drizzt.


  La voix bourrue du roi nain, pleine d’irritation, résonna sur la neige gelée.


  Drizzt réapparut au sommet d’une congère sur la gauche du groupe, à l’ouest. Il haussa les épaules pour répondre au nain puis avança légèrement avant de se laisser glisser sur la dune blanche et scintillante. Il effectua une glissade parfaite et contrôlée et dépassa le halfelin et les nains avant d’atteindre le pied de la dune de l’autre côté où il s’arrêta avec grâce.


  — J’ai de la neige, répondit-il. Toute la neige que tu peux désirer, et cela sur un océan infini vers l’ouest.


  — On va devoir rester ici jusqu’à la fonte des neiges, c’est ça ? lança Bruenor en ronchonnant.


  Il posa les mains sur ses hanches et donna un coup de pied dans la paroi enneigée d’un talus.


  — On va la trouver, rétorqua l’elfe noir, mais ses paroles furent étouffées par le grognement soudain de Gaspard Pointepique.


  — Bah ! grogna le guerroyeur effréné en tapant dans des mains et en piétinant la neige gelée sous ses semelles.


  Alors que les autres portaient principalement des fourrures et plusieurs couches de différents vêtements, Gaspard était engoncé dans son armure de guerre traditionnelle des Tord-boyaux, une protection complète composée de plaques de métal rivetées qui s’enchevauchaient et couvertes de pointes aux endroits appropriés : les poings, les coudes, les épaules et les genoux. Son heaume lui aussi était orné d’une grande pointe barbelée avec laquelle il avait étripé de nombreux orques par le passé.


  — T’as pas un sort ou deux pour m’aider ? demanda Bruenor à Cordio.


  Le prêtre haussa les épaules en signe de désespoir.


  — Les énigmes de ce dédale s’étendent au-delà du domaine physique, mon roi, tenta-t-il de lui expliquer. Les questions que je pose avec mes sorts de divination ne me livrent que de nouvelles questions. Je sais seulement que nous ne sommes pas loin car je perçois cette sorte de faille extraplanaire chaque fois que je lance un sort.


  — Bah ! beugla Gaspard.


  Le guerroyeur effréné nain baissa la tête et chargea la congère la plus proche. Il disparut derrière un voile blanc qui retomba derrière lui tandis qu’il réapparaissait de l’autre côté, sur le chemin.


  — Alors, on va la trouver, déclara Torgar Frappemarteau. Si elle était là la dernière fois, elle y est encore. Et si mon roi pense que c’est Gontelgrime, rien ne m’empêchera de voir cet endroit.


  — Mille vivats ! s’écria Cordio.


  Ils sursautèrent tous lorsque le talus neigeux explosa presque littéralement devant eux. Les cimeterres de Drizzt apparurent dans ses mains comme s’il ne les avait jamais quittés.


  Mais ce fut Gaspard Pointepique qui apparut au milieu de la dune en poussant un nouveau beuglement. Il ne s’arrêta pas, poursuivit sa charge vers la congère opposée et traversa le mur de glace avec facilité, puis disparut encore.


  — Tu vas donc pas t’arrêter, fichu imbécile ? le réprimanda Bruenor, mais Gaspard avait déjà disparu.


  — Je suis sûr que nous sommes proches de l’entrée, déclara Drizzt à Bruenor pour le réconforter en rengainant ses deux armes. Nous sommes à la bonne distance des montagnes au nord et au sud. De ça, j’en suis sûr.


  — Nous sommes proches, confirma Régis en regardant constamment autour de lui comme s’il s’attendait qu’un fantôme surgisse à tout instant et l’étrangle.


  À ce sujet, Régis en savait plus que les autres car c’était lui qui était tombé dans la fosse juste après le chariot et qui avait rencontré, plongé dans les ténèbres, ce qu’il croyait être le fantôme d’un nain depuis longtemps décédé.


  — Alors on va continuer à chercher, dit Bruenor. Et si elle se cache toujours sous la neige, ses secrets nous seront révélés, car la fonte est pour bientôt.


  — Bah ! entendirent-ils Gaspard grogner derrière la congère à l’est.


  Ils s’écartèrent tous à toute vitesse de peur qu’il jaillisse parmi eux avec son heaume à pointe baissé.


  La congère opposée trembla lorsqu’il la percuta et Gaspard beugla de nouveau férocement. Mais le ton de sa voix changea brusquement et passa du défi à la surprise. Puis il disparut rapidement comme si le nain s’était évanoui.


  Bruenor dévisagea Drizzt.


  — Gontelgrime ! lança le nain.


  Torgar et Cordio s’élancèrent vers le talus enneigé dans lequel Gaspard avait disparu. Ils avancèrent en donnant des coups de poing et projetèrent la neige en arrière comme un couple de chiens creusant la terre à la recherche d’un os. Cette partie de la congère s’affaiblit cependant et s’effondra devant eux, ce qui compliqua encore leur action. Ils parvinrent toutefois à avancer toujours plus et atteignirent le rebord d’un trou dans lequel le tas de neige finit par s’écrouler et parut remplir la fosse.


  — Gaspard ? cria Torgar dans le trou en imaginant que son compagnon était enterré vivant.


  Il se pencha par-dessus, Cordio le retint par les mollets, et plongea la main dans la neige. La plaque n’était cependant ni solide ni épaisse et avait simplement bouché le trou à la surface. Lorsque la main de Torgar traversa la plaque, la neige conglomérée se brisa et tomba en contrebas. Le nain plongea le regard dans un conduit froid et vide.


  — Gaspard ? cria-t-il encore d’un ton insistant en comprenant que son ami avait fait une sacrée chute.


  — Enfin ! beugla Bruenor en rejoignant les deux nains. C’est là que le chariot est tombé ! (Tandis qu’il l’affirmait, il tomba à genoux et écarta encore plus de neige pour révéler une ornière imprimée dans le sol par une des roues du chariot.) Gontelgrime !


  — Gaspard est tombé, leur rappela Drizzt.


  Les trois nains se retournèrent vers l’elfe noir et virent Régis qui déroulait une corde que Drizzt avait déjà attachée à sa taille.


  — Prenez la corde, mes garçons ! lança Bruenor, mais Cordio et Torgar s’étaient déjà précipités vers Régis pour saisir la corde et trouver un endroit sûr où se positionner.


  Drizzt se laissa tomber par-dessus le rebord et chercha une voie sûre pour entamer sa descente. Mais un cri retentit en contrebas, suivi d’un hurlement aigu et grésillant qui ne ressemblait à rien de ce qu’ils aient pu entendre au cours de leur existence, comme un croisement entre le cri perçant d’un aigle et le sifflement d’un énorme lézard.


  Drizzt se tourna vers le bord et y posa ses mains, et Bruenor ajouta sa force à celles de ses congénères pour tenir la corde.


  — Vite ! leur intima Drizzt alors que les nains commençaient à relâcher peu à peu la corde.


  En toute confiance, le drow lâcha le rebord et se laissa tomber dans le conduit.


  — Il y a une saillie à environ cinq mètres en contrebas du rebord, lui cria Régis en dépassant les nains pour rejoindre le trou.


  Il avança comme s’il allait plonger dans la fosse, mais s’arrêta brusquement, juste au bord. Puis il s’immobilisa quelques instants, paralysé par les souvenirs de sa visite passée dans le lieu que Bruenor nommait Gontelgrime.


  — J’ai atteint la saillie, cria Drizzt, ce qui fit revenir Régis à la réalité. Je vais pouvoir avancer, mais ne lâchez pas la corde.


  Régis regarda dans le trou et distingua la silhouette du drow dans l’obscurité en contrebas.


  — Tu vas nous guider, Ventre-à-pattes, lui déclara Bruenor et Régis trouva la force d’acquiescer.


  Un fracas le prit cependant au dépourvu et un cri de douleur suivi d’un autre hurlement à glacer le sang retinrent les autres. D’autres bruits suivirent, le métal raclant la pierre, des sifflements et des cris d’aigle, et des beuglements de défi nains.


  Puis un cri de terreur absolue, le cri de Gaspard, les fit tous frissonner de peur, car avaient-ils jamais entendu Gaspard Pointepique crier de terreur ?


  — Qu’est-ce que tu vois ? demanda Bruenor à Régis.


  Le halfelin regarda dans le trou en plissant les yeux. Il aperçut Drizzt qui descendait lentement la paroi juste sous la saillie rocheuse. Lorsque sa vue finit par s’adapter à la pénombre, Régis se rendit compte que ce n’était pas véritablement une saillie, ni même une paroi, mais plutôt une stalagmite qui se dressait le long de la paroi de la caverne en contrebas. Il contempla Drizzt et ce dernier finit par sortir de son champ de vision. Les nains poussèrent un glapissement dans son dos et tombèrent en arrière ; la corde se détendit.


  — Ne la lâchez surtout pas ! cria Bruenor à Torgar et Cordio tandis qu’il s’élançait vers le trou. Alors, qu’est-ce que tu vois, Ventre-à-pattes ? répéta-t-il.


  Régis recula et se retourna en secouant la tête, mais le roi nain n’attendit pas la moindre explication. Ce dernier plongea à terre, saisit la corde et, sans la moindre hésitation, se laissa tomber par-dessus le rebord pour chuter dans les ténèbres. À quelques mètres de là, Torgar et Cordio grognèrent sous la soudaine tension de la corde et tentèrent de s’ancrer au sol.


  Régis déglutit. Il entendit un grognement et un cri aigu dans le trou. Des images du nain fantôme le hantèrent subitement et l’incitèrent à prendre ses jambes à son cou. Mais Drizzt, Bruenor et Gaspard étaient déjà tous les trois dans la caverne.


  Le halfelin déglutit encore et s’avança de nouveau. Il se laissa tomber dans la neige à côté du trou et de la corde, lança un regard vers Torgar et Cordio, puis disparut dans la fosse.
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  Dès qu’il posa les pieds sur la saillie, Drizzt comprit que ce n’était pas précisément une saillie. La grande stalagmite était légèrement inclinée et avait fini par se fondre à la pierre plus solide de la paroi dans son dos.


  Même s’il se trouvait à cinq mètres seulement de la surface, les capacités de Drizzt se modifièrent subitement et il recouvra celles de l’individu qu’il avait été jadis, une créature de l’Outreterre. Il se mit à descendre de quelques mètres en contrebas en s’aidant de la corde.


  Sa vision s’adapta à la pénombre et il vit le contour de la stalagmite et le sol à six mètres sous ses pieds. À cet endroit, il découvrit la carcasse brisée du chariot qu’il avait perdu lors de leur voyage plusieurs mois auparavant. Drizzt y perçut également une botte familière, en cuir dur et renforcée de métal. Sur la gauche, il entendit un cri étouffé et le bruit du métal raclant la pierre, comme si un nain en armure se faisait traîner sur le sol.


  D’un geste sec du poignet, Drizzt se libéra de la corde et put, grâce à son adresse exceptionnelle, non seulement courir le long du pied pentu de la stalagmite, mais également dégainer ses deux cimeterres. Il toucha le sol en courant et pensa immédiatement à se diriger vers l’étroit tunnel qu’il avait remarqué devant lui sur la droite. Mais Scintillante, l’arme qu’il serrait dans la main gauche, s’auréola d’un éclat bleuté et le regard perçant et l’ouïe développée du drow repérèrent un léger mouvement et un murmure à proximité du mur latéral.


  Drizzt s’arrêta net en dérapant et se retourna prestement pour affronter cette menace. Il écarquilla effectivement les yeux lorsqu’il découvrit une créature, comme il n’en avait jamais vu de toute son existence, qui fonçait vers lui.


  D’une grande taille – elle mesurait dans les trois mètres de la tête à l’extrémité de sa queue – la bête ressemblait à un lézard bipède et chargeait Drizzt en courant sur des pattes postérieures musclées, le dos cambré, sa queue lui permettant d’équilibrer le poids de sa grosse tête… si cette chose pouvait porter un tel nom. Car elle avait l’apparence d’une gueule grande ouverte dans laquelle apparaissaient trois mâchoires. Des crocs noirs recourbés, aussi gros que les mains du rôdeur drow, ornaient l’extrémité de ces mâchoires et Drizzt aperçut des rangées striées de longues dents pointues dans sa gorge.


  L’éclat qui brillait dans les yeux de la créature – elle en possédait trois ! – était encore plus étrange car ces derniers étaient centrés sur la peau marbrée qui couvraient son « visage » au milieu des trois mâchoires. Le monstre attaqua le drow en avançant brusquement la tête, comme s’il s’agissait d’un serpent à trois bouches prêt à avaler sa proie.


  Drizzt fit semblant de partir vers la gauche, mais changea aussitôt de direction au moment où la créature le prit en chasse. Même avec ses bracelets de cheville magiques, le drow ne parvint pas à fuir suffisamment loin vers la droite pour éviter la créature.


  Les mâchoires claquèrent avec force, mais ne mordirent que l’air car l’elfe noir bondit et roula en avant, évitant de justesse la mâchoire supérieure. Il taillada violemment la créature en passant au-dessus d’elle et utilisa ce contact pour s’élever encore plus dans les airs et exécuter une volte-face tout en ramenant ses jambes près de son corps. Le monstre poussa un grognement sifflant et étrange – un bruit surnaturel et adapté pour une créature tout aussi surnaturelle, pensa Drizzt.


  Le drow se ramassa sur lui-même et posa ses pieds sur l’épaule de la créature qu’il repoussa avec force, mais cette dernière était plus résistante qu’il l’avait cru. Son coup de pied ne la fit reculer que très légèrement. En se rapprochant du sol, Drizzt se rapprocha malheureusement des trois affreuses mâchoires.


  Il parvint cependant à effectuer un salto arrière avec un équilibre maîtrisé et une belle vigilance. Au moment où la créature tenta de le mordre, Drizzt se fendit de deux attaques croisées de ses cimeterres et toucha la peau et les muscles épais d’un côté des trois mâchoires.


  Le monstre poussa un nouveau hurlement surnaturel et tenta de mordre les lames du drow, ses mâchoires ne s’alignant cependant pas parfaitement. Puis il ouvrit de nouveau sa gueule en se tournant vers Drizzt.


  Le rôdeur elfe noir réagit promptement et frappa l’autre côté des mâchoires du revers de Glacemort et y enfonça brutalement Scintillante avant de la guider vers le bas pour taillader la peau qui reliait les deux mâchoires inférieures. Drizzt tourna légèrement sa lame et se pencha en avant brutalement pour contraindre la créature à mordre la poussière.


  Le monstre reptilien releva brutalement la tête et subit les dégâts du cimeterre, mais put ainsi bondir et retomber sur sa queue tendue afin de lacérer Drizzt avec ses pattes antérieures. Les trois griffes qui ornaient l’extrémité de ces pattes musclées étaient assurément redoutables et le rôdeur esquiva de justesse ce coup meurtrier.


  La créature bondit encore en utilisant sa puissante queue pour se projeter dans l’air. Ses petites pattes avant s’agitèrent maladroitement tandis que ses longues et puissantes pattes arrière s’approchèrent dangereusement du drow.


  Drizzt se protégea avec ses deux lames en les faisant tournoyer rapidement devant lui pour repousser la créature, sans toutefois trop appuyer ses coups de peur que cette dernière lui arrache une de ses armes. Il plia le bras pour éloigner un de ses cimeterres d’une des deux pattes postérieures du monstre, puis se fendit aussitôt d’une attaque qui transperça le membre de son adversaire.


  La créature releva la tête et hurla encore au moment où une forme heurta la saillie en surplomb et roula par-dessus bord : Drizzt ne laissa pas passer cette occasion et attaqua de nouveau. Il approcha Glacemort, puis Scintillante, du cou épais du monstre et ses deux attaques touchèrent au but. Drizzt perçut un sifflement d’air et vit un filet de sang s’écouler lorsque ses deux lames transpercèrent les chairs du monstre.


  Le drow ne ralentit pas ses déplacements lorsque la créature se tut subitement, puis s’écroula, car il s’élança vers le tunnel. Un cri dans son dos lui fit tourner la tête et il aperçut Bruenor qui chutait le long de la stalagmite, sa hache levée au-dessus de lui. Le nain se réceptionna parfaitement et plongea sa hache dans la colonne vertébrale de la créature mortellement blessée, un bruit écœurant accompagna cette action.


  — Ne bouge pas ! lui lança le drow en disparaissant.
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  Bruenor ne libéra pas sa hache tandis que la créature se tortillait violemment et était sur le point de rendre son dernier souffle. Elle tenta de tourner sa gueule vers lui pour le mordre, mais Drizzt avait réussi à rendre inutilisables les redoutables mâchoires du monstre en tailladant les chairs qui les encadraient. Ses mâchoires pendaient désormais mollement et sans réelle coordination, la plupart de ses muscles avaient été tranchés. La queue et les pattes arrière du monstre s’agitaient avec la même absence de coordination, car la hache de Bruenor avait tranché sa colonne vertébrale.


  Le nain restait à bout de bras de la créature, sa hache les séparant pour éviter tout contact malheureux.


  — Dépêche-toi, l’elfe ! cria Bruenor lorsqu’il repéra la botte de Pointepique sur le sol de pierre.


  Le roi nain décida finalement de ne pas attendre que le monstre meure. Il bondit sur son dos et lui déchira les nerfs et les os en retirant violemment sa hache de sa colonne vertébrale. Il décida de courir à la suite de l’elfe noir, mais un mouvement latéral attira son attention.


  Le nain regarda avec curiosité une zone d’ombre prendre forme près de la paroi latérale et de la carcasse du chariot : une autre de ces étranges créatures.


  Elle s’élança vers le nain et l’atteignit rapidement, cependant ce dernier se protégea avec sagacité derrière le cadavre de son congénère. La seconde créature l’attaqua toutes mâchoires dehors, mais Bruenor se jeta à terre puis souleva le cadavre pour l’utiliser comme bouclier. Le nain vit de ses propres yeux les dégâts que pouvaient infliger ces étranges mâchoires triangulaires car le monstre vorace déchiqueta de gros morceaux de chair et d’os en l’espace de quelques secondes.


  De nouveaux mouvements attirèrent l’attention de Bruenor qui se tourna à moitié vers la droite.


  — Ce n’est que moi ! s’écria Régis.


  Puis Bruenor lança un coup d’œil vers la gauche et perçut Drizzt qui reculait vivement des profondeurs du tunnel, ses cimeterres lacérant et tailladant l’air l’un après l’autre, chacun d’eux repoussant les mâchoires meurtrières de deux autres créatures.


  — Va aider l’elfe, Ventre-à-pattes ! cria Bruenor, trop tard car Régis avait déjà disparu.


  L’adversaire de Bruenor piétina cependant le corps ensanglanté de son compagnon et le roi nain n’eut pas le temps de chercher son ami halfelin.
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  Drizzt aperçut Régis qui se plaquait contre la paroi lorsque ses deux nouveaux adversaires et lui-même le dépassèrent en reculant.


  Régis adressa un petit signe de tête à Drizzt et attendit une réponse en retour. Dès que l’elfe noir lui répondit, le halfelin sortit de sa cachette et frappa la queue de la créature gauche avec sa petite masse d’armes. Chose prévisible, le monstre se retourna brusquement pour mordre son petit adversaire, mais Drizzt, qui avait anticipé une telle réaction, se déplaça plus rapidement et se fendit d’une attaque avec son cimeterre droit qui taillada le cou de la créature sur le côté droit.


  Cette dernière poussa un cri de protestation, se retourna, et son congénère, repérant une belle occasion de contre-attaque, chargea ce nouvel ennemi.


  Drizzt fut cependant le plus rapide et parvint à reculer suffisamment vite pour pouvoir réaligner ses deux armes. Il adressa un petit signe de tête approbateur à Régis au moment où celui-ci se faufilait dans le tunnel.
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  Régis avança posément, mais nerveusement, dans les ténèbres car il s’attendait à tout instant qu’un monstre lui saute dessus. Il entendit bientôt un raclement métallique, ainsi que quelques grognements et jurons nains, et comprit que l’absence manifeste de fanfaronnades dans les paroles de Gaspard Pointepique signifiait que le guerroyeur effréné avait de graves ennuis.


  Motivé, Régis se déplaça plus rapidement et atteignit l’entrée d’une salle latérale d’où émanaient les terribles bruits métalliques et grognements. Le halfelin s’arma de courage et jeta un coup d’œil dans la grotte. Auréolée par la luminosité du lichen qui couvrait le mur du fond, une autre créature semblable aux autres, mais bien plus grande – elle mesurait facilement plus de trois mètres de la tête à l’extrémité de sa queue –, se dressait dans la salle. À l’exception de sa tête qu’elle agitait d’avant en arrière, elle était parfaitement immobile. Et Régis comprit pourquoi elle agissait ainsi en l’observant mieux. En effet, une jambe naine en armure, au pied nu crasseux, pendait mollement dans sa gueule. Le petit homme grimaça en imaginant que son ami se faisait déchiqueter par cette gueule triangulaire. Il imagina les crocs noirs du monstre pénétrer l’armure de Gaspard, déchirer ses chairs et tordre le métal.


  Et le nain ne bougeait plus, à l’exception de la jambe molle qui dépassait de la gueule de la vile créature, et ne poussait plus aucun cri ou grognement de protestation.


  Tremblant de colère et de terreur, Régis chargea le monstre avec rage et bondit en avant en brandissant sa petite masse. Mais où allait-il bien pouvoir frapper le monstre pour le blesser ?


  Il obtint sa réponse lorsque la créature le repéra en tournant la tête vers lui. À cet instant, le halfelin se fit une idée plus précise de cette tête si étrange avec ses trois yeux équidistants qui ornaient le centre des chairs qui reliaient les mâchoires. D’instinct, Régis visa l’œil le plus proche et les petites pattes avant du monstre ne purent se tendre suffisamment pour bloquer son attaque.


  La masse toucha l’œil et, dans l’esprit de Régis, les chairs qui entouraient le globe oculaire, et qui étaient tendues au-dessus du genou et de la cuisse du nain emprisonné, ne semblaient pas pouvoir résister à l’impact. L’œil éclata dans un bruit des plus écœurants et du liquide éclaboussa le halfelin horrifié.


  La créature poussa un sifflement et agita la tête violemment afin de se débarrasser du nain.


  Mais Gaspard n’était pas mort. Il s’était recroquevillé pour se protéger, une manœuvre de « tortue » qui resserrait sa magnifique armure, renforçait sa résistance et dissimulait ses jointures vulnérables. Lorsque le monstre reptilien relâcha son étreinte meurtrière, le nain abandonna sa position défensive en poussant un rugissement de défi. Il n’avait pas la place pour la frapper avec ses poings ou pour utiliser son heaume à pointe et se contenta simplement de s’agiter brutalement comme un buisson feuillu sous la tempête.


  La créature se désintéressa de Régis et tenta de mordre le nain. Mais c’était trop tard car Gaspard était fou de rage.


  Le monstre finit par réussir à ouvrir la gueule et à cracher le nain. Lorsque Gaspard recouvra sa liberté, Régis écarquilla les yeux en découvrant les nombreux dégâts – chairs déchirées, crocs déchiquetés et sang – que le guerroyeur effréné avait infligés à leur adversaire commun.


  Et Gaspard était loin d’en avoir fini avec ce dernier. Il toucha le sol en pivotant, plia ses petites jambes et chargea aussitôt la créature en baissant la tête, la pointe de son heaume en avant. Il entra en contact avec la gueule du monstre et maintint la pression, ce qui fit reculer la créature. Le nain lui assena également des coups de poing simultanés, des crochets violents qui touchèrent la créature des deux côtés de son cou, et les pointes qui ornaient ses gantelets pénétrèrent dans ses chairs. Le nain la roua et la rossa de coups répétés jusqu’à broyer ses chairs.


  En sus, il ne cessa de pousser la créature en arrière jusqu’à ce qu’elle atteigne le mur de cette grotte latérale et qu’elle ne résiste plus, ne combatte plus. Elle évita cependant de tomber grâce à la paroi contre laquelle le guerroyeur effréné l’avait plaquée.


  Mais Gaspard ne cessait de la frapper en proférant un torrent d’injures.
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  Bruenor tendit sa hache à l’horizontale devant lui et para la première attaque. Il tourna légèrement son arme et l’utilisa pour repousser la créature sur le côté et filer en trombe vers la carcasse du chariot. Toutes les caisses et les sacs de provisions avaient été détruits par la chute dans la caverne ou déchiquetés par la suite, mais le roi nain découvrit ce qu’il cherchait : une partie encore intacte sur un des deux côtés du chariot et qui lui arrivait à la taille. Sachant que le monstre s’était lancé à sa poursuite, le nain plongea par-dessus, tomba aux pieds des planches intactes et roula sur le dos, sa hache levée au-dessus de la tête.


  La créature bondit par-dessus les planches sans voir que Bruenor s’était réfugié juste derrière elles. La hache du nain la frappa avec force au torse et lui infligea une profonde entaille juste derrière une de ses petites pattes avant.


  Bruenor se laissa retomber une fois encore, roula au sol et se releva rapidement. Il ne marqua aucune pause pour admirer son travail et bondit dans les airs en levant sa hache bien haut d’une seule main.


  La créature était cependant prête à recevoir sa charge et, lorsque le nain s’approcha, elle tenta de le mordre. Mais lorsqu’elle recula pour éviter le coup, elle imita son congénère, recula en s’appuyant sur sa queue et tendit ses pattes arrière vers son petit adversaire.


  Elle para un coup de la hache de Bruenor avec une de ses pattes en la faisant glisser sous la tête de l’arme et son autre patte lacéra profondément l’armure du roi nain. Puis elle avança son corps et la gueule triangulaire tenta de mordre son ennemi qui parvint, au dernier instant, à reculer.


  Mais il repartit aussitôt à l’attaque en poussant un cri, en crachant et en se fendant d’une attaque de haut en bas.


  La créature se hâta de reculer et la hache la manqua de peu. Puis cette dernière pivota et tenta de le frapper dans le dos.


  Bruenor laissa sa hache fendre l’air et la retourna de biais pour effectuer une parade. Lorsque son arme s’approcha du sol, il pivota lui aussi, dans un mouvement plus ample que le monstre reptilien, dans l’espoir que sa manœuvre soit plus rapide que celle de son adversaire.


  Il ne s’était pas trompé.


  Bruenor se redressa, sa hache désormais serrée à deux mains et tendue à l’horizontale pour frapper la créature de biais. Le monstre chercha péniblement à bloquer l’attaque inattendue. Bruenor changea sa prise sur le manche de son arme et rapprocha la tête de cette dernière de ses mains. Lorsque la créature avança ses pattes arrière pour parer, la hache en frappa une avec force, trancha un de ses trois orteils et la patte en deux.


  Folle de rage, la créature bondit sur Bruenor en hurlant de douleur et de colère. Le roi nain recula avec l’énergie du désespoir, sa hache tailladant l’air pour repousser les assauts de ses mâchoires.


  — L’elfe ! J’ai besoin de toi ! beugla le nain désespéré.
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  Drizzt n’était cependant pas en position de lui répondre. La blessure qu’il avait infligée à une des créatures n’était visiblement pas aussi grave qu’il l’avait espéré car elle ne montrait aucun signe de faiblesse. Pis encore, l’elfe noir avait été contraint de reculer dans une zone plus étendue, ce qui avait permis aux monstres de s’avancer plus facilement et de se déployer.


  Elles l’attaquèrent de toutes parts en usant d’une bien belle coordination pour des créatures sans véritable intelligence… mais Drizzt commençait à en douter. Il guida ses deux cimeterres aussi loin que possible sur les deux flancs et, lorsque ses mouvements devinrent pénibles et maladroits, il se précipita subitement en avant pour repartir dans le tunnel.


  Les deux créatures se retournèrent pour se lancer à sa poursuite, mais Drizzt pivota sur lui-même encore plus vite et leur assena un véritable barrage de coups. Il infligea à la première une estafilade près de la gueule et toucha l’autre au niveau de son œil inférieur.


  Il entendit un craquement au-dessus de lui, puis l’appel de Bruenor sur le côté. Pour l’instant, il pouvait uniquement réfléchir aux options qui se présentaient à lui.


  Son regard se riva sur une petite avalanche de rochers et il aperçut Torgar Frappemarteau qui courait rapidement et maladroitement sur la stalagmite. Le nain serrait une arbalète lourde dans ses mains et, juste avant que sa course chancelante le jette au sol, il tira un carreau et parvint à toucher la créature située sur la droite du drow. L’arbalète tomba en même temps que Torgar et le nain et son arme s’écrasèrent et rebondirent sur la stalagmite jusqu’à finalement atteindre le sol de la caverne.


  La créature que le nain avait touchée chancela un instant et se tourna vers ce nouvel adversaire. Ses mâchoires ne réussirent cependant pas à se refermer sur le petit corps agité qui voltigea dans l’air et le nain finit sa chute dans le dos du monstre, les deux ennemis s’écroulant comme des masses. Plus qu’abasourdi, Torgar ne put se défendre au moment où la créature se prépara à l’attaquer.


  Mais Drizzt contourna l’autre monstre et frappa violemment la créature au sol, ses cimeterres lacérant profondément ses chairs l’un après l’autre, en des mouvements rapides. L’elfe noir fut contraint de s’arrêter pour repousser l’assaut de l’autre créature, mais dès qu’il eut agi, il reporta son attention sur le monstre au sol et s’assura de sa mort.


  Puis le drow finit par sourire lorsqu’il comprit qu’ils prenaient l’avantage : en effet, il vit un heaume à pointe transpercer le dos de la créature encore debout.


  Au moment où Gaspard l’empala et l’embrocha, Drizzt s’élança vers le chariot. Lorsqu’il parvint à la carcasse, il découvrit Bruenor et le monstre dans une étreinte guerrière qui mêlait coups de hache et coups de gueule.


  Drizzt bondit sur le rebord du chariot pour trouver une quelconque ouverture. Bruenor l’aperçut, se tourna dans la direction opposée et le monstre l’imita.


  Drizzt bondit sur son dos et fit jouer ses cimeterres avec rapidité et fureur.


  — Par les Neuf Enfers, c’est quoi ces foutus monstres ? demanda Bruenor lorsque la créature rendit son dernier souffle.


  — Je dirais plutôt de quelle partie des Neuf Enfers peuvent-ils bien venir ! lança Drizzt avec un haussement d’épaules.


  Les deux amis se dirigèrent vers le centre de la caverne où Gaspard ne cessait de frapper le cadavre de la créature tombée et Régis s’occupait de Torgar, abasourdi et blessé.


  — Je ne peux pas descendre, cria Cordio en surplomb et tous les regards se levèrent dans sa direction, vers la surface. Je n’ai aucune prise pour accrocher la corde.


  — Je vais le chercher, déclara Drizzt à Bruenor.


  Doté d’une agilité qui inspirait toujours le respect de ses amis, le drow remonta la stalagmite au pas de course et rengaina ses deux cimeterres. Au sommet, il parvint à trouver des prises pour ses mains agiles et grâce à ces dernières et à la corde, que Cordio serrait de nouveau, Drizzt disparut bientôt par le trou.


  Quelques instants plus tard, Cordio descendit par la corde, se réceptionna sur le sommet de la stalagmite et, avec l’aide du rôdeur elfe noir, atteignit précautionneusement le sol de la caverne. Drizzt redescendit dans la caverne peu de temps après en s’accrochant à la paroi avec ses doigts. Puis il se laissa tomber sur la stalagmite et rejoignit ses amis en courant tranquillement sur la partie inclinée.


  — Stupides lézards puants, grommela Gaspard en tentant de renfiler la botte qu’il avait perdue dans le combat.


  Les plaques de métal qui la recouvraient avaient été tordues et gênaient les efforts du nain.


  — Alors, c’était quoi ces choses ? demanda Bruenor à la petite assemblée.


  — Des créatures extraplanaires, expliqua Cordio qui examinait un des cadavres… celui-ci se transforma en fumée et disparut sous ses yeux. Tu ferais bien de garder ton félin sous sa forme de statuette, l’elfe.


  Drizzt porta d’instinct la main à la bourse qui contenait la statuette en onyx. Celle-ci lui permettait d’invoquer Guenhwyvar dans le plan Matériel. Il adressa un petit signe de tête approbateur au prêtre nain. S’il avait dû faire appel à sa panthère, il l’aurait fait au cours des derniers instants du combat… et encore, il n’avait pas osé le faire. Lui aussi percevait cette aura surnaturelle étrange et envahissante. L’endroit était véritablement hanté ou des plus instables au niveau dimensionnel.


  Il glissa la main dans la bourse et caressa la forme de la statuette de panthère. Il espérait que la situation ne le contraindrait pas à invoquer Guenhwyvar, mais, tandis qu’il observait ses compagnons déjà meurtris, il douta de pouvoir se passer d’elle.
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  La voie des orques


  Les orques du clan du Croc-jauni envahirent la forêt par le nord et s’attaquèrent aux arbres comme pour se venger d’un crime odieux que ces plantes inanimées leur auraient infligé. Leurs haches mordirent leur écorce et des feux s’embrasèrent, et le groupe d’orques, obéissant aux ordres, fit le plus de bruit possible.


  Sur un flanc de colline à l’est, Dnark, Toogwik Tuk et Ung-thol étaient accroupis et attendaient nerveusement tandis que les membres du clan Karuck avançaient en rampant dans leur dos et au sud.


  — C’est bien trop risqué, les avertit Ung-thol. Les elfes vont sortir en force.


  Dnark savait que les paroles de son chaman n’étaient pas lâches car ils encerclaient le Boilune, le foyer d’un redoutable clan d’elfes.


  — On aura retraversé la rivière avant l’arrivée des troupes principales, rétorqua Toogwik Tuk. Grguch et Hakuun ont préparé cette attaque avec soin.


  — Mais nous sommes à découvert ! protesta Ung-thol. Si on venait à nous voir sur ce terrain dégagé…


  — Leurs regards seront tournés vers le nord, en direction des flammes qui consument leurs arbres bien-aimés, déclara Toogwik Tuk.


  — C’est un défi à relever, lança Dnark pour apaiser les deux chamans.


  — C’est la voie des guerriers, poursuivit Toogwik Tuk. La voie des orques. C’est ce qu’Obould des Flèches aurait fait jadis, mais plus maintenant.


  Aux oreilles de Dnark et d’Ung-thol, ces paroles étaient empreintes de vérité. Le chef orque baissa les yeux vers les guerriers du clan Karuck qui avançaient en rampant au milieu des buissons, leurs armures et leurs vêtements sombres camouflés par des branches. Un peu plus loin sur le côté, tapis autour des arbres d’un boqueteau, un groupe d’ogres, armés de javelots, attendait patiemment et silencieusement, des atlatls en bois en main pour lancer leurs armes de jet.


  Dnark savait que cette attaque pouvait être catastrophique et ruiner tous les projets visant à contraindre Obould à poursuivre le combat. Ou elle pouvait leur apporter la gloire et faire avancer leurs beaux rêves de conquête. Quelle qu’en soit l’issue, cet assaut signifierait l’échec de tout traité éventuel et cela ne pouvait être qu’une bonne chose dans l’esprit du chef orque.


  Il s’accroupit un peu plus dans les herbes et observa la scène qui se déroulait devant lui. Il était persuadé qu’il ne verrait pas approcher les elfes sournois, mais il apprendrait bien assez tôt leur venue grâce aux cris des éclaireurs-guerriers que le clan Karuck avait choisi de sacrifier.


  Un instant plus tard, pas très loin au nord, un cri d’agonie orque déchira l’air.


  Dnark regarda les guerriers du clan Karuck qui poursuivaient leur encerclement méthodique du Boilune.
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  Innovindil put seulement secouer la tête en signe de désarroi en découvrant les volutes de fumée noire qui s’élevaient de nouveau dans le ciel à l’extrémité nord du Boilune. Les orques étaient assurément des créatures entêtées.


  Son arc sanglé sur sa selle devant elle, elle guida Soleil-couchant juste au-dessus de la cime des arbres. Les éclaireurs elfes allaient attaquer les orques avant son arrivée, mais elle espérait cependant pouvoir les cribler de plusieurs flèches.


  Elle fit virer son pégase sur la gauche, vers la rivière, afin de contourner les orques par-derrière et de mieux diriger la bataille pour aider ses compagnons au sol. Elle perdit encore un peu d’altitude en quittant la limite des arbres et relâcha les rênes de sa monture pour la laisser filer dans les airs. Le vent souffla dans les boucles blondes de l’elfe, ses cheveux et sa cape claquant dans son dos, et ses yeux se mirent à larmoyer à cause de la fraîcheur de l’air. Elle chevauchait le pégase à la perfection, bien maintenue sur le dos musclé de Soleil-couchant, et son équilibre était lui aussi des plus parfaits : l’elfe semblait être une extension naturelle du cheval ailé plutôt qu’un être séparé. Elle caressa le bois fin de son arc et effleura l’empennage des flèches qui étaient rangées dans un carquois sanglé lui aussi sur la selle. Elle fit rouler un des projectiles entre ses doigts en attendant le moment précis où elle pourrait le décocher en direction du visage d’un maraudeur orque.


  Flanquée par la rivière sur la gauche et la lisière des arbres sur la droite, Innovindil poursuivit son vol. Elle franchit un tertre herbeux et le dépassa presque lorsqu’elle aperçut des formes bien camouflées qui avançaient en rampant au milieu des herbes.


  Des orques. Au sud des incendies et des cris. Au sud des éclaireurs.


  La guerrière elfe émérite reconnut immédiatement l’embuscade pour ce qu’elle était. Un second groupe d’orques allait bientôt attaquer le flanc arrière des forces du Boilune, ce qui signifiait que les incendiaires et les criards au nord n’étaient qu’une force de diversion.


  Innovindil scruta rapidement la forêt devant elle, perçut des déplacements et comprit la menace. Elle s’empara des rênes, fit virer brusquement Soleil-couchant vers la droite et survola un boqueteau d’arbres à quelque distance de la forêt elle-même. Elle se concentra sur la forêt devant elle et tenta de jauger l’affrontement, la position des orques et de ses compagnons.


  La vigilance de l’elfe lui permit cependant de percevoir des mouvements en contrebas autour des arbres, car elle aurait pu difficilement manquer les brutes robustes qui évoluaient parmi les arbres dénudés. Ces créatures mesuraient deux fois sa hauteur, et la largeur de leurs épaules faisait trois fois son buste.


  Elle les aperçut et elles l’aperçurent et se précipitèrent juste en dessous d’elle en levant leurs atlatls dans lesquels étaient fichés de lourds javelots.


  — Vite, Soleil-couchant ! cria Innovindil en détectant le danger soudain avant même qu’un des projectiles soit lancé vers elle.


  Elle tira sur les rênes de sa monture pour lui faire prendre rapidement de l’altitude et le pégase, comprenant le danger, battit des ailes rapidement et de toutes ses forces.


  Un javelot fendit l’air en la manquant de peu et Innovindil s’étonna de la puissance brute accompagnant le lancer du projectile.


  Elle fila dans les airs en se penchant vers la droite, puis vers la gauche, afin de rendre leurs tirs plus difficiles. L’elfe et le pégase allaient devoir se montrer les meilleurs et Innovindil s’arma de courage pour la bataille à venir.


  Elle ne pouvait pas savoir que quelqu’un l’attendait et elle était trop occupée à esquiver les lourds javelots pour remarquer le petit serpent volant qui filait dans l’air, le long des arbres, à quelques mètres d’elle.
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  Le chef Grguch observa le pégase agile et rapide avec amusement et un respect réticent. Comme le lui avait dit son conseiller le plus proche, il comprit rapidement que les ogres ne parviendraient pas à l’abattre. Il se tourna vers Hakuun avec un large sourire.


  — C’est la raison pour laquelle je te garde près de moi, lui dit-il, même s’il doutait que le chaman, plongé dans l’incantation d’un sort qu’il avait préparé exactement dans cette éventualité, puisse l’entendre.


  La vision du pégase lors de leur dernier affrontement contre les elfes, l’embuscade orque, avait plongé Grguch dans une rage impuissante. Le chef orque pensait que son cavalier avait permis aux elfes de s’échapper et craignait que la même chose se répète – pis encore, qu’un elfe chevauchant une monture ailée puisse découvrir les points faibles du clan Karuck depuis les airs.


  Hakuun lui avait proposé une solution et cette solution s’avéra des plus visibles lorsque le chaman leva les bras au ciel et cria les dernières paroles de son sort. L’air devant les lèvres de Hakuun vibra un instant et une vague d’énergie tourbillonnante fut projetée dans le ciel, son aura déformant la vue comme lorsque la chaleur extrême faisait miroiter l’air.


  Le sortilège de Hakuun explosa autour de l’elfe et du pégase ailé et l’air lui-même trembla et se craquela sous l’effet des ondes de choc qui soufflèrent et frappèrent à la fois le cavalier et sa monture.


  Hakuun se tourna d’un air supérieur vers son chef bien-aimé pour lui signifier que le problème était désormais résolu.
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  Innovindil ne comprit pas ce qui la frappa et, peut-être plus important encore, ce qui frappa Soleil-couchant. Ils se figèrent l’espace d’un court instant, des rafales de vent subites et emplies de crépitements les battant de toutes parts. Puis ils se mirent à chuter, sonnés, avant que sa monture déploie de nouveau ses ailes et parvienne à chevaucher des courants ascendants.


  Mais ils avaient chuté de plusieurs mètres, s’étaient trop rapprochés du sol, et avaient perdu tout élan. Aucun talent, de la part d’un cavalier ou d’une monture, ne pouvait contrer ce revers soudain. Seule la chance leur permettrait d’en réchapper.


  Soleil-couchant gémit de douleur et Innovindil perçut une secousse entre ses jambes. Elle baissa les yeux et vit un javelot profondément enfoncé dans le flanc du cheval ailé, un filet de sang rouge vif s’écoulait sur la robe blanche de la belle monture.


  — Vole, mon bel étalon ! l’implora Innovindil car elle n’avait pas d’autre choix.


  Un nouveau javelot fendit l’air à côté d’eux et un autre fit brusquement virer Soleil-couchant sur l’aile car il faillit l’embrocher en pleine tête.


  Innovindil s’accrochait à sa monture de toutes ses forces, ses doigts blanchis par l’effort, ses jambes serrant les flancs de l’animal. Elle voulait tendre le bras pour retirer le javelot qui faisait visiblement souffrir le pégase, mais fut incapable de prendre ce risque à cause du vol chaotique de l’animal.


  Le Boilune se dressa devant elle, sombre et accueillant, l’endroit qui était son foyer depuis des siècles. Si elle parvenait à l’atteindre, les prêtres elfes pourraient soigner Soleil-couchant.


  Elle reçut un choc violent sur le côté et faillit être désarçonnée. Le coup avait été infligé par les battements de l’aile droite du pégase. Cette dernière la frappa de nouveau et la monture ailée chuta subitement. Un javelot avait perforé l’aile droite du pauvre pégase, juste au niveau de l’articulation.


  Innovindil se pencha en avant et implora sa monture de combattre la douleur pour leur bien-être commun.


  L’elfe reçut un nouveau coup, plus violent.


  Soleil-couchant parvint finalement à se stabiliser et déploya suffisamment ses ailes pour accrocher un courant d’air ascendant et leur permettre de poursuivre leur vol désespéré.


  Tandis qu’ils s’éloignaient enfin du boqueteau, Innovindil pensa qu’ils allaient réussir à s’échapper en vie et que son fantastique pégase possédait encore suffisamment de ressources et de détermination pour les sauver. Elle se tourna vers le javelot fiché dans le flanc de Soleil-couchant… ou du moins tenta de le faire.


  Car, au moment de se tourner, une vive douleur parcourut sa taille et faillit lui faire perdre connaissance. La cavalière parvint à se remettre en selle et tourna simplement la tête. Elle comprit que le dernier choc qu’elle avait reçu n’était pas un autre coup d’aile de Soleil-couchant, mais un projectile – d’origine inconnue – qui lui transperçait la hanche et qui vibrait d’une énergie magique et vivante lui injectant un liquide brûlant et acide dans le corps. Le sang qui coulait sur le flanc du pégase était en partie le sien.


  Sa jambe droite était complètement engourdie et des zones d’obscurité commençaient à envahir son champ de vision.


  — Vole, mon beau pégase ! lui murmura-t-elle, même si elle savait que chacun de ses battements d’ailes transperçait d’agonie son compagnon bien-aimé.


  Mais ils devaient atteindre les lignes elfes. Rien d’autre ne comptait.


  Le vaillant Soleil-couchant s’éleva au-dessus des arbres en bordure du Boilune et la courageuse Innovindil lança un appel à son peuple qu’elle savait dissimulé dans les sous-bois.


  — Fuyez vers le sud et vers l’ouest ! les supplia-t-elle d’une voix de plus en plus faible. C’est une embuscade ! Un piège !


  Le pégase battit de nouveau des ailes puis gémit de douleur et s’agita violemment dans les airs. Ils ne tiendraient plus. Quelque part dans le fond de son esprit, dans un endroit situé entre la conscience et l’inconscience, Innovindil comprit que sa chère monture ne pourrait plus poursuivre son vol.


  Elle pensa que leur voie était dégagée, mais un grand arbre apparut subitement devant eux alors que l’instant d’avant aucun arbre n’occupait l’espace. Cela n’avait aucun sens. Elle ne put même pas imaginer qu’un mage était peut-être proche et qu’il lançait des illusions pour la tromper. Elle était désormais à peine consciente et Soleil-couchant et elle finirent par percuter les branches entremêlées du grand arbre. Elle ne sentit aucune véritable douleur lorsqu’ils commencèrent à tomber, les branches de l’arbre les frappant et les égratignant au cours de leur chute. Elle aperçut cependant quelque chose d’étrange à un moment, mais le comprit à peine : un petit gnome âgé, de petites touffes de cheveux blancs ornant le sommet de son crâne juste au-dessus de ses grosses oreilles, vêtu d’une belle robe violet et rouge scintillante, était assis sur une branche, les jambes croisées. Il se balançait d’avant en arrière comme un enfant et la regardait avec une expression amusée.


  Elle pensa que cette vision était provoquée par un accès de délire et le présage de sa mort prochaine. Elle n’aurait jamais pu croire que le gnome était réel.


  Soleil-couchant heurta le sol en premier comme une marionnette désarticulée et Innovindil resta en selle, son visage près du sien.


  Elle sentit le dernier souffle de sa monture chérie.


  Puis elle mourut juste après.


   


  [image: ]


   


  De retour sur le coteau, les trois orques perdirent de vue l’elfe et son cheval ailé longtemps avant leur chute mortelle, mais purent contempler les lancers de javelots des ogres, un spectacle qui les réjouit.


  — Clan Karuck ! s’écria Dnark en frappant l’air du poing.


  Il osait croire que, en cet instant d’allégresse et de victoire, l’arrivée des demi-ogres et de leurs congénères ogres allait vérifier les prédictions du chaman optimiste, Toogwik Tuk. Les elfes et leurs chevaux volants étaient une véritable malédiction pour les orques depuis qu’ils étaient venus du sud. Allaient-ils encore oser désormais survoler les champs du Royaume des Flèches ?


  — Karuck, répondit Toogwik Tuk en donnant une tape sur l’épaule du chef orque, son doigt pointé en contrebas.


  Grguch se tenait à cet endroit, les bras levés.


  — Attaquez-les ! cria le demi-ogre à son peuple. Dans la forêt !


  Des cris et des sifflements s’élevèrent aussitôt, cette huée donnant la chair de poule au chef et aux deux chamans, et les guerriers du clan Karuck sortirent de leur cachette et se précipitèrent en direction de la forêt. Les ogres imposants arrivèrent du boqueteau au sud, chacun armé d’un atlatl-propulseur posé sur l’épaule, et d’un javelot prêt à être lancé.


  Le sol trembla sous leur charge et le vent lui-même recula face à la force de leurs hululements gutturaux.


  — Clan Karuck ! lança lui aussi Ung-thol. Que le monde tremble désormais !
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  L’alerte d’Innovindil avait été entendue et son peuple lui faisait suffisamment confiance pour ne pas douter de son jugement. Son appel traversant rapidement les arbres, les elfes du Boilune tirèrent une dernière volée de flèches avant de se tourner vers le sud-ouest puis de courir à couvert. Malgré leur colère et la grande tentation de se retourner pour affronter les orques au nord, ils devaient tenir compte de l’avertissement d’Innovindil.


  Ils eurent raison de faire confiance à cette dernière car, en l’espace de quelques instants, ils entendirent les beuglements à l’est et prirent conscience du piège que leur compagnon et sa monture ailée avaient découvert. Faisant preuve d’une coordination experte, ils resserrèrent leurs rangs et se dirigèrent vers le terrain le plus défendable qu’ils connaissaient à proximité.


  Les elfes qui se trouvaient le plus à l’est, un groupe d’une dizaine d’individus, furent les premiers à percevoir la charge du clan Karuck. Les redoutables hybrides couraient dans la forêt avec une belle fureur et une vitesse stupéfiante.


  — Retenez-les, lança le chef de cette patrouille à ses congénères.


  Plusieurs elfes la dévisagèrent avec incrédulité, mais la plupart n’affichèrent qu’une détermination assurée. La charge était des plus féroces. Les autres elfes qui se déplaçaient d’arbre en arbre allaient finir piétinés.


  Le groupe se positionna derrière un ancien mur de vieilles pierres délabré et dégradé. Ils échangèrent des regards sombres, encochèrent leurs flèches et s’accroupirent.


  Les premiers gros orques apparurent, mais les elfes se retinrent de tirer. Leurs ennemis affreux se firent de plus en plus nombreux et les elfes ne modifièrent pas leur stratégie – aucune flèche ne fendit l’air. Ils savaient que la bataille était déjà perdue pour eux, mais ils pouvaient encore sauver leurs frères qui fuyaient dans leur dos.


  Les guerriers du clan Karuck les plus proches se trouvaient à cinq enjambées à peine du mur de pierres lorsque les elfes se relevèrent tous en même temps, bandèrent leurs arcs et firent claquer leur corde pour décocher une volée meurtrière.


  Des orques poussèrent des cris et s’écroulèrent. Le sang macula bientôt la neige qui couvrait le sol devant le mur. Ils tirèrent d’autres flèches, mais les orques étaient de plus en plus nombreux. En outre, cette fois, une petite sphère enflammée les précédait en roulant au sol et les elfes surent ce qu’elle présageait. Les archers s’accroupirent tous précipitamment et se plaquèrent contre le mur pour se protéger de la boule de feu… qui infligea en vérité bien plus de dégâts au premier rang orque qu’aux elfes, mais qui permit d’interrompre un instant le tir des archers elfes.


  Les guerriers du clan Karuck se nourrirent des cris de leurs mourants. Leurs combattants ne connaissaient pas la peur et souhaitaient uniquement mourir au nom de Gruumsh et de Grguch. Galvanisés par une fureur bestiale, ils défièrent la pluie de flèches et les branches enflammées projetées par l’explosion de feu qui se propageait dans les arbres au-dessus. Certains agrippèrent même leurs compagnons criblés de flèches pour les utiliser comme boucliers.


  Derrière le mur, les elfes abandonnèrent leurs arcs et dégainèrent de longues et fines épées. Vêtus de leurs cottes de mailles brillantes et de capes dans lesquelles s’engouffrait le vent, la plupart légèrement brûlées ou calcinées, ils s’opposèrent à la charge orque avec splendeur, force et courage.


  Mais Grguch et ses laquais les submergèrent et les massacrèrent. Leurs armes furent tachées de sang et ne brillèrent plus d’aucun éclat argenté. Leurs capes furent trempées de sang et cessèrent de flotter dans la brise.


  Grguch guida ses guerriers en s’enfonçant dans la forêt, mais il savait qu’il se trouvait sur une terre elfe où des lignes de défense composées d’archers pouvaient les cribler de projectiles depuis le sommet des collines et les broussailles voisines et où de puissants sorts pouvaient à tout moment décimer leurs rangs. Il s’arrêta et leva la main pour indiquer à ses guerriers de cesser leur charge, puis il indiqua le sud où il dépêcha un trio d’ogres.


  — Ramenez-moi leurs têtes, ordonna-t-il à ses orques en désignant le mur de vieilles pierres. Nous les planterons sur des pics le long des berges ouest de la rivière afin que le peuple elfique n’oublie jamais leur erreur.


  Plus loin dans la forêt, un orque hurla de douleur. Grguch hocha la tête car il savait que les elfes allaient vite se regrouper… et qu’ils l’avaient peut-être même déjà fait. Il regarda ses guerriers et sourit.


  — À la rivière, leur ordonna-t-il.


  Il savait désormais qu’il serait entendu et qu’il aurait le respect de son clan et des trois émissaires qui avaient conduit le clan Karuck à la surface depuis leurs tunnels sous l’Épine dorsale du Monde.


  Il ne savait rien du quatrième spectateur qui avait lui aussi joué un rôle non négligeable. Jack avait repris sa forme de Jaculi, il était enroulé autour du tronc d’un arbre, et observait les événements autour de lui avec une curiosité grandissante. Il lui faudrait avoir une longue conversation avec Hakuun, et cela rapidement. Il éprouva finalement une certaine joie d’avoir suivi le clan Karuck depuis les profondeurs de l’Outreterre.


  Il avait depuis longtemps oublié le vaste monde et le plaisir que conférait la malveillance.


  En outre, il n’avait jamais aimé les elfes.
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  Toogwik Tuk, Ung-thol et Dnark rayonnaient de joie, leurs visages épanouis en de larges sourires, tandis qu’ils revenaient vers des terres sous contrôle orque.


  — Nous avons apporté la fureur de Gruumsh, déclara Dnark lorsque le trio parvint sur la berge ouest de la Surbrin, leurs regards tournés vers le Boilune à l’est.


  Le soleil n’allait pas tarder à se coucher, et le crépuscule à envahir les terres. La forêt prit une apparence étrange, comme si la lisière sylvestre constituait le mur défensif d’une immense forteresse.


  — Le roi Obould n’oubliera plus notre véritable objectif, annonça Ung-thol.


  — Ou alors il sera destitué, conclut Toogwik Tuk.


  Les deux autres ne bronchèrent même pas en entendant ces paroles prononcées si ouvertement. Pas après avoir été témoins de la ruse, de la férocité et de la puissance de Grguch et du clan Karuck. À six mètres à peine au nord de leur position, une tête elfe décapitée et fichée sur un grand pic oscillait dans le vent.
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  Le cœur d’Albondiel se serra lorsqu’il aperçut l’éclat auréolé de blanc sur le sol boueux de la forêt. Il crut d’abord avoir affaire à un autre monticule de neige, mais comprit ce que c’était véritablement lorsqu’il contourna un gros arbre et bénéficia d’un meilleur point d’observation.


  La neige ne possédait pas de plumes.


  — Hralien, cria-t-il d’une voix cassée.


  Le temps parut se figer pour l’elfe en état de choc et il lui sembla que la moitié de la journée venait de s’écouler alors que quelques instants seulement s’étaient égrenés lorsque Hralien reparut à ses côtés.


  — Soleil-couchant, murmura Hralien en s’avançant.


  Albondiel s’arma de courage et lui emboîta le pas. Il savait ce qu’ils allaient découvrir.


  Innovindil était étendue, immobile, sur son pégase, les bras serrés autour du cou de Soleil-couchant, son visage serré contre le sien. Du premier point d’observation d’Albondiel, quelques instants plus tôt, la scène paraissait paisible et empreinte d’une belle sérénité, presque comme si son amie s’était endormie contre son cheval ailé bien-aimé. Mais de plus près, la vérité toute crue était plus amère et il vit le sang et les javelots, les ailes brisées du pégase et la blessure magique sur la hanche de la cavalière défunte – sa peau avait été dissoute.


  Hralien se pencha au-dessus du cadavre de l’elfe et caressa doucement ses cheveux épais, son autre main effleurant le cou musclé et doux de Soleil-couchant.


  — Ils étaient prêts à nous attaquer, déclara Hralien.


  — Prêts ? souffla Albondiel en secouant la tête, sa main repoussant les larmes qui coulaient sur ses joues. Ce n’est pas ça. Ils nous ont attirés. Ils avaient anticipé notre contre-attaque.


  — Mais ce sont des orques ! protesta Hralien en se relevant rapidement pour se tourner vers son ami.


  Il tendit les bras devant lui, puis les écarta lentement de chaque côté avant de les ramener dans son dos. Puis il courba le dos et leva son visage vers le ciel. C’était un geste rituel qui était souvent utilisé en périodes de tension et d’angoisse. Hralien y mit fin d’une voix aiguë en lançant une mélopée funèbre en direction du ciel pour protester contre les dieux de la douleur de son peuple en ce jour sombre.


  Il se reprit rapidement, sa peine chassée pour l’instant, et se tourna brusquement vers Albondiel qui était toujours agenouillé et caressait le visage d’Innovindil.


  — Des orques ! répéta Hralien. Appliquent-ils désormais une stratégie ?


  — Ils ont toujours été rusés, répliqua Albondiel.


  — Ils en savent bien trop à notre propos, rétorqua Hralien.


  — C’est à nous alors de changer nos tactiques.


  — Je crains que cela ne suffise pas, déclara Hralien en secouant la tête. Serait-il possible qu’un elfe noir qui connaît nos ruses les guide ?


  — Nous n’en savons rien, l’avertit Albondiel. C’était peut-être une simple embuscade.


  — Dirigée contre Innovindil et Soleil-couchant ?


  — À dessein ou une simple coïncidence ? Tu présumes beaucoup de choses.


  — Pouvons-nous encore nous permettre de ne pas le faire ? déclara Hralien en s’agenouillant près de ses amis.


  Albondiel y réfléchit quelques instants.


  — Il faut trouver Tos’un.


  — Il nous faut prévenir Castelmithral, dit Hralien. Et Drizzt Do’Urden qui pleurera la disparition d’Innovindil et de Soleil-couchant. Et puis, il comprend mieux les méthodes de Tos’un et a déjà même juré de mettre la main sur lui.


  Une ombre les survola et ils levèrent tous deux la tête.


  Soleil-levant tournoyait au-dessus d’eux, la tête dressée vers le ciel. Il poussa un hennissement de désespoir pour pleurer le pégase défunt.


  Albondiel regarda Hralien et vit les larmes qui striaient les joues de son ami. Il regarda encore le pégase dans le ciel, mais parvint à peine à le distinguer car la lumière du soleil matinale se reflétait dans ses propres larmes.


  — Allons prévenir Drizzt, s’entendit-il murmurer.
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  Des indices déroutants


  — Rassemblez vos affaires, on bouge ! grommela Bruenor en passant son sac à dos sur ses épaules.


  Il ramassa sa hache en agrippant le manche juste en dessous de la tête abîmée de l’arme, puis il s’en servit comme d’un bâton de marche et s’éloigna de ses compagnons.


  Gaspard Pointepique, qui portait la majorité de son repas dans sa barbe et sur son armure, bondit derrière lui, impatient lui aussi de repartir. Cordio et Torgar obéirent également tout aussi promptement à Bruenor, avec moins d’enthousiasme semblait-il – ils échangèrent même un regard de lassitude.


  Régis poussa un simple soupir et regarda les reliefs de son repas, un morceau de rosbif froid enroulé dans une feuille de pain, accompagné d’une sauce épaisse et d’un biscuit.


  — Faut toujours se hâter ! s’écria le halfelin à l’adresse de Drizzt qui l’aidait à ranger les aliments restants.


  — Bruenor est nerveux et anxieux, répondit ce dernier.


  — Parce qu’il craint de rencontrer d’autres monstres ?


  — Parce que ces tunnels ne correspondent pas à ses attentes, ni à son goût, lui révéla le drow.


  Régis hocha la tête à cette explication.


  Ils étaient entrés dans la caverne par la fosse en surplomb en s’attendant à découvrir un tunnel qui les mènerait à la cité naine de Gontelgrime. Au début, après l’affrontement contre les étranges créatures, les choses avaient semblé correspondre à ce à quoi ils s’étaient attendus, y compris ce tunnel en pente flanqué d’un côté d’un mur ouvragé qu’ils avaient découvert. L’autre côté du tunnel paraissait plus naturel, formé de pierre et de terre, comme le plafond et le sol, mais le mur ouvragé ne laissait aucun doute quant à la nature artificielle de l’endroit. En outre, le travail de maçonnerie dans les pierres encastrées donnait à penser à Bruenor et aux autres nains qu’ils contemplaient là le travail de leurs ancêtres.


  Ce tunnel n’avait hélas pas tenu ses promesses, ni même une simple direction. Même s’ils s’étaient enfoncés encore plus profondément dans le sol et qu’ils découvraient de temps à autre des vestiges d’anciennes constructions, la piste ne semblait mener nulle part.


  Drizzt et Régis se hâtèrent de rejoindre les nains. À cause des monstres errants, susceptibles de surgir de l’ombre, ils n’osaient pas se séparer. Cela leur posa un problème trente mètres plus loin lorsque Bruenor les conduisit dans une petite pièce qui s’avéra être un carrefour d’où partaient pas moins de six tunnels.


  — Bon alors ? cria Bruenor en soulevant sa hache pour la balancer triomphalement. J’crois pas que c’est un fichu monstre ou une satanée rivière souterraine qui a créé cet endroit !


  En regardant autour de lui, Drizzt fut bien en peine de le contredire, car, à l’exception d’un côté où la terre s’était effondrée, la pièce semblait parfaitement circulaire et les tunnels trop équidistants les uns des autres pour être l’œuvre de la nature.


  Torgar s’agenouilla et commença à creuser la terre tassée. Il progressa bien plus vite lorsque Gaspard se laissa tomber à ses côtés pour l’aider avec ses gantelets ornés de pointes. En l’espace de quelques instants, le guerroyeur racla la pierre et, tandis qu’il étendait sa frénésie excavatrice sur les côtés, il devint manifeste que le sol de pierre était plat.


  — Des pavés ! leur annonça Torgar.


  — Gontelgrime…, souffla Bruenor à Drizzt et Régis avec un clin d’œil exagéré. Il ne faut jamais douter d’un vieux nain.


  — Encore un ! cria Gaspard.


  — J’suis sûr qu’il y en a des centaines à cet endroit, déclara Bruenor. C’était un carrefour où s’croisaient des caravanes. Que j’me transforme en gnome barbu si j’me trompe ! Toi aussi, tu dois l’savoir, dit-il à Torgar, qui hocha la tête.


  Drizzt regarda Cordio par-dessus les têtes des trois autres nains. Il s’était approché d’un mur entre deux tunnels et en grattait la paroi. Le nain hocha la tête au moment où son couteau s’enfonçait profondément dans une fissure entre deux pierres derrière la poussière et la terre accumulées : une ligne verticale apparut.


  — Alors ? demanda Bruenor en se dirigeant vers le prêtre, Torgar et Gaspard sur les talons.


  Un instant plus tard, quand Cordio eut retiré la plus grande partie de la crasse accumulée, il devint évident qu’il avait trouvé une porte. Après quelques efforts supplémentaires, ils parvinrent à la dégager complètement et, à leur grande joie, ils purent l’ouvrir en forçant. Elle révéla une petite pièce. Le fond de la salle s’était en partie effondré et les décombres avaient enseveli une série d’étagères, mais à ce « détail » près, la pièce semblait comme figée dans le temps.


  — C’est nain, déclara Bruenor tandis que Drizzt s’avançait sur le seuil.


  Le roi nain se pencha dans la pièce et examina un râtelier qui contenait quelques vieux objets de métal. C’était manifestement des outils ou des armes et Bruenor en retourna un pour observer sa tête qui était soit le vestige d’une arme d’hast, soit celui d’une binette.


  — C’est peut-être bien nain, admit Torgar en examinant l’objet à manche court situé à côté de celui que Bruenor avait saisi, une bêche visiblement. Mais c’est trop vieux pour qu’on puisse en être sûr.


  — C’est nain, insista Bruenor. (Il se retourna et embrassa du regard toute la petite maisonnée.) Tout cet endroit est d’origine naine.


  Les autres acquiescèrent, davantage parce qu’il leur était impossible de contester sa théorie que parce qu’ils étaient parvenus à la même conclusion. Les vestiges d’une table et de deux chaises pouvaient très bien avoir été fabriqués par des nains et leur taille semblait adaptée au peuple barbu. Cordio s’avança au milieu de ces objets pour rejoindre un âtre. Lorsqu’il commença à retirer les gravats qui l’encombraient et racla finalement de la pierre, sa découverte vint confirmer les propos de Bruenor. Il était impossible de se méprendre sur la technique utilisée. Les briques avaient été si bien posées et fixées que le passage du temps n’avait que très peu amoindri la résistance de la structure. Il semblait même que, après un peu de ménage, les compagnons pourraient y allumer un feu en toute sécurité.


  Drizzt remarqua également ce détail et observa avec une attention toute particulière le manque de profondeur de la cheminée, ainsi que la forme en entonnoir des parois latérales qui s’élargissait nettement en se rapprochant de la pièce.


  — Cet endroit est un avant-poste de la cité, annonça Bruenor lorsqu’ils finirent par sortir de l’habitation. Je suppose donc qu’elle se trouve juste en face du tunnel par lequel nous sommes arrivés.


  — Moi d’abord ! cria Gaspard qui se dirigea aussitôt dans cette direction.


  — Bien joué avec la porte, déclara Bruenor à Cordio en donnant une tape sur l’épaule du prêtre avant que ce dernier et Torgar rejoignent le guerroyeur.


  — Ce n’était pas un hasard, dit Drizzt à voix basse afin que Régis soit le seul à l’entendre.


  Mais Cordio jeta un coup d’œil au drow – avec une expression plutôt revêche d’ailleurs, de l’avis du halfelin – avant de rattraper son roi en grommelant.


  — Pourquoi utiliser des pavés à une telle profondeur ?


  Régis considéra Cordio puis Drizzt, l’air interrogateur.


  — C’était une véritable maison et non une caverne aménagée, lui expliqua Drizzt.


  — Crois-tu qu’il y en ait d’autres comme celle-là entre les autres tunnels de sortie ? lui demanda Régis en regardant autour de lui.


  — Probablement.


  — Que faut-il en déduire ? Il y avait de nombreuses maisons de ce type dans les entrailles de Mirabar. Ce n’est pas une chose rare dans les cités souterraines.


  — C’est vrai, admit l’elfe noir. Menzoberranzan abrite de nombreuses structures identiques.


  — Cordio n’avait pas l’air du même avis, lui fit remarquer le halfelin. Si ce genre de structures est banal, pourquoi fronçait-il les sourcils ?


  — As-tu remarqué la cheminée ? lui demanda Drizzt.


  — Elle est de construction naine, répondit Régis.


  — Peut-être.


  — Où est le problème ?


  — L’âtre ne servait pas principalement à faire cuire des aliments. Il était conçu pour chauffer la salle. (Régis haussa les épaules sans comprendre.) Nous nous trouvons à une profondeur suffisante pour qu’il y ait peu d’écart de température, expliqua Drizzt avant de rejoindre les autres.


  Régis s’arrêta juste un instant et jeta un coup d’œil à l’habitation.


  — Ne devrait-on pas fouiller cette zone avec plus de soin ? demanda le halfelin.


  — Suivons plutôt Bruenor, rétorqua Drizzt. Nous obtiendrons assez tôt des réponses.


  Ils gardèrent leurs questions et se hâtèrent de rejoindre les quatre nains. Cela leur prit un certain temps car le roi nain, excité, avançait d’un pas précipité.


  Le tunnel s’élargit considérablement peu de temps après pour rejoindre d’autres voies parallèles de différentes largeurs qui se dirigeaient dans la même direction. Bruenor progressait sans hésiter en suivant la voie la plus centrale, mais cela importait finalement peu car les tunnels se rejoignaient tous à de nombreux croisements. Ils découvrirent bientôt que la série de chemins constituait en réalité une seule voie séparée par des piliers, colonnes et autres structures.


  À l’un de ces croisements, ils repérèrent une entrée basse, surmontée en diagonale par une structure construite par des maçons experts. En effet, les briques étaient encore visibles et tenaient le coup malgré le passage des siècles et l’effondrement manifeste du bâtiment contre un autre mur.


  — Ce pourrait être un conduit en pente pour faciliter des descentes plus rapides, déclara Bruenor.


  — C’est un édifice qui s’est incliné puis effondré, le contredit Cordio.


  Bruenor lui répondit en grognant et en agitant la main avec dédain, cependant Torgar, qui s’était approché, soutint la théorie du prêtre.


  — C’est bien ça. (Il s’arrêta et leva la tête.) Il s’est effondré de très loin. Ou bien il a glissé.


  — Et comment tu peux savoir ça ? demanda Bruenor sur un ton d’évidente provocation.


  Le roi nain était manifestement en train de se rendre compte que les choses ne se déroulaient pas comme il l’avait prévu.


  Torgar leur fit signe de le rejoindre et désigna le coin le plus proche de l’édifice, où la surface aplanie des briques avait été arrondie, mais pas par des outils.


  — On voit ça tous les jours à Mirabar, leur expliqua Torgar en faisant courir son gros pouce sur le coin. C’est le vent qui l’a arrondi. Cet endroit se trouvait sous le ciel, à la surface, pas sous terre.


  — Il y a du vent dans certains tunnels, fit remarquer Bruenor. De violents courants d’air qui soufflent jusqu’ici depuis la surface.


  — Ce bâtiment s’est trouvé là-haut, insista Torgar en secouant la tête, peu convaincu. Durant des dizaines et des dizaines d’années avant de sombrer ici.


  — Bah ! gronda Bruenor. Ce n’sont que des fichues suppositions.


  — Il se pourrait que Gontelgrime ait jadis possédé un marché à la surface, intervint Cordio.


  Drizzt se tourna vers Régis et leva les yeux au ciel. Tandis que les nains reprenaient leur marche, le halfelin retint l’elfe noir par la manche :


  — Tu ne penses pas que Gontelgrime ait eu un marché en surface ?


  — Gontelgrime ? reprit en écho Drizzt avec une moue sceptique.


  — Tu n’y crois pas ?


  — Je crains que bien plus que le marché se soit trouvé en plein air. Bien plus que cela. Cordio et Torgar l’ont également deviné.


  — Mais pas Bruenor, enchaîna Régis.


  — Ce sera un choc pour lui. Qu’il n’est pas encore prêt à accepter.


  — Tu penses donc que cet endroit dans sa totalité était une cité de la surface… qui se serait enfoncée dans la toundra ?


  — Suivons les nains. Nous verrons bien ce que nous découvrirons.


  Après avoir emprunté les tunnels, qui se poursuivaient encore sur quelques dizaines de mètres, le groupe parvint à un cul-de-sac. Torgar frappa alors légèrement à plusieurs reprises sur la paroi à l’aide d’un petit marteau, tout en écoutant l’écho. Après avoir ainsi procédé en plusieurs points de différents tunnels, il se tourna vers la petite troupe :


  — Il y a une vaste cavité derrière ce mur, j’en suis certain.


  — Des forges ? demanda Bruenor, plein d’espoir.


  Torgar se contenta de hausser les épaules :


  — Il n’y a qu’une seule façon de le vérifier, mon roi.


  Ils installèrent donc leur camp en ce lieu, dans le tunnel principal et au pied de la paroi. Tandis que Drizzt et Régis rebroussaient chemin afin de surveiller leurs arrières, notamment vers les zones plus étendues, les quatre nains se concertèrent afin de creuser en toute sécurité. Puis ils partagèrent ensuite un repas. Peu de temps après le son des marteaux contre la pierre se mit à résonner. Bruenor était celui qui frappait le plus fort.
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  L’orgueil de Nesmé


  — J’avais espéré retrouver cette femme avant que nous traversions la dernière étendue qui nous sépare de Nesmé, dit Wulfgar à Catti-Brie.


  Leur convoi s’était arrêté pour se réapprovisionner dans un village sans nom qui ne figurait sur aucune carte et qui se trouvait encore à deux jours de voyage de leur destination. Il s’agissait là de la dernière halte avant la fin du voyage.


  — Il reste encore quelques habitations, lui rappela Catti-Brie.


  Les conducteurs leur avaient en effet précisé qu’ils traverseraient quelques hameaux isolés au cours des deux prochains jours.


  — Des abris de trappeurs et d’ermites, tempéra Wulfgar. Pas des endroits appropriés pour Cottie accompagnée de Colson.


  — À moins que tous les réfugiés se regroupent et décident de former leur propre communauté.


  Wulfgar répondit par un sourire entendu, reflet des sentiments de Catti-Brie elle-même sur le sujet, à n’en pas douter. Tout comme lui, elle savait qu’ils trouveraient Cottie Charpentier et Colson à Nesmé.


  — Deux jours, dit Catti-Brie. Dans deux jours, tu serreras de nouveau Colson dans tes bras. C’est là qu’est sa place.


  L’expression sinistre, presque une grimace, qui se dessina sur le visage du barbare étonna la jeune femme.


  — Nous n’avons pas entendu parler de la moindre tragédie en chemin, ajouta-t-elle. Si la caravane où se trouvaient Cottie et les autres avait été attaquée, la nouvelle serait déjà parvenue à ces avant-postes. Nous sommes si proches de Nesmé que nous pouvons affirmer avec confiance que Cottie et Colson y sont parvenues en sécurité.


  — Je n’aime pas cet endroit, malgré tout. Je n’ai aucun désir de rencontrer une fois encore des personnages comme Galen Firth ou ses compagnons orgueilleux.


  Catti-Brie s’approcha et posa la main sur l’épaule de Wulfgar.


  — Nous partirons aussitôt que nous aurons récupéré l’enfant, dit-elle. Rapidement et avec un minimum de paroles. Nous venons avec le soutien de Castelmithral et nous retournerons à Castelmithral avec ta fille.


  Le visage de Wulfgar resta impassible, ce qui renforça Catti-Brie dans sa conviction que quelque chose ne tournait pas rond.


  Le convoi quitta le village avant l’aube suivante dans un bruit de grincement de roues sur le sol irrégulier et perpétuellement boueux. Alors qu’ils progressaient vers l’ouest, les landes aux Trolls, marécage fétide qui abritait de nombreuses bêtes immondes, parurent ramper dans leur direction depuis le sud. Les conducteurs et les personnes habituées à la région ne semblaient toutefois pas s’en inquiéter et furent le plus souvent ravis d’expliquer que les choses s’étaient calmées depuis la déroute des trolls face aux Chevaliers d’argent d’Alustriel et aux courageux Cavaliers de Nesmé.


  — Cette route n’a pas été aussi sûre depuis plus d’une décennie, insista le chef de la caravane.


  — Et c’est bien dommage, ajouta à voix haute un soldat du deuxième chariot. J’espérais qu’un troll ou un type des marécages montre sa sale gueule, simplement pour que je puisse voir les enfants du roi Bruenor à l’œuvre !


  Cette remarque provoqua des acclamations de toutes parts et fit largement sourire Catti-Brie. Elle observa Wulfgar. Ce dernier n’avait pas l’air d’avoir entendu ou il n’en montrait rien.


  Tous deux n’étaient pas vraiment certains de ce qu’ils allaient trouver quand leur caravane parvint enfin en vue de Nesmé. Pourtant, au premier coup d’œil, ils virent qu’il ne s’agissait plus de la cité qu’ils avaient traversée si longtemps auparavant, durant leur long voyage en quête de Castelmithral. Les visions auxquelles ils s’attendaient, des habitations dévastées et incendiées, ainsi que de frêles abris de fortune, ne les avaient pas préparés à la réalité de ce lieu. Nesmé s’était en effet déjà relevée, et ce malgré les vents froids de l’hiver.


  La plupart des débris consécutifs aux ravages des trolls avaient été nettoyés, alors que de nouvelles constructions, plus solides, plus hautes et pourvues de murs plus épais, remplaçaient désormais les anciennes structures. Sur le point d’être achevée, la double enceinte qui cernait l’ensemble de la cité était particulièrement fortifiée au sud, du côté des landes aux Trolls.


  Des contingents de cavaliers en armure patrouillaient dans la ville et l’un d’entre eux s’avança à la rencontre de la caravane bien avant son passage par la nouvelle et vaste porte d’entrée.


  Nesmé respirait de nouveau, témoignage de la résistance, de la détermination et de l’obstination pure et simple qui caractérisait les progrès des humains de Faerûn. Même s’ils éprouvaient une réticence légitime à l’égard de ce lieu, à cause de l’accueil qui leur avait été réservé tant d’années auparavant, Wulfgar et Catti-Brie ne parvinrent pas à dissimuler leur admiration.


  — On dirait Dix-cités, remarqua la jeune femme avec calme, tandis que leur chariot approchait de la porte. Ils ne plieront jamais… (Wulfgar hocha légèrement la tête en signe d’assentiment, bien que clairement distrait alors qu’il ne quittait pas la cité du regard.) Ils sont maintenant plus nombreux qu’avant l’arrivée des trolls. Deux fois plus nombreux, d’après certains.


  Catti-Brie ne faisait que répéter ce que les conducteurs du convoi leur avaient dit à tous les deux pendant le voyage.


  Wulfgar ne cilla pas et ne se tourna pas vers elle. Elle sentait l’agitation intérieure de son compagnon et savait que ce n’était pas à cause de Colson. Pas uniquement, en tout cas.


  Elle tenta une dernière fois de le faire réagir :


  — Nesmé pourrait servir d’exemple. D’autres villes pourraient se développer sur la route de Lunargent. Ne serait-ce pas la réponse parfaite à la marche des trolls meurtriers ? Il se pourrait même que la frontière nord soit suffisamment renforcée pour mettre en place une milice capable d’investir les marais. Et nous serions débarrassés de ces bêtes une bonne fois pour toutes.


  — Oui, c’est possible, répondit le barbare sur un ton détaché, comme s’il avait voulu signifier à Catti-Brie qu’il n’avait même pas écouté ce qu’il venait d’approuver.


  Les portes de la cité, d’imposants battants d’une taille trois fois supérieure à un homme de haute stature et faits de rondins à l’écorce noire liés entre eux par d’épaisses sangles métalliques, gémirent comme pour protester quand les sentinelles les ouvrirent afin de permettre au convoi d’entrer sur la place ouverte de la cité. À l’intérieur de cette muraille défensive, Wulfgar et Catti-Brie constatèrent que ce qu’ils avaient aperçu en approchant de Nesmé n’était pas une illusion ; la ville était plus vaste et plus impressionnante que lors de leur dernière visite. Elle comptait désormais un bâtiment officiellement destiné aux soldats, plus nombreux ; une longue construction de deux étages située à leur gauche le long de la muraille sud. Devant eux se dessinait la structure la plus élevée de la ville, si l’on exceptait une tour singulière encore en construction quelque part dans le quartier nord-ouest. Une vingtaine de marches partaient de la place principale où les chariots s’étaient arrêtés. Au sommet de cet escalier se trouvaient deux ponts étroits et parallèles, aisés à défendre, qui menaient à la façade monumentale du nouvel hôtel de ville nesmien. À l’image du reste de la cité, il était encore en travaux. Toutefois, comme la plupart des autres constructions, il était prêt à résister à n’importe quelle attaque venue des landes aux Trolls au sud ou lancée par le roi Obould au nord.


  Wulfgar sauta de l’arrière du chariot puis aida Catti-Brie à descendre sans qu’elle ait à s’appuyer sur sa hanche blessée. Elle demeura un moment ainsi, prenant appui sur le bras qu’il lui offrait tandis qu’elle détendait sa jambe endolorie.


  — Les gars que vous cherchez peuvent être n’importe où en ville, leur dit discrètement leur conducteur tout en marchant vers eux.


  Il était le seul membre du convoi à connaître la véritable raison de la présence de Wulfgar et Catti-Brie à Nesmé. Ces derniers n’avaient pas voulu prendre le risque que quelqu’un d’autre parle trop, incitant Cottie et ses amis à prendre la fuite avant leur arrivée.


  — Ils ne seront pas dans des habitations ordinaires, comme vous en avez vu à Lunargent. Nesmé est construite en fonction des nouvelles arrivées. Plus de la moitié des gens que vous trouverez ici viennent d’ailleurs, principalement des terres qu’Obould a ravagées à l’aide de ses hordes. Quelques Chevaliers d’argent, aussi, qui sont restés avec la bénédiction de la dame afin de demeurer au plus près des endroits où les combats risquent de se déclencher…


  — Il y a certainement des scribes qui tiennent le registre des arrivées et qui notent les lieux où les nouveaux venus s’installent, dit Catti-Brie.


  — Si c’est le cas, vous les trouverez là-bas, dit le conducteur en désignant le gigantesque hôtel de ville. Sinon, votre meilleure chance consiste à fréquenter les tavernes après les heures de travail. La plupart des ouvriers s’y rendent – et ces établissements sont peu nombreux, ils sont tous situés sur une avenue près du coin sud-ouest. Si l’un d’entre eux a entendu parler de Cottie, c’est l’endroit où les dénicher.
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  La rumeur concernant l’arrivée par la dernière caravane d’un couple peu ordinaire et armé se propagea rapidement à travers tout Nesmé. Quand les réfugiés qui accompagnaient Cottie Charpentier entendirent parler de Catti-Brie et de Wulfgar, ils comprirent immédiatement la menace qui planait sur leur amie.


  Ainsi, avant l’arrivée du couple dans l’avenue où était située la taverne, deux amis inquiets avaient conduit Cottie et la fillette dans la zone des baraquements, vers la maison particulière du chef actuel de la cité, Galen Firth.


  — Il est venu pour s’emparer de l’enfant, expliqua Teegorr Reth à Galen, tandis que son ami Romduul faisait patienter Cottie et Colson dans l’antichambre.


  Galen Firth se laissa aller contre le dossier de la chaise qu’il occupait derrière son bureau, tout en réfléchissant au problème. Il avait été surpris, et plutôt de façon désagréable, d’apprendre l’arrivée dans sa ville du prince et de la princesse humains de Castelmithral. Il avait supposé qu’il s’agissait d’une mission diplomatique, sans doute peu amicale, compte tenu de l’identité des délégués. Castelmithral avait subi de nombreuses pertes pour avoir défendu Nesmé lors de récentes batailles. Était-il possible que le roi Bruenor vienne glaner quelque récompense ?


  Galen ne s’était jamais montré très amical avec les nains de Castelmithral, ni avec ces deux-là.


  — Vous ne pouvez pas le laisser la reprendre ! implora Teegorr en s’adressant au chef nesmien.


  — Que réclame-t-il ? s’enquit Galen.


  — Sauf votre respect, monsieur, Cottie s’occupe de la fillette depuis leur départ de Castelmithral. Elle la considère comme son propre enfant et elle est blessée.


  — La fillette ?


  — Non, Cottie, monsieur, expliqua Teegorr. Elle a perdu les siens… tous les siens.


  — Et la fille est de Wulfgar ?


  — Non, pas vraiment. Il l’a conduite à Castelmithral en compagnie de Delly mais celle-ci l’a ensuite confiée à Cottie.


  — Avec ou sans l’accord de Wulfgar ?


  — Qui peut le savoir ?


  — Wulfgar, j’imagine.


  — Mais…


  — Tu supposes que Wulfgar est venu ici pour reprendre l’enfant. Ne serait-il pas possible qu’il soit simplement de passage afin de prendre de ses nouvelles ? Peut-être est-il présent pour différentes raisons… Il ne sait sans doute même pas que ton amie Cottie a décidé de s’installer à Nesmé.


  — Je… je… je ne suis certain de rien, monsieur.


  — Donc tu supposes. Bon, très bien. Que Cottie reste ici jusqu’à ce que nous ayons déterminé les raisons de la venue de Wulfgar.


  — Oh ! Je vous remercie pour ce geste !


  — Mais ne te méprends pas, mon bon Teegorr, si la revendication de Wulfgar est justifiée, je serai contraint de céder.


  — Mille excuses, monsieur, Cottie est entourée par une vingtaine de gars. De bons et solides poings habitués des régions frontalières et qui savent se battre.


  — Es-tu en train de me menacer ?


  — Non, monsieur ! s’écria vivement Teegorr. Mais si Nesmé ne protège pas les nôtres, comment pourrons-nous y demeurer ?


  — Que demandes-tu ? répliqua Galen en se redressant brutalement. Dois-je fermer les yeux sur les enlèvements ? Nesmé doit-elle devenir un repaire de criminels ?


  — Ce n’est pas aussi simple, c’est tout. Delly Curtie a donné cette fillette à Cottie. Elle n’est donc pas dans son tort et son point de vue est défendable.


  Cette remarque radoucit quelque peu Galen Firth, qui se détendit. Il devait cesser d’afficher un tel mépris car il ne voulait pas déclencher une dispute en cet instant. Le clan Marteaudeguerre et Nesmé n’étaient pas en bons termes, même si les nains avaient envoyé des guerriers pour aider les Nesmiens. Après ces événements, la reconstruction de Nesmé avait été considérée comme prioritaire, et ce malgré le désir du roi Bruenor de reprendre la guerre contre Obould ; idée clairement en ébullition dans les yeux furieux du nain fougueux.


  Restait l’éternel problème de la façon dont Bruenor et ses amis, parmi lesquels Wulfgar et l’elfe drow Drizzt, avaient été traités lors de leur première visite à Nesmé de nombreuses années auparavant. Une confrontation déplaisante qui avait semé la discorde entre Galen Firth et le nain.


  Tandis qu’il évaluait les possibilités qui s’offraient à lui, Galen ne put réprimer un sourire empreint d’ironie, lui qui d’ordinaire savait rester si grave en de telles occasions. Il ne pouvait nier qu’il éprouverait une certaine satisfaction à causer de la peine à Wulfgar si l’occasion se présentait.


  — Qui sait que tu es venu ici ? demanda-t-il.


  Teegorr le considéra, étonné :


  — À Nesmé ?


  — Qui sait que toi et ton ami avez amené Cottie et l’enfant chez moi ?


  — Quelques-uns parmi ceux qui ont traversé la Surbrin à nos côtés.


  — Vont-ils parler ?


  — Non. Aucun d’entre nous ne souhaite voir l’enfant retiré à Cottie Charpentier. Après avoir terriblement souffert, elle a enfin trouvé la paix, ce qui convient mieux à la fillette que tout ce que Wulfgar peut lui offrir.


  — Wulfgar est un prince de Castelmithral, rappela Galen. Un homme très riche, sans aucun doute.


  — Castelmithral n’est pas un endroit pour un homme, encore moins pour une enfant ! rétorqua Teegorr. Cela convient aux nains, tant mieux pour eux, mais une fillette humaine ne doit pas grandir là-bas.


  — Garde-la ici, ordonna Galen Firth en se levant. Je vais à la rencontre de mon vieil ami Wulfgar. Peut-être se trouve-t-il en ville pour d’autres raisons…


  — Et si c’est le cas ?


  — Toi et moi n’aurons alors jamais eu cette discussion.


  Galen plaça deux gardes devant l’antichambre, avec pour instruction de ne laisser personne y entrer, puis en entraîna deux autres dans son sillage pour se rendre à travers la cité qui s’assombrissait, en direction des tavernes et des pièces communes. Comme il s’y attendait, il trouva rapidement Wulfgar et Catti-Brie, assis à une table près du comptoir du plus grand établissement et davantage occupés à tendre l’oreille qu’à discuter.


  — Vous êtes venus renforcer notre garnison ! s’exclama Galen sur un ton exagérément enjoué tout en s’approchant. J’accueille toujours avec plaisir une paire de bras puissants et un arc mortel !


  Wulfgar et Catti-Brie se tournèrent vers lui et leurs visages, en particulier celui du barbare, se durcirent quand ils reconnurent Galen.


  — Notre propre garnison a besoin de nous à Castelmithral, répondit poliment Catti-Brie.


  — Les orques n’ont pas été repoussés, ajouta Wulfgar.


  Il s’était exprimé sur un ton sévère pour signifier qu’il n’oubliait pas que Galen Firth avait joué un rôle majeur dans la décision de ne pas chasser le roi Obould.


  Chacun en ville savait cela, aussi cette allusion fut-elle comprise par tous et le silence se fit dans la taverne, alors que Galen se tenait devant les deux enfants adoptifs du roi Bruenor Marteaudeguerre.


  — Chaque chose en son temps, répondit Galen après avoir parcouru l’assemblée du regard pour s’assurer de son soutien. Les Marches d’Argent sont plus fortes maintenant que Nesmé s’est relevée de ses ruines. (Des acclamations s’élevèrent autour de lui et il haussa la voix.) Jamais plus les trolls ne sortiront de la boue pour menacer les terres à l’ouest de Lunargent ou les étendues situées au sud de votre Castelmithral.


  Wulfgar serra la mâchoire à l’idée que Nesmé soit considéré comme un poste avancé de Castelmithral. C’était faire peu de cas des efforts de Castelmithral pour préserver la population de cette cité.


  C’était là exactement l’effet espéré par Galen Firth. Il sourit d’un air entendu quand Catti-Brie posa la main sur l’énorme avant-bras de Wulfgar dans un effort pour le calmer.


  — Nous n’avons pas été prévenus d’un tel honneur, poursuivit Galen. Est-il de coutume chez les émissaires du clan Marteaudeguerre d’arriver sans avoir été annoncés ?


  — Nous ne sommes pas ici pour le compte de Bruenor, répondit Catti-Brie avant de suggérer d’un geste à Galen Firth de s’asseoir auprès d’elle, à l’opposé de Wulfgar.


  L’homme tira la chaise, mais il se contenta de la tourner et de poser un pied dessus, ce qui lui donna une position encore plus dominante… jusqu’à ce que Wulfgar se lève et reprenne l’avantage de ses deux mètres dix et de ses épaules de géant.


  Galen ne se laissa pas impressionner et regarda ardemment le barbare :


  — Pourquoi, alors ? demanda-t-il d’une voix plus basse mais plus insistante.


  — Nous sommes venus en tant que gardes de la caravane, révéla Catti-Brie.


  Galen la toisa :


  — Les enfants de Bruenor louent leurs services comme des mercenaires ?


  — Comme des volontaires qui prennent leur part dans l’effort collectif.


  — C’était une façon de nous mettre au service des autres tout en gardant notre objectif en tête, intervint Wulfgar.


  — Venir à Nesmé ? demanda Galen.


  — Oui.


  — Pourquoi, si ce n’est pas pour Brue…


  — Je suis venu pour retrouver une petite fille ! s’exclama le barbare. Colson, qui a été enlevée de Castelmithral !


  — Enlevée ? Par erreur ?


  — Oui.


  Derrière Wulfgar, plusieurs personnes s’agitèrent soudain. Reconnaissant les amis de Teegorr et Cottie, Galen entrevit des ennuis, ce qui ne le contraria pas outre mesure. Il était en réalité tenté par l’idée de confronter sa force à celle du légendaire Wulfgar et, en outre, il disposait d’assez de gardes pour éviter qu’un affrontement dégénère.


  — Comment se fait-il qu’une enfant enlevée à Castelmithral ait traversé la rivière en compagnie des propres gens de Bruenor ? s’étonna-t-il. Quel complot ignoble a conduit à un tel résultat ?


  — La fillette se prénomme Colson, précisa Catti-Brie, alors que Wulfgar et Galen Firth se penchaient l’un vers l’autre. Nous avons de bonnes raisons de penser qu’elle se trouve à Nesmé. En fait, c’est quasiment une certitude.


  — Il y a ici beaucoup d’enfants, reconnut Galen, arrivés parmi divers groupes de personnes déplacées, venus trouver une communauté et un abri.


  — Personne ne nie que Nesmé ouvre ses portes à ceux qui sont dans le besoin, convint la jeune femme, à qui Wulfgar lança alors un regard furieux. Un arrangement mutuellement bénéfique pour une cité qui s’épanouit de jour en jour.


  — Il y a cependant une fillette dont la place n’est pas à Nesmé, pas davantage que la femme qui l’a conduite ici, insista Wulfgar. Je suis venu récupérer cette enfant.


  Quelqu’un bougea rapidement derrière le barbare, qui se tourna alors, vif comme un elfe. Du bras droit, il para une attaque des deux mains de l’un des amis de Cottie en la détournant vers le bas, puis il empoigna de la main gauche l’homme par l’avant de sa tunique. Sans avoir eu le temps de s’en rendre compte, son agresseur se retrouva dans les airs, secoué à plus de cinquante centimètres du sol par un seul bras.


  Le barbare se retourna vers Galen Firth et d’un vague mouvement projeta l’inconscient qui l’avait attaqué qui s’écroula un peu plus loin.


  — Colson repartira avec moi. Elle a été enlevée par erreur. Et je n’en veux à personne… (Il s’interrompit et laissa son regard pénétrant parcourir la salle.) À personne parmi ceux qui ont accompagné la femme à qui elle a été confiée, pas plus que je n’en veux à cette femme elle-même, certainement pas ! Mais je partirai lorsque la fillette m’aura été légitimement rendue.


  — Comment est-elle parvenue à quitter Castelmithral, une telle forteresse naine ? demanda Galen Firth, de plus en plus agacé.


  — Delly Curtie, dit Wulfgar.


  — La femme de Wulfgar, expliqua Catti-Brie.


  — N’était-elle donc pas la mère de cette enfant ?


  — La mère adoptive, tout comme Wulfgar en est le père adoptif. (Galen grogna, alors que nombreux jurons étaient marmonnés dans la pièce.) Delly Curtie était sous l’emprise d’une arme puissante et mauvaise. Elle n’a pas cédé la fillette de son plein gré.


  — Elle devrait donc être ici pour confirmer cela.


  — Elle est morte…, dit Wulfgar.


  — Tuée par les orques d’Obould, ajouta Catti-Brie. Après avoir confié son enfant à Cottie Charpentier, elle s’est précipitée vers le nord, en direction des lignes orques, où elle a été trouvée assassinée et gelée dans la neige. (Ce récit fit quelque peu grimacer Galen, qui gratifia Wulfgar d’un regard presque empreint de sympathie. Presque…) L’arme la contrôlait et l’a contrainte à céder son enfant puis à se ruer vers une mort certaine. Il s’agit d’une lame ignoble. Je sais de quoi je parle, je l’ai portée pendant des années.


  Ce détail provoqua encore plus de murmures dans la salle, ainsi qu’un regard étonné de Galen.


  — Quelles horreurs Catti-Brie a-t-elle perpétrées sous l’influence d’une telle abomination douée de sentiments ? demanda-t-il.


  — Aucune. Je contrôlais cette arme. Elle n’avait aucune emprise sur moi.


  — Delly Curtie était donc faite d’un bois plus tendre, conclut le chef de la cité.


  — Ce n’était pas une guerrière. Elle n’a pas été élevée par des nains.


  Ces points rappelaient qui étaient ce barbare et cette femme, et d’où ils venaient, ce qui n’échappa pas à Galen.


  Celui-ci hocha la tête et médita quelques instants sur ces paroles avant de répondre :


  — C’est une histoire intéressante…


  — C’est une demande à laquelle il sera répondu de façon satisfaisante, dit Wulfgar en plissant ses yeux bleus et en se penchant encore vers le chef de Nesmé. Nous ne vous demandons pas de juger. Nous vous relatons les faits et attendons de vous que vous nous rendiez la fillette.


  — Vous n’êtes pas à Castelmithral, fils de Bruenor, répondit Galen la mâchoire serrée.


  — Vous refusez ?


  Il semblait à tous que le barbare était au bord d’une terrible explosion de fureur, tant ses yeux bleus étaient écarquillés et emplis de colère.


  Bien que s’attendant probablement à une attaque, Galen ne recula pas.


  Catti-Brie s’interposa une fois de plus :


  — Nous sommes venus à Nesmé en qualité de sentinelles affectées à un convoi en provenance de Lunargent, en service rendu à Dame Alustriel. (La jeune femme engagea son épaule entre les deux hommes et tendit le bras au-dessus de la table afin de bloquer Wulfgar, même si elle ne pouvait espérer seulement ralentir l’assaut de ce dernier, s’il devait intervenir.) C’est en effet Dame Alustriel, l’amie du roi Bruenor Marteaudeguerre, l’amie de Drizzt Do’Urden, l’amie de Wulfgar et de Catti-Brie, qui nous a appris que nous retrouverions Colson à Nesmé.


  Galen tenta de garder une contenance, même s’il savait déjà qu’il cédait du terrain.


  — Elle connaît bien Colson, tout comme elle connaît le père légitime de la fillette, Wulfgar, poursuivit Catti-Brie. Quand elle a eu vent de notre projet de nous rendre à Lunargent, elle a mis tous ses moyens à notre disposition et c’est elle qui nous a appris que Cottie Charpentier et Colson avaient pris la route de Nesmé. Elle nous a souhaité bonne chance pour notre voyage et a même proposé de nous conduire par les airs jusqu’ici à bord de son chariot de feu. Nous nous sommes toutefois sentis redevables et avons finalement accepté de voyager avec la caravane et de servir celle-ci en tant que gardes.


  — Un père désespéré n’aurait-il pas choisi la voie la plus rapide ? demanda Galen Firth, ce qui entraîna quelques hochements de tête approbateurs autour de lui.


  — Nous ne savions pas si le convoi où se trouvait Colson était parvenu à Nesmé ou bien si les accompagnateurs bienveillants de la fillette avaient choisi de débarquer plus tôt en chemin. Ce n’est pas à vous de décider, quoi qu’il en soit, Galen Firth. Rejetez-vous la demande légitime de Wulfgar ? Souhaitez-vous que nous retournions auprès de Dame Alustriel pour lui apprendre que le fier peuple de Nesmé refuse d’accéder à la demande du propre père de Colson ? Souhaitez-vous que nous reprenions la route de Lunargent et de Castelmithral pour y répandre la nouvelle que Galen Firth a refusé de rendre sa fille à Wulfgar ?


  — Sa fille adoptive…, fit remarquer l’un des hommes postés dans la salle.


  Galen Firth ne tint pas compte de cet argument. L’homme lui avait offert son soutien simplement parce qu’il en avait besoin à cet instant précis. Le récit émouvant qui venait d’être fait l’avait contraint à redresser les épaules, mais il savait que Catti-Brie avait porté un coup fatal à son obstination. Elle avait dit la vérité et il pouvait difficilement se permettre de provoquer la colère de la Dame de Lunargent. Quoi qu’il puisse se produire entre le roi Bruenor et Galen, cela n’affecterait probablement que très peu Nesmé ; les nains ne viendraient pas au sud pour se battre. Mais si Dame Alustriel se rangeait aux côtés du roi Bruenor ce serait très dommageable. Nesmé avait besoin du soutien de Lunargent. La totalité des caravanes qui se rendaient à Nesmé provenait de la cité de Dame Alustriel, ou du moins elles l’avaient traversée.


  Galen Firth n’était pas stupide. Il ne doutait pas de l’histoire de Catti-Brie et Wulfgar, comme il avait clairement perçu le désespoir sur le visage de Cottie Charpentier quand il l’avait laissée aux baraquements. Cette expression révélait qu’elle savait ne pas être dans son droit. Elle savait que l’enfant n’était pas le sien.


  Et bien entendu, Colson n’était pas sa fille.


  Galen Firth avisa ses gardes par-dessus son épaule :


  — Allez chercher Cottie Charpentier et la fille.


  Des cris de protestation retentirent et des poings se levèrent.


  — Cet enfant est à moi ! leur cria Wulfgar, l’air féroce après s’être tourné vers eux, ce qui fit reculer le premier rang. Le premier d’entre vous n’en demanderait-il pas autant s’il s’agissait de sa fille ?


  — Cottie est notre amie, répondit un homme sur un ton plutôt humble. Elle ne veut aucun mal à la fillette.


  — Faites donc venir votre propre enfant, dans ce cas, rétorqua le barbare. Cédez-la-moi, ou cédez-le-moi, en échange !


  — Quelles paroles insensées !


  — Pour vous faire comprendre votre folie. Si pur que soit le cœur de Cottie Charpentier, et je ne mets pas en doute votre affirmation qu’elle est aussi bonne amie que mère, il m’est impossible de lui abandonner ma fille. Je suis venu pour Colson et je partirai avec Colson, tout homme qui se mettra en travers de mon chemin ferait bien d’implorer ses dieux.


  Il tendit alors son bras devant lui et invoqua Crocs de l’égide. Le puissant marteau de guerre apparut soudain par magie dans sa main. Wulfgar l’abattit ensuite sur une table proche, qui vola aussitôt en éclat. Les quatre pieds furent pulvérisés et des morceaux de bois furent éparpillés sur le sol.


  Galen Firth émit un léger cri de protestation, puis l’un des gardes postés derrière lui porta la main à son épée… et la retira quand il avisa la flèche encochée sur Taulmaril, l’arc de Catti-Brie.


  — Lequel d’entre vous s’avancera et s’opposera à mon droit de reprendre Colson ? demanda Wulfgar au groupe.


  Personne ne releva son défi.


  — Vous allez quitter ma ville, dit Galen Firth.


  — En effet, nous partirons à bord du convoi qui nous a conduits ici, répondit Catti-Brie en abaissant son arme en position neutre. (Le garde relâcha alors sa prise sur la poignée de son épée, avant de lever les mains devant lui.) Dès que Colson nous sera rendue, ajouta la jeune femme.


  — J’ai l’intention de me plaindre de cela auprès de Dame Alustriel, prévint Galen Firth.


  — Dans ce cas, dit Catti-Brie, n’oubliez pas de lui expliquer comment vous avez presque provoqué une émeute et une tragédie en jouant la comédie devant les hommes et les femmes à cran venus dans votre cité à la recherche de rien de plus qu’un refuge et une nouvelle maison. Pensez également à évoquer votre discrétion devant Dame Alustriel de Lunargent, Galen Firth, nous agirons de même avec le roi Bruenor.


  — Vos menaces me fatiguent ! lui répondit le chef de la ville, qui ne reçut pour toute réponse qu’un sourire de la jeune femme.


  — Quant à moi, cela fait longtemps que j’en ai assez de vous, ajouta Wulfgar.


  Derrière Galen Firth, la porte de la taverne s’ouvrit, laissant le passage à Cottie Charpentier, qui tenait Colson et qu’un garde tirait. À l’extérieur, deux hommes se firent bousculer par une autre paire de gardes, qui ne voulaient pas les laisser entrer.


  L’authenticité de la déclaration de Wulfgar fut vérifiée au moment où Colson entra dans la salle.


  — Pa ! s’écria l’enfant.


  Elle tenta de bondir pour se défaire de l’emprise de Cottie et se précipiter vers l’homme qu’elle avait depuis toujours considéré comme son père. Tout en poussant des cris aigus, elle se tortillait et tendait les bras vers Wulfgar, sans cesser d’appeler son « pa » encore et encore.


  Après avoir laissé tomber Crocs de l’égide, celui-ci se rua vers elle et la prit dans ses bras, puis, doucement mais avec fermeté, il ôta la main de Cottie, désespérée. Colson n’esquissa pas le moindre geste en direction de la femme et serra son « pa » aussi fort que possible.


  Cottie se mit à frissonner, à crier, puis elle se laissa submerger par le désespoir. Quelques instants plus tard, elle tombait à genoux en pleurant.


  Wulfgar réagit en s’agenouillant près d’elle. De sa main libre, il souleva le menton de la femme et lui passa la main dans les cheveux, avant de la consoler avec des paroles apaisantes :


  — Colson a une mère qui l’aime autant que tu as aimé tes propres enfants, noble femme.


  Derrière lui, Catti-Brie écarquilla les yeux.


  — J’peux m’en occuper, gémit Cottie.


  Wulfgar lui fit un sourire, caressa encore ses cheveux, puis se leva. Il appela Crocs de l’égide de sa main libre et passa devant Galen Firth, qu’il regarda d’un air de défi en réponse au regard furieux que celui-ci lui adressait. Quand il atteignit la porte, les deux compagnons de Cottie, malgré leurs protestations, lui cédèrent le passage ; peu d’hommes au monde osaient tenir tête à Wulfgar, fils de Beornegar, un guerrier dont la légende n’était pas usurpée.


  — Je vais parler à nos conducteurs, l’informa Catti-Brie quand ils furent sortis sous un chœur de cris et de protestations qui retentissait encore derrière eux. Nous devrions nous mettre en route le plus tôt possible.


  — Entendu, répondit le barbare. J’attendrai le départ des chariots.


  La jeune femme hocha la tête, puis se dirigea vers la porte d’une autre taverne, où elle savait qu’elle trouverait le conducteur en chef. Elle s’arrêta pourtant très vite en repensant à la curieuse réponse que venait de lui faire Wulfgar et se tourna vers lui.


  — Je ne retournerai pas à Lunargent, lui confirma celui-ci.


  — Tu ne songes certainement pas à regagner Castelmithral avec l’enfant. Le voyage est difficile et la route toujours aux mains des orques. La voie la plus sûre pour Castelmithral passe par Lunargent.


  — C’est vrai, tu dois donc te rendre à Lunargent.


  Catti-Brie le regarda intensément.


  — As-tu l’intention de rester ici, pour que Cottie t’aide avec Colson ? dit-elle sans dissimuler la nuance de sarcasme.


  L’expression de Wulfgar ne lui apprit rien, ce qui la mit hors d’elle.


  — Ta famille se trouve au castel. J’y serai présente, pour toi et pour la fillette. Je sais que ce sera difficile pour toi sans Delly mais je n’ai pas l’intention de reprendre la route de sitôt. Sois certain que cette enfant ne sera pas un fardeau pour moi.


  — Je ne rentrerai pas à Castelmithral, répondit Wulfgar sans ménagement. (Ce qui assomma Catti-Brie. Elle aurait pu à cet instant être balayée par une simple rafale de vent.) Sa place est auprès de sa mère. Sa véritable mère. Je n’aurais jamais dû la prendre avec moi. Je vais maintenant réparer cette erreur en la conduisant là où elle doit vivre.


  — À Auckney ?


  Le barbare acquiesça.


  — C’est à mi-chemin vers le nord.


  — Un voyage que j’ai effectué à de nombreuses reprises sans jamais rencontrer de danger.


  — Colson dispose d’un foyer à Castelmithral, rappela Catti-Brie.


  Wulfgar avait commencé à secouer la tête avant même que ces paroles prévisibles soient prononcées.


  — Un foyer qui ne lui convient pas.


  Catti-Brie pinça les lèvres et laissa son regard passer de la fillette à son père. Elle devina que celui-ci parlait sans doute autant de lui-même en cet instant.


  — Combien de temps seras-tu éloigné de nous ? osa-t-elle lui demander.


  Le silence de Wulfgar fut révélateur…


  — T’peux pas…, murmura Catti-Brie, qui ressemblait à une petite fille, de nouveau affublée d’un accent nain.


  — Je n’ai pas le choix, répondit Wulfgar. Je ne suis pas chez moi là-bas. Plus maintenant. Regarde-moi ! (Il s’interrompit et balaya de sa main libre sa stature gigantesque d’un geste théâtral de la tête aux pieds.) Je ne suis pas né pour ramper dans les tunnels nains. J’appartiens à la toundra. Au Valbise, où mon peuple vagabonde.


  Catti-Brie secoua la tête à chaque mot, niant désespérément.


  — Bruenor est ton père…, chuchota-t-elle.


  — Je l’aimerai jusqu’à la fin de mes jours, reconnut le barbare. Il est fait pour vivre là-bas, contrairement à moi.


  — Drizzt est ton ami.


  Wulfgar hocha la tête.


  — Tout comme Catti-Brie, dit-il avec un sourire mélancolique. Deux amis chers qui ont enfin trouvé l’amour.


  — Je suis désolée, articula la jeune femme, sans toutefois parvenir à prononcer ces mots à voix haute.


  — Je suis heureux pour vous deux. Sincèrement. Vous êtes complémentaires dans chacun de vos gestes et je n’ai jamais entendu ton rire plus épanoui, tout comme celui de Drizzt. Mais ce n’est pas ainsi que j’avais souhaité voir évoluer les choses. Je suis heureux pour vous… pour vous deux, vraiment, mais je suis incapable d’être le témoin de votre bonheur.


  Cet aveu coupa le souffle de la jeune femme.


  — Cela ne doit pas se passer ainsi, dit-elle.


  — Ne sois pas triste ! s’écria Wulfgar. Pas pour moi ! Je sais maintenant où se trouve mon foyer et où repose ma destinée. Les vents glacés du Valbise me manquent, ainsi que la liberté de ma vie d’autrefois. Je chasserai le caribou le long des rivages de la Mer des glaces flottantes. Je combattrai les gobelins et les orques sans avoir à tenir compte de la politique. Je rentre chez moi, pour vivre parmi les miens, pour prier sur les tombes de mes ancêtres, pour trouver une femme afin de perpétuer la lignée de Beornegar.


  — C’est si soudain…


  Wulfgar secoua encore la tête.


  — C’est mûrement réfléchi, j’ai toujours agi ainsi.


  — Tu dois au moins rentrer et parler à Bruenor, tu le lui dois.


  Wulfgar sortit un manuscrit de sa tunique et le tendit à Catti-Brie.


  — Tu lui parleras pour moi. Ma route vers l’ouest est plus aisée en partant d’ici que de Castelmithral.


  — Il sera furieux !


  — Il ne sera même pas à Castelmithral, lui rappela le barbare. Il est parti vers l’ouest en compagnie de Drizzt à la recherche de Gontelgrime.


  — Parce qu’il est désespérément en quête de réponses ! Abandonnerais-tu Bruenor en ces jours difficiles ?


  Wulfgar gloussa et secoua la tête.


  — C’est un roi nain en territoire orque. Chaque jour est difficile. C’est sans fin, et si le règne d’Obould s’achève, une autre menace surgira des profondeurs des castels, peut-être, ou bien alors elle viendra du successeur d’Obould. Il en sera toujours ainsi. Je m’en vais maintenant ou j’attends que la situation se calme, ce qui ne sera le cas pour moi que lorsque j’aurai connu le Repos du Guerrier. Tu sais que c’est la vérité. (Il avait prononcé ces dernières paroles avec un sourire désarmant, l’un de ceux auxquels Catti-Brie ne pouvait résister.) Obould aujourd’hui, le drow hier, puis quelque chose, bien sûr quelque chose d’autre, demain. C’est ainsi.


  — Wulfgar…


  — Bruenor me pardonnera, poursuivit le barbare. Il est entouré de valeureux guerriers et d’amis, les orques ne tenteront plus de prendre le castel. Il n’y aura jamais de bon moment pour m’en aller, pourtant je sais que je ne peux pas rester. Et puis, chaque jour que Colson passe séparée de sa mère est un jour tragique. Je le comprends maintenant.


  — Meralda t’a confié la fillette, lui rappela Catti-Brie. Elle n’avait pas le choix.


  — Elle a eu tort. Je le sais désormais.


  — Parce que Delly est morte ?


  — J’ai conscience que la vie est fragile, et souvent courte.


  — Tout n’est pas aussi sombre que tu le crois. Nombreux sont ceux ici qui soutiennent…


  Wulfgar lui intima le silence d’un geste catégorique.


  — Je t’aimais, dit-il. Je t’aimais et je t’ai perdue car j’ai été stupide. La façon dont je t’ai traitée avant notre projet de mariage restera le plus grand regret de ma vie. J’accepte qu’il soit impossible de revenir en arrière, même si tu en étais capable et que tu le souhaitais, je sais que je ne suis plus le même homme. Le temps passé avec Errtu m’a marqué au plus profond de mon âme, des cicatrices que j’ai l’intention d’effacer dans les vents du Valbise en courant aux côtés de ma tribu, la Tribu de l’Élan. Je suis heureux. Je suis en paix. Et jamais je n’ai été aussi convaincu de la route à suivre.


  Catti-Brie secoua la tête à chaque mot, dans un déni impuissant et vain. Ses yeux bleus étaient emplis de larmes. Les choses n’étaient pas censées se dérouler ainsi. Les Cinq Compagnons du Castel étaient de nouveau réunis et ils étaient supposés rester ensemble pour toujours.


  — Tu m’as dit que tu me soutenais, et c’est ce que je te demande maintenant, ajouta Wulfgar. Aie confiance en ma décision, je sais quel chemin je dois emprunter. J’emporte avec moi l’amour que j’éprouve pour toi, Drizzt, Bruenor et Régis. Il demeurera pour toujours dans le cœur de Wulfgar. Je ne laisserai jamais les images de toi et des autres s’effacer de mes pensées, ni ce que vous m’avez appris m’échapper tandis que je poursuivrai ma route.


  — Ta route qui te mènera si loin…


  Wulfgar hocha la tête.


  — Dans les vents du Valbise…
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  Ce n’est pas une cité naine !


  Tous bouche bée, les six compagnons se tenaient précisément dans l’ouverture qu’ils avaient creusée dans la pierre, dos contre la paroi d’une caverne gigantesque qui contenait une ville splendide et très ancienne. D’énormes structures s’élevaient autour d’eux : trois pyramides dotées de marches à leur droite et une série de tours superbement travaillées à leur gauche, toutes reliées par des passerelles aériennes, chaque côté orné de petites flèches, de gargouilles et de minarets. Un ensemble de bâtiments plus modestes était disposé devant eux, autour de ce qui avait été un lac et qui ne contenait plus que de l’eau saumâtre, tandis que quantité de plantes grimpantes s’étaient attaquées à l’enceinte de pierre qui délimitait ce périmètre. Cette végétation approchait du bassin et s’était répandue dans la caverne, alors que les classiques champignons luminescents d’Outreterre fournissaient une clarté minimale au-delà des torches tenues par Torgar, Pointepique et bien entendu Régis, qui n’aurait pour rien au monde lâché la sienne. L’étendue d’eau et l’architecture environnante retinrent toutefois à peine leur attention sur le moment, car au-delà de ces constructions se dessinait l’édifice le plus massif d’entre tous, un bâtiment surmonté d’un dôme – un château, une cathédrale ou bien un palais. De nombreux escaliers menaient à cet endroit, où des colonnes géantes étaient alignées et supportaient un lourd porche en pierre. Les six distinguèrent également dans l’ombre des renfoncements de gigantesques portes.


  — Gontelgrime…, balbutia Bruenor à plusieurs reprises, les yeux pleins de larmes.


  Sans avoir l’air convaincu, Drizzt continua à observer les environs. Le sol avait souffert, mais pas excessivement, et il devinait que ce lieu dans son ensemble avait été pavé de dalles, sculptées et ajustées de façon à définir des avenues spécifiques qui se faufilaient entre les innombrables constructions.


  — Les nains avaient donc des sensibilités différentes, remarqua Régis, ce que Drizzt jugea pertinent.


  En effet, cet endroit ne ressemblait à aucune des cités naines qu’il avait connues. Il n’y avait pas de construction sous le Cairn de Kelvin au Valbise, à Mirabar, Felbarr ou Castelmithral, approchant la hauteur de la plus petite des nombreuses structures imposantes qui les entouraient. Quant au bâtiment principal qui leur faisait face, il leur semblait plus vaste que les grandes maisons individuelles formées par les stalagmites de Menzoberranzan. Il évoquait aux yeux de Drizzt davantage Eauprofonde ou Portcalim et les merveilleux palais des pachas.


  Quand ils se furent remis du choc écrasant et de la stupeur, les nains se déployèrent et s’éloignèrent du mur contre lequel ils étaient restés appuyés. Drizzt avisa Torgar qui, après s’être agenouillé, s’était mis à gratter entre deux dalles. Il en retira une pincée de terre, qu’il goûta avant de la recracher en secouant la tête. Son expression trahissait l’inquiétude.


  Drizzt surprit ensuite Bruenor, un peu plus loin, qui semblait avoir oublié ses compagnons et marchait comme un zombie vers la construction géante, comme s’il était attiré par des forces invisibles.


  L’elfe comprit que c’était bel et bien le cas. Le roi nain était tiré en avant par la fierté et par l’espoir qu’il se trouvait vraiment à Gontelgrime, la légendaire cité de ses ancêtres, majestueuse au-delà de toutes ses attentes, et qu’il trouverait d’une façon ou d’une autre le moyen de vaincre Obould.


  Gaspard Pointepique suivait Bruenor, tandis que Cordio se tenait aux côtés de Torgar. Tous deux étaient engagés dans une discrète discussion.


  Drizzt les suspecta de parler entre eux de leurs doutes.


  — Est-ce là Gontelgrime ? lui demanda Régis.


  — Nous l’apprendrons bien assez tôt, lui répondit le drow en s’apprêtant à rejoindre Bruenor.


  Mais Régis le retint par le bras et l’obligea à se tourner vers lui.


  — Tu n’as pas l’air très convaincu, lui dit-il à voix basse.


  Drizzt considéra la caverne, invitant Régis à suivre son regard.


  — As-tu jamais vu de telles structures ?


  — Bien sûr que non.


  — Non ? Ou bien n’en as-tu jamais vu dans tel environnement ?


  — Que veux-tu dire ? mais sa voix mourut et il écarquilla les yeux.


  Drizzt sut alors que le halfelin avait compris.


  Tous deux se hâtèrent de rejoindre Torgar et Cordio, qui eux-mêmes avaient presque rattrapé les deux compagnons de tête.


  — Fouillez les bâtiments au fur et à mesure de notre passage, ordonna Bruenor à l’adresse de Gaspard et de Torgar. L’elfe, tu te charges du flanc et Ventre-à-pattes, tu restes près de Cordio et moi.


  Passant devant des portes d’entrée, Gaspard et Torgar les ouvrirent à tour de rôle d’un coup de pied ou se ruèrent à l’intérieur quand elles étaient déjà ouvertes. Bruenor, quant à lui, poursuivit sa marche, plus lentement, en direction de l’édifice imposant, tandis que Régis semblait collé à ses basques. Cordio, enfin, traînait un peu en arrière, prêt à se rapprocher de n’importe lequel des trois autres nains en un instant.


  Tout en se déplaçant parmi les ombres sur le côté droit et en focalisant son attention sur les recoins les plus sombres, Drizzt leur jeta à tous de rapides coups d’œil. Il voulait percer le mystère de ce lieu, bien entendu, pourtant son souci principal était de s’assurer qu’aucun résident monstrueux de cette cité étrange n’apparaisse de façon soudaine et inattendue. Il avait lui-même été une créature d’Outreterre pendant assez longtemps pour savoir que peu de cavernes offrant autant d’abris demeuraient longtemps inhabitées.


  — Une forge ! s’écria Gaspard Pointepique depuis un bâtiment. (Drizzt remarqua qu’en effet il y avait là une ouverture à l’arrière, similaire à celle qu’on trouvait dans de telles installations à la surface.) J’ai trouvé une forge !


  Bruenor s’arrêta quelques secondes avant de reprendre sa marche vers l’immense construction. Un grand sourire étirait ses lèvres et il hâta le pas. Les autres nains et Régis, puis même Gaspard, qui souriait bêtement, se dépêchèrent de le rejoindre et tous les cinq se regroupèrent quand Bruenor posa son pied sur la première marche.


  L’escalier était plus large que haut ; s’élevant à près de dix mètres, il s’étendait sur deux fois cette distance de chaque côté du roi nain. À l’extrémité droite, Drizzt se hâta afin de doubler le petit groupe. Aussi silencieux qu’une ombre et quasiment invisible dans la faible luminosité, il ne perdit pas de temps. Bruenor n’en était qu’à sa dixième marche quand le drow acheva son ascension et s’engagea sous le porche sombre soutenu par les piliers.


  Il se rendit alors compte qu’ils n’étaient pas seuls et que le danger attendait ses amis. Tapi derrière l’une des colonnes centrales se trouvait un être massif comme il n’en avait jamais vu. Grand et musclé, l’humanoïde au crâne chauve était encore plus noir qu’un drow, si c’était possible. Il atteignait facilement trois fois la taille de Drizzt, peut-être quatre fois, et il émanait de lui une aura de puissance inouïe : la force d’un géant des montagnes, monstrueux et brutal malgré son allure longiligne.


  Il se déplaçait en outre à une vitesse surprenante.
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  Perchée sur un chevron de la voûte, derrière et au-dessus de Drizzt, une autre créature des ténèbres observait le groupe qui approchait. Elle évoquait une chauve-souris, immense et totalement noire. Aucun mouvement n’échappait au ténébreux ailé, en particulier ceux du drow et du monstre gigantesque, un habitué du plan de l’Ombre, une créature redoutable connue sous le nom de ténébreux bipède.
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  — Bruenor ! cria Drizzt quand le géant se mit en mouvement.


  À cet avertissement, les nains réagirent aussitôt, en particulier Gaspard Pointepique, qui bondit devant son roi pour le protéger.


  Quand le ténébreux bipède à la peau noire apparut, près de sept mètres de muscles et de terreur, Gaspard croisa son regard paralysant en poussant un cri de guerroyeur, puis chargea.


  Il eut le temps d’effectuer trois enjambées en montant les marches avant que le monstre se penche en avant, ses longs bras ayant davantage les proportions de ceux d’un grand singe que de ceux d’un humain. Deux mains noires immenses se refermèrent sur le nain féroce, et de longs doigts l’engloutirent. Gaspard eut beau ruer et se débattre, comme un enfant dans les bras de son père, il fut soudain soulevé du sol.


  Derrière lui, Bruenor ne réagit pas assez vite et Cordio échoua à lancer son sort. Régis et Torgar ne bougèrent pas d’un pouce, tremblants et haletants, hypnotisés par le regard magique du puissant géant.


  Et ç’aurait pu être la fin brutale de Gaspard Pointepique, à n’en pas douter, car, de sa poigne extraordinaire, le ténébreux bipède était capable de réduire de la pierre en poussière. Mais Drizzt Do’Urden bondit depuis les marches situées au-dessus, effectuant un saut impressionnant tout en brandissant ses cimeterres. Il assena un double coup brutal sur l’épaule gauche du monstre, dont la chair fut déchirée par ces lames magiques.


  Le ténébreux bipède vacilla et laissa retomber sa main gauche, relâchant l’étau qui retenait le nain. Celui-ci se débattait toujours furieusement. La créature opta alors pour la deuxième meilleure solution ; au lieu d’écraser Gaspard Pointepique, il le jeta au loin.


  Les hurlements du nain montèrent dans les aigus, comme le cri strident d’un faucon en piqué, puis il heurta de plein fouet la voûte du porche, à quelque douze ou treize mètres du sol. Il eut cependant la présence d’esprit de frapper cette surface avec ses gantelets à pointes et la chance fit que l’un des deux se planta entre deux pierres. Il se retrouva certes suspendu et désemparé, mais bien vivant.


  Drizzt s’était réceptionné sur l’escalier à quatre mètres de l’endroit d’où il avait bondi. Seules sa rapidité et son agilité considérables lui évitèrent de se blesser sérieusement quand il dévala quelques marches, le temps de réduire sa vitesse. Il parvint même à donner un coup sec du plat de sa lame sur Torgar quand celui-ci passa en trombe près de lui.


  Torgar cligna des yeux, recouvra quelque peu ses esprits, puis regarda le drow.


  Enfin arrêté, Drizzt se retourna et vit Bruenor se précipiter entre les jambes du monstre puis en frapper une avec sa hache. La créature hurla – un cri étrange venu d’un autre monde qui changea de registre à plusieurs reprises, comme si plusieurs êtres s’étaient exprimés à travers une même corne.


  Le ténébreux bipède se déplaça de nouveau à une allure trompeuse et leva un pied avec l’intention d’écraser le nain.


  Bruenor le vit venir et se jeta en arrière, parvenant même à frapper l’autre jambe au passage. Le pied du monstre ne rencontra que de la pierre, qu’il réduisit tout de même en miettes.


  Drizzt se rua à l’aide de son ami mais remarqua un mouvement sur sa droite qu’il ne pouvait pas manquer. Un peu plus loin que le pauvre Pointepique suspendu, occupé à se débattre et à jurer, il vit l’énorme bête à l’allure de chauve-souris quitter sa place sur la voûte et déployer ses ailes immenses – leur envergure atteignait plus de dix mètres – avant de se lancer dans une attaque en piqué. L’air se mit cependant à miroiter devant elle avant qu’elle s’élance véritablement. Elle projeta une onde d’énergie magique dévastatrice qui frappa le drow avec une force stupéfiante.


  Drizzt sentit son cœur cesser de battre comme s’il avait été serré par une main géante. Du sang coula de ses yeux et un voile noir obscurcit sa vision. Il chancela puis, alors que le ténébreux ailé approchait, il sut qu’il était sans défense. Il vit, sans en avoir vraiment conscience, Gaspard Pointepique se mettre en boule contre la voûte et pousser des pieds contre la pierre.
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  Torgar Frappemarteau, fier guerrier de Mirabar, dont la famille avait servi les divers Marquis de Mirabar des générations durant et marché avec courage depuis cette cité jusqu’à Castelmithral pour prêter serment d’allégeance au roi Bruenor, Torgar Frappemarteau était paralysé par la peur. Lui qui avait foncé tête baissée sur des armées d’orques, combattu des géants et d’énormes vers marbrés, et même une fois défié un dragon, se maudissait d’être réduit à l’impuissance par ce monstre à la peau noire.


  Il vit Drizzt chanceler et la créature ailée se lancer dans un plongeon. Mais ce fut vers Bruenor qu’il se rua, son immense hache brandie, et seulement vers Bruenor, son roi.


  Près de lui alors qu’il s’élançait, Cordio Gâtocrâne lança le premier de ses sorts. Il envoya en direction de Bruenor une vague de magie qui insuffla des forces supplémentaires au roi nain. La hache de ce dernier, dotée de nombreux crans, s’enfonça un peu plus profondément au coup suivant. Il se tourna ensuite du côté du ténébreux ailé et comprit immédiatement qu’il avait immobilisé Drizzt d’une façon ou d’une autre. Le nain invoqua un nouveau sort, même s’il doutait de pouvoir le lancer à temps.


  Gaspard Pointepique libéra alors son propre enchantement, de la sorcellerie de guerroyeur. Avec un cri de défi, le nain déjà bien diminué poussa de toutes ses forces sur ses puissantes jambes et les pointes prisonnières furent libérées dans un grincement strident. Gaspard chuta de la voûte en effectuant un saut périlleux en vrille.


  Il croisa la trajectoire du ténébreux ailé qui planait sous lui et s’y accrocha, un coup de poing après l’autre, grâce à ses pointes métalliques.


  La créature plongea sous le poids du nain qui s’était écrasé sur son dos, puis manifesta sa colère en poussant un cri perçant. Enfin, elle prit une profonde inspiration et Pointepique la sentit se refroidir – pas un froid de mort mais plutôt un effet de magie, comme s’il avait bondi non pas sur une chauve-souris géante et bien vivante, mais sur le Grand Glacier même.


  Le ténébreux ailé se mit à secouer la tête, mais Gaspard fut plus rapide et tendit le menton, ainsi que chaque muscle de son corps, afin de se propulser en avant en dirigeant la pointe de son heaume vers la base du crâne de sa monture. La simple force de l’action du nain raidit l’arrière de la tête de la bête et la fit se tendre vers l’avant, tandis qu’elle exécutait sa magie et exhalait un cône d’air gelé devant elle.


  Le géant humanoïde, malheureusement pour lui, se trouvait en plein dans la trajectoire du cône de froid dévastateur.


  Il hurla et leva les bras pour se protéger de ce souffle aveuglant et douloureux. Un givre blanc apparut sur sa peau noire, à hauteur de sa tête, de ses bras et de son torse. Par réflexe il frappa la créature furieuse quand elle voltigea près de lui, assenant un puissant coup à la base d’une aile. Le ténébreux ailé et le nain sur son dos plongèrent en vrille. Ils filèrent le long de l’escalier en direction des tours, puis évitèrent un bâtiment avant de s’écraser sur un autre en une masse indistincte.


  Gaspard Pointepique ne s’était pas arrêté une seconde de crier, de jurer ou de se débattre.
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  Luttant contre la douleur, Drizzt essaya d’éclaircir sa vue brouillée par le sang. Il n’avait pas le temps de se lancer à la poursuite de Gaspard et de la sombre créature. Aucun d’entre eux ne le pouvait, car le géant à la peau noire était loin d’être défait.


  Bruenor et Torgar rouaient de coups ses jambes aussi épaisses que des troncs d’arbres. Plusieurs estafilades apparurent, desquelles suinta une sorte de pus grisâtre qui produisit de la fumée quand il coula sur les marches. Mais Drizzt se rendit compte qu’il leur faudrait frapper le monstre plus de cent fois pour l’abattre, et si celui-ci venait à s’acharner ne serait-ce qu’une seule fois sur l’un d’entre eux…


  L’elfe tressaillit quand le ténébreux bipède se débarrassa d’un coup de pied de Torgar, qui s’accrochait, le frappant avec tant de force qu’il s’écroula sur les marches et lâcha sa hache. Sachant que Bruenor ne pourrait affronter seul la bête, Drizzt s’élança vers lui. Mais il trébucha, encore affaibli et blessé, désorienté par l’attaque magique de la créature ailée.


  Le drow ressentit alors une nouvelle intrusion magique, une onde apaisante d’énergie réparatrice. Il parvint à se relever et adressa un rapide hochement de tête reconnaissant à Cordio.


  Ce faisant, il remarqua Régis qui s’éloignait d’un pas tranquille en marmonnant pour lui-même, comme s’il avait oublié les événements qui se déroulaient autour de lui.


  Mais, comme pour Gaspard, le drow n’avait pas le temps de s’en inquiéter. Quand il se concentra de nouveau sur sa cible géante, il frissonna de peur. Le monstre abattit sa main gigantesque, laissant dans son sillage une traînée noirâtre suspendue dans les airs. Cette noirceur, plus qu’opaque, semblait des plus concrètes.


  Une porte magique… dont le cadre scintillait déjà en volutes tentantes.


  Drizzt retrouva son courage quand Bruenor assena un coup violent qui fit presque vaciller le géant, tandis que ce dernier levait un pied pour écraser le nain. Il porta la main à son pied meurtri, ce qui laissa le temps à Bruenor de s’écarter et, plus important, permit à Torgar de le charger depuis le haut de l’escalier.


  Drizzt, quant à lui, s’était figé. Il entendait encore les conseils des prêtres dans son esprit. Il s’empara de sa figurine en onyx. Il avait conscience des dangers, de l’instabilité de cette zone, à cause de l’apparition d’une porte du plan de l’Ombre. Mais quand la première forme spectrale se dessina dans cette ouverture enfumée, Drizzt comprit qu’ils ne vaincraient pas sans aide.


  — Viens à moi, Guenhwyvar ! cria-t-il en jetant la statuette vers les pierres. J’ai besoin de toi !


  — Drizzt ! Non ! hurla Cordio.


  Mais il était trop tard, la brume grise qui allait se muer en panthère se formait déjà…


  Torgar accourut aux côtés du drow, descendant les marches deux par deux, mais il délaissa le géant pour intercepter la première créature flottante et indistincte sur le point de surgir de la porte. C’était une forme humanoïde, squelettique, vêtue de loques grises. Torgar bondit en faisant tournoyer sa hache, fermement tenue à deux mains. La créature para l’attaque d’un ample geste du bras, laissant dans son sillage des tourbillons de fumée.


  La hache atteignit sa cible, mais la main de son ennemi s’abattit sur l’épaule du nain, qui sentit ce contact pénétrant et paralysant absorber ses forces vitales. Blême et plus faible que jamais, Torgar poussa un grognement pour dissiper cet hébétement soudain et retira son arme avant d’effectuer un tour complet sur lui-même et de porter un deuxième coup qui repoussa le terrible spectre directement dans la porte enfumée.


  Hélas, un autre le remplaçait déjà, alors que le nain sentait que ses jambes devenaient cotonneuses. Il ne disposait pas de la force nécessaire pour attaquer, aussi tenta-t-il de se ressaisir dans l’attente de l’offensive de son nouvel assaillant.


  Drizzt se trouva confronté à un dilemme, car Torgar avait de toute évidence besoin de son aide, mais Bruenor en espérait autant un peu plus haut. En effet le géant se déplaçait de façon à bloquer les issues qui auraient permis au roi de s’enfuir.


  Il n’eut toutefois pas le loisir de se décider, car un éclair de noirceur surgit et le temps sembla se figer durant de longs battements de cœur.


  La lumière se mua en obscurité et l’obscurité en lumière, si bien que le géant parut prendre une teinte d’un gris plus clair, tout comme Drizzt, tandis que les visages des nains s’assombrissaient. Tout était inversé, les torches produisaient des flammes noires et un silence stupéfait s’abattit soudain parmi les créatures de l’ombre et les compagnons.


  Le rugissement de Guenhwyvar rompit le charme.


  Quand Drizzt se tourna pour regarder sa compagne adorée, son espoir se mua en effroi ; Guenhwyvar, plus blanche encore que le drow ou le monstre, ne paraissait qu’à demi formée. Elle s’étira tandis qu’elle bondissait vers le second spectre émergeant, comme si elle traînait sa porte magique derrière elle. Elle frappa la créature puis retourna avec elle vers le portail sombre et, tandis que les deux ouvertures se mêlaient en un étrange assemblage d’énergies contradictoires, une nouvelle explosion d’énergie noire se produisit. Le spectre siffla de colère et le rugissement de Guenwhyvar fut empli de douleur.


  Le ténébreux bipède hurlait aussi. De toute évidence, il était à l’agonie. Le portail se tendit, se tordit et s’agrandit jusqu’à toucher le gigantesque monstre des ombres, comme pour le faire rentrer chez lui.


  Non, songea Drizzt, les yeux écarquillés dans un effort pour distinguer les myriades de formes ondoyantes, pas pour le faire rentrer chez lui mais plutôt pour l’engloutir et l’avaler. Les hurlements du monstre confirmaient en tout cas que l’attaque des portes déformées ne constituait pas une étreinte agréable.


  Néanmoins, le géant se révéla le plus fort et l’éclat des portes diminua, ce qui rendit aux lieux la luminosité habituelle due aux torches et aux lichens. La situation revint au point où elle en était avant que le géant active sa porte et que Drizzt réponde avec la sienne.


  À ce détail près : le monstre était clairement blessé, déséquilibré et chancelant. D’autre part, tous n’avaient pas été paralysés par les événements ahurissants des portes entremêlées et les étourdissantes inversions de lumière et d’obscurité.


  Loin de là. Au sommet de l’escalier, le roi Bruenor Marteaudeguerre profita de l’occasion. Il redescendit à la vitesse d’un rocher pris dans une avalanche, prit son élan sur le rebord d’une marche et bondit aussi haut et aussi loin que ses courtes jambes le lui permirent.


  L’occupant avec les assauts répétés de ses lames et des cris de guerre perçants, Drizzt harcela le géant. Celui-ci était donc totalement concentré sur le drow quand la hache de Bruenor fit craquer sa colonne vertébrale.


  Le ténébreux bipède rejeta les épaules en arrière sous l’effet de la douleur et de la surprise. Ses coudes heurtèrent ses côtes, puis ses avant-bras furent agités de spasmes et ses longs doigts se crispèrent pour se refermer sur le vide.


  Déterminé, Drizzt passa alors vraiment à l’assaut et visa la jambe manifestement la plus atteinte de son adversaire. Ses cimeterres ouvrirent de nombreuses entailles tandis qu’il se déplaçait avec vivacité.


  Le monstre se tourna afin de suivre les mouvements du drow et Bruenor lâcha prise ; sa hache resta profondément plantée dans le dos de sa cible tandis qu’il était éjecté au bas de l’escalier. Il s’écroula de tout son long mais Cordio se précipita aussitôt à ses côtés et lui insuffla des ondes de magie régénératrice.


  Le géant grimaça et tituba, ce qui permit à Drizzt de se mettre aisément hors de portée. Après s’être retourné, il s’apprêta à charger de nouveau.


  Il s’arrêta quand il vit une fumée révélatrice réapparaître près de la petite figurine qui gisait sur les marches.


  Le monstre se reprit une fois de plus et tenta de retirer la hache du nain, sans succès ; il ne pouvait pas l’attraper là où elle était plantée. Torgar essaya de prendre part au combat, mais ses jambes le trahirent et il s’écroula sur le sol de pierre. Drizzt se rendit compte qu’il n’y avait pas davantage d’aide à espérer de la part de Bruenor ou de Cordio, qui aidait le roi nain. Quant à Régis, il avait disparu.


  Oubliant la hache, le ténébreux bipède lança un regard empli de haine à Drizzt, qui sentit une onde d’énergie le surprendre et, l’espace d’un instant, oublia où il était et ce qu’il se passait. Durant cette fraction de seconde, il songea même à bondir sur les nains, les considérant curieusement comme des ennemis mortels.


  Pourtant, le sort de confusion, s’il avait fonctionné sur Régis, ne vint pas à bout de l’elfe noir expérimenté. Drizzt fit un bond de côté qui le porta à hauteur du géant et lui permit de bloquer le haut de l’escalier afin de limiter les options d’attaque de son ennemi. Mieux valait le contraindre à l’attaquer lui, même s’il tentait de l’écraser ou de le frapper.


  Le monstre se comporta exactement ainsi et leva une jambe. À cet instant précis, Guenhwyvar agit comme Drizzt l’avait voulu ; elle bondit sur la jambe d’appui de la créature et s’acharna sur l’arrière de son genou.


  Le drow s’élança et força son ennemi à se tordre, ou du moins à essayer, pour conserver son équilibre. Grâce à ses bracelets de cheville magiques, l’elfe accéléra soudain et esquiva le pied menaçant avant de faire volte-face et de frapper l’arrière de la jambe de son adversaire. Celui-ci tenta de se tourner et de donner un coup de pied, mais Guenhwyvar avait planté ses puissantes mâchoires derrière son genou. Ses crocs déchiraient profondément les muscles noirs.


  Cette jambe vacilla. Tout en battant des bras, le géant tomba en arrière dans les escaliers, où il s’effondra dans un terrible craquement de pierres, manquant d’écraser dans sa chute le pauvre Torgar inconscient.


  Drizzt se précipita et se jucha sur cette masse, puis il visa le cou du monstre avant que celui-ci puisse l’écarter. L’elfe rencontra finalement moins de résistance que prévu, la chute de son ennemi ayant encore enfoncé la hache de Bruenor, qui avait sectionné la colonne vertébrale de la créature.


  Face au ténébreux bipède impuissant, Drizzt ne fit preuve d’aucune pitié. Il considéra la tête rejetée en arrière à cause de l’angle des marches, laissant ainsi le cou entièrement exposé.


  Un instant plus tard, il sauta du monstre agonisant au milieu de gargouillis et se réceptionna avec grâce sur l’escalier. Sans s’arrêter, il se dirigea vers le coin où la créature chauve-souris et Gaspard s’étaient écrasés. Drizzt sursauta quand il vit une aile tannée bouger, pensant que la créature était encore en vie.


  Il ne s’agissait heureusement que de Gaspard, qui marmonnait en tentant de s’extraire de sous le cadavre.


  Drizzt se retourna, à la recherche de Régis, mais avant de prendre une quelconque direction, il le vit apparaître entre les bâtiments ; sa massue à la main. Il se hâtait vers le groupe et ses joues potelées étaient rouges de confusion.


  — Cette chose a pris mes forces, mon roi, expliquait Torgar Frappemarteau quand Drizzt, traînant Guenhwyvar, rejoignit les trois nains. Elle m’a complètement tordu le dos.


  — Une âme-en-peine, expliqua Cordio, qui s’occupait toujours de Bruenor, blessé, et ajustait un bandage sur la tête du roi. Leur contact glacial vole ta force intérieure – et ça peut sans problème te tuer si ça prend assez de trucs en toi ! Courage, t’iras mieux dans peu de temps.


  — Comme mon roi ? s’inquiéta Torgar.


  — Bah ! grogna Bruenor. J’ai fait une chute pire que celle-là en tombant d’mon trône après avoir simplement invoqué Moradin. Ou encore, une nuit de l’hydromel sacré m’blesse bien plus que c’truc en était capable !


  Torgar s’avança vers le géant mort et tenta de soulever son épaule. Il se retourna ensuite vers les autres en secouant la tête :


  — Faudrait être dix pour récupérer ta hache.


  — Alors prends la tienne et fais-toi un chemin à travers cette foutue chose, ordonna Bruenor.


  Torgar regarda la masse gigantesque, puis son imposante hache. Il marmonna quelque chose et haussa les épaules avant de cracher dans ses mains et de soulever son arme.


  — Ça n’prendra pas longtemps, promit-il, mais fais attention en prenant ta hache quand j’te l’aurai retrouvée, la poignée sera sûr’ment glissante.


  — Nan, ça s’solidifie en séchant, intervint une voix depuis un côté.


  Le groupe se tourna vers Gaspard Pointepique, qui savait sans aucun doute de quoi il parlait. Il était couvert de sang après s’être débattu contre la créature ailée, un morceau du crâne de la bête était même encore accroché à la pointe de son heaume et des filets de cervelle ensanglantée glissaient lentement vers ses épaules. Comme pour donner du poids à ses paroles, Gaspard leva la main et serra puis desserra le poing, ce qui produisit des sons à la fois gluants et croustillants.


  — Qu’est-ce qui t’est arrivé ? demanda-t-il ensuite à Régis, tandis que le halfelin approchait. T’as trouvé quelque chose à cogner là-bas, pas vrai ?


  — Je n’en sais rien, répondit ce dernier en toute honnêteté.


  — Bah, laisse le petit tranquille, dit Bruenor à Gaspard, avant de s’adresser au reste du groupe en parcourant la salle du regard. Ce n’est pas rien de faire fuir un Ventre-à-pattes.


  — Je ne sais pas ce qu’il s’est passé, dit Régis au roi nain. (Il observa le géant étendu et haussa les épaules.) Je n’en ai aucune idée.


  — De la magie, expliqua Drizzt. Ces créatures disposaient de bien plus que leurs pouvoirs physiques, c’est typique des êtres extraplanaires. L’un de ces sorts s’en prend à l’esprit. Un enchantement qui fait perdre la raison.


  — C’est vrai, l’elfe, reconnut Cordio. Mes incantations ont été retardées.


  — Bah, j’n’ai rien senti, dit Gaspard.


  — S’en prend à l’esprit, fit remarquer Bruenor. Tu n’avais rien à craindre.


  Pointepique ne dit rien et réfléchit à cela durant quelques secondes avant d’éclater de rire.


  — Quel est donc cet endroit ? demanda finalement Torgar.


  Ayant trouvé la force de se lever et de marcher, le nain observait les sculptures et les étranges formes qui les entouraient.


  — Gontelgrime, affirma Bruenor, ses yeux noirs brillant intensément.


  — Dans ce cas, ton Gontelgrime était une cité en surface, fit remarquer Torgar. (Le roi nain le regarda fixement.) Cet endroit s’est un jour trouvé en plein air, mon roi. Dans sa totalité. Ce bâtiment et ceux-là, aussi. (Il jeta un coup d’œil à Cordio, puis à Drizzt, qui hocha la tête.) Quelque chose a dû faire fondre la toundra sur laquelle il reposait. Elle s’est changée en boue et la ville a coulé puis disparu.


  — Et la fonte apporte de l’eau, chaque année, ajouta Cordio en désignant le nord.


  — La boue est évacuée, petit à petit, mais les pierres demeurent.


  — Ta réponse est au plafond, expliqua Torgar en levant un doigt. Peux-tu éclairer là-haut, prêtre ?


  Cordio acquiesça et s’écarta de Bruenor. Il lança un nouveau sort en bougeant légèrement les bras, et créa une sphère de lumière près du plafond de la caverne, précisément à l’endroit où il touchait le sommet du grand bâtiment qui leur faisait face. Quelques indices furent révélés grâce à cette lueur, qui confirmèrent les soupçons de Torgar.


  — Des racines, expliqua le nain de Mirabar. Il n’doit pas y avoir plus de quelques dizaines de centimètres entre ce plafond et la surface. Ces constructions géantes jouent l’rôle de piliers pour soutenir cette voûte. L’enchevêtrement d’racines et l’sol gelé fait l’reste. J’vous l’dis, cette ville a coulé, ces bâtiments n’ont pas été construits pour l’Outreterre.


  Bruenor observa le plafond, puis se tourna vers Drizzt, qui ne put faire autrement que hocher la tête.


  — Bah ! grogna le roi nain. Gontelgrime ressemblait à Mirabar, vous l’savez. Cet endroit doit donc être la partie supérieure, et il y en a d’autres plus bas. C’que nous d’vons trouver, c’est un passage qui nous conduira aux niveaux inférieurs, comme cette corde et ce boyau monte-charge que vous avez à Mirabar. Maint’nant, voyons à quoi ressemble ce gros truc, un bâtiment important, je pense. Peut-être une salle du trône.


  Torgar hocha la tête et Gaspard partit en courant devant Bruenor afin d’ouvrir la voie vers l’escalier, Cordio sur ses talons. Mais Torgar resta à la traîne, ce qui n’échappa pas à Drizzt.


  — Ça n’ressemble pas du tout à Mirabar, murmura le nain à Drizzt et Régis.


  — Une cité naine en surface ? demanda ce dernier.


  — Qui suis-je pour l’savoir ? répondit Torgar en haussant les épaules. (Il sortit alors de sa ceinture un objet, qu’il avait trouvé dans la forge de la place.) Plein de ça et peu du reste…


  Régis retint son souffle et Drizzt hocha la tête pour confirmer qu’il était d’accord avec la théorie du nain au sujet d’une catastrophe survenue en ces lieux à cause de la boue. En effet, Torgar tenait un objet bien trop commun à la surface et trop rare en Outreterre : un fer à cheval.


  L’elfe insista pour prendre la tête, Guenhwyvar à ses côtés, en lieu et place du bruyant Pointepique. Le drow et la panthère s’avancèrent de chaque côté des portes massives. Les ornementations colorées ou faites de métal scintillant semblaient davantage destinées à décorer un édifice bâti à la lumière du jour. Ils se fondirent dans l’ombre de l’entrée, se déplaçant avec une coordination éprouvée. Ils ne ressentirent aucun danger. Cet endroit semblait calme et mort depuis longtemps.


  Il ne s’agissait pas d’une salle d’audience, ni d’un palais de roi nain. Quand les autres les eurent rejoints et que la pièce fut éclairée par les torches, il devint évident que cet endroit avait été une bibliothèque et un musée, un lieu d’art et d’enseignement.


  Des parchemins pourris emplissaient de vieilles bibliothèques en bois disposées le long des murs. À intervalles réguliers entre les étagères on voyait des tapisseries dont les images s’étaient depuis longtemps effacées et des sculptures de toutes tailles tout aussi usées par le temps.


  Ces représentations provoquèrent les premiers signes d’inquiétude parmi les compagnons, en particulier chez Bruenor. En effet, si quelques-unes figuraient des nains dans des poses royales ou typiquement héroïques au combat, d’autres évoquaient de fiers guerriers orques. Plus d’une représentait des orques vêtus de tuniques flottantes ou bien en train d’écrire.


  La plus imposante de toutes était installée sur une estrade au fond de la pièce, directement en face des portes. La silhouette de Moradin, trapue et forte, était facilement reconnaissable par les nains.


  Tout comme l’était celle de Gruumsh le Borgne, le dieu des orques, qui se tenait devant la divinité naine. Même si les deux semblaient s’observer d’un regard que l’on pouvait qualifier de suspicieux, le simple fait que Moradin n’ait pas été représenté juché sur le torse d’un Gruumsh vaincu suscita des regards incrédules de la part des nains. Gaspard Pointepique bredouilla même quelque chose d’incompréhensible.


  — Quel était cet endroit ? s’exclama Cordio, résumant leurs pensées à tous. Quel castel ? Quelle cité ?


  — Delzoun, grommela Bruenor. Gontelgrime.


  — Dans ce cas, il ne ressemble pas aux légendes, conclut le prêtre, ce qui lui valut un regard furieux de la part de son roi.


  — C’est encore plus grandiose, à mon avis, se hâta-t-il d’ajouter.


  — Quoi que ce soit, c’était en effet immense, convint Drizzt, et au-delà de mes attentes lorsque nous avons quitté Castelmithral. Je pensais alors que nous découvririons un trou dans le sol, Bruenor, ou peut-être un petit village ancien.


  — J’t’avais dit que c’était Gontelgrime, répondit le roi.


  — Si c’est le cas, un tel endroit a de quoi te rendre fier de ton héritage Delzoun. Sinon, partons à la découverte d’autres réalisations dont tu pourrais légitimement te glorifier.


  L’expression têtue de Bruenor s’adoucit quelque peu à ces paroles, puis il hocha la tête avant de s’engager plus avant dans la salle. Pointepique lui emboîta le pas. Drizzt se tourna vers Cordio et Torgar, qui d’un geste approuvèrent la façon dont l’elfe avait tempéré l’humeur versatile du roi.


  Ils ne se trouvaient pas à Gontelgrime, et le savaient tous les trois. En tout cas, cela ne correspondait pas au Gontelgrime des légendes. Mais alors qu’était-ce donc ?


  Il ne restait plus grand-chose de récupérable dans la bibliothèque, mais ils dénichèrent tout de même quelques parchemins qui n’avaient pas entièrement succombé au passage du temps. Aucun parmi eux ne sut déchiffrer l’écriture qui figurait sur ces anciens manuscrits, mais certains objets leur fournirent des indices quant à la nature des anciens habitants. De l’avis de Régis, une tapisserie semblait même en mesure de révéler son contenu après avoir été suffisamment nettoyée. Ils rassemblèrent leurs trouvailles avec grand soin ; la tapisserie fut enroulée et nouée, tandis que les autres objets étaient remisés dans les sacs qui avaient contenu les provisions désormais consommées.


  Ils achevèrent la fouille du bâtiment en moins d’une demi-« journée », puis terminèrent par un examen sommaire du reste de la caverne, qui ne leur fit rien découvrir de nouveau et qui leur prit autant de temps. Brusquement, Bruenor insista pour qu’ils s’en aillent. Peu après, ils escaladèrent le puits par lequel ils s’étaient introduits sous terre et furent accueillis par une nuit tranquille de la fin de l’hiver. À l’aube suivante débuta leur voyage de retour chez eux, où ils espéraient trouver des réponses.
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  Possibilités


  En temps normal, le roi Obould appréciait les acclamations des nombreux orques qui entouraient son palais temporaire, une lourde tente installée dans une plus grande, elle-même disposée dans une autre, plus vaste encore. Toutes trois renforcées de métal et de bois, elles disposaient de plusieurs entrées pour plus de sécurité. Paradant dans de lourdes armures et brandissant d’énormes armes brillantes, les guerriers de la garde rapprochée d’Obould patrouillaient dans les deux couloirs extérieurs. Ces mesures de sécurité étaient relativement récentes, depuis que le roi orque assurait sa position et commençait à dévoiler sa stratégie ; un plan, comme le lui rappelaient les « hourras » de ce jour, qui ne conviendrait peut-être pas aux instincts guerriers de certains de ses sujets. Il avait déjà disputé les premiers assauts de ce qui se révélerait, il le savait, une longue lutte parmi les pierres de la Vallée du Gardien. Sa décision de suspendre l’attaque de Castelmithral avait été accueillie avec plus d’un murmure de mécontentement. Et cela n’avait été que le début, bien entendu.


  Il se dirigea vers le couloir extérieur de son palais pour en ouvrir la tenture, puis il considéra le rassemblement sur la place du village nomade orque. Aux moins deux cents de ses laquais se trouvaient là, hurlant sauvagement en brandissant leurs armes et en s’assenant mutuellement de grandes claques dans le dos. La rumeur d’une grande victoire orque à Boilune s’était répandue. On racontait que des têtes d’elfes étaient plantées au bord de la rivière.


  — Nous devrions aller là-bas pour voir ces têtes, suggéra Kna à Obould alors qu’elle se pressait contre lui, sur son côté. Un tel spectacle me remplirait de désir…


  Obould tourna la tête pour la regarder et lui fit un sourire, conscient que cette idiote ne comprendrait jamais que son expression était empreinte de pitié.


  Sur la place, les cris se muèrent une incantation de guerre :


  — Karuck ! Karuck ! Karuck !


  C’était prévisible. Obould, qui avait été informé, avant l’arrivée du messager public, de l’affrontement de la veille à l’est, fit un geste destiné aux nombreux fidèles qu’il avait mis en place. Ces derniers se fondirent aussitôt dans la foule.


  Une deuxième mélopée monta par-dessus la première :


  — Les Flèches ! Les Flèches ! Les Flèches !


  Peu à peu, le cri d’un royaume surpassa la gloire du clan.


  — Emmène-moi là-bas et je t’aimerai, murmura Kna à l’oreille du roi orque en le serrant plus fort.


  Les yeux injectés de sang d’Obould se plissèrent quand il se tourna de nouveau pour la regarder. D’une main, il agrippa les cheveux de la jeune orque et lui tira violemment la tête en arrière, afin qu’elle constate la force qui émanait de son visage. Il imagina ces têtes d’elfes dont il avait entendu parler, plantées sur des pics. Son sourire s’élargit quand il envisagea d’ajouter la tête de Kna à ce même alignement.


  Sa compagne se méprit sur ce geste, qu’elle interpréta comme de l’intérêt à son égard, et sourit tout en se trémoussant contre lui.


  Avec une force digne d’un dieu, Obould la repoussa et la jeta à terre. Il se retourna vers la place et se demanda combien parmi ses serviteurs – ceux qui n’étaient pas en sa présence – ajouteraient le chant des Flèches aux louanges du clan Karuck quand les cris de victoire retentiraient à travers le royaume.
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  La nuit était sombre, mais pas pour les yeux sensibles de Tos’un Armgo, qui avait connu les ténèbres de l’Outreterre. Il s’accroupit près d’une aspérité rocheuse et considéra en contrebas le serpent argenté que l’on nommait la rivière Surbrin, et plus précisément les alignements de pics sur la berge.


  Les auteurs de cette mise en scène s’étaient déplacés vers le sud, encouragés par le trio constitué de Dnark, Ung-thol et du jeune et arriviste Toogwik Tuk. Ils avaient parlé d’attaquer les nains de Marteaudeguerre sur la Surbrin.


  Obould n’apprécierait pas de constater qu’on faisait preuve de telles initiatives dans ses rangs. Curieusement, le drow n’était lui-même pas trop effrayé à cette idée. Il avait personnellement dirigé le premier assaut orque sur cette position naine et il s’était faufilé dans la tour de guet principale, qu’il avait réduite au silence avant que la vague orque repousse le clan Marteaudeguerre dans son trou.


  Une bonne journée.


  Alors, qu’est-ce qui a changé ? se demanda Tos’un. Pourquoi se sentait-il gagné par une telle mélancolie alors que la bataille se préparait, en particulier un combat entre orques et nains, deux des races parmi les plus immondes qu’il ait jamais rencontrées ?


  En regardant la rivière, il comprit. Tos’un était un drow élevé à Menzoberranzan et ne portait pas dans son cœur ses cousins elfes de la surface. La guerre qui opposait ces derniers à ceux issus de l’Outreterre comptait parmi les rivalités les plus féroces dans le monde, une longue histoire d’actes ignobles et de raids meurtriers qui n’avaient rien à envier à ce que pouvaient imaginer les démons des Abysses et les diables des Neuf Enfers, éternellement en conflit les uns contre les autres. Égorger un elfe de la surface n’avait bien entendu jamais présenté pour Tos’un le moindre problème, néanmoins quelque chose au sujet de la situation actuelle, notamment ces têtes, le troublait et l’emplissait de terreur.


  Tos’un méprisait au moins autant les orques qu’il haïssait les elfes de la surface. L’idée que des orques aient remporté une telle victoire sur des elfes, quels qu’ils soient, le laissait de marbre. Il avait grandi dans une cité qui comprenait vingt mille elfes noirs et sans doute trois fois plus d’orques, de gobelins et de kobolds esclaves. Peut-être se trouvait-il parmi eux un membre du clan Karuck, prêt à empaler les têtes des nobles de la Maison Barrison Del’Armgro, ou même de la Maison Baenre ?


  Il se railla de cette idée ridicule, puis se souvint que les elfes de la surface étaient plus faibles que ses parents drows. Ils étaient tombés face au clan Karuck parce qu’il le méritait, car ils étaient faibles ou stupides, peut-être les deux.


  En tout cas, c’est ce que se répéta plus d’une fois Tos’un, espérant que cette litanie lui apporterait du réconfort quand la raison en était incapable. Il regarda vers le sud, où les étendards du clan Karuck s’étaient depuis longtemps noyés dans le paysage irrégulier et dans l’obscurité. Quoi qu’il puisse se dire à propos du massacre de Boilune, au plus profond de son âme et de son cœur, Tos’un espérait que Grguch et ses laquais mourraient tous de façon atroce.
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  Le bruit de l’eau qui dégoulinait accompagnait le chariot qui, parti de Nesmé, se dirigeait vers l’est, tandis que cette journée tiède faisait céder l’emprise glaciale de l’hiver. Le conducteur s’était plaint à plusieurs reprises des ornières boueuses et en était même venu à souhaiter à haute voix que la nuit suivante soit froide.


  — Si la nuit est chaude, nous devrons marcher ! ne cessait-il de répéter.


  Catti-Brie l’entendait à peine, tout comme elle ne prêtait pas attention à la douce symphonie de la fonte autour d’elle. Assise dans le chariot, le dos contre le siège du conducteur, elle ne quittait pas l’ouest du regard.


  Wulfgar se trouvait là-bas et s’éloignait d’elle. Pour toujours, elle en avait peur.


  Elle était emplie de colère et de souffrance. Comment pouvait-il les abandonner quand une armée d’orques cernait Castelmithral ? Pourquoi avait-il voulu quitter les Compagnons du Castel ? Et comment pouvait-il s’en aller sans faire ses adieux à Bruenor, Drizzt et Régis ?


  Alors que ces questions, et bien d’autres, tourbillonnaient dans son esprit, elle tentait de comprendre la situation, d’accepter ce qu’il lui était impossible de contrôler. Les choses ne devaient pas se dérouler ainsi ! Elle avait tenté de le dire à Wulfgar, mais son sourire, si assuré et serein, avait repoussé ses arguments avant qu’elle les expose.


  Elle repensa au jour où avec Wulfgar ils avaient quitté Castelmithral pour Lunargent. Elle se souvint des réactions de Bruenor et de Drizzt et se rendit compte… Trop d’émotion pour le premier et pas assez chez le second.


  Le barbare les avait prévenus. Il leur avait fait ses adieux avant le départ, en termes explicites ou bien en faisant des allusions qu’ils n’avaient pas ratées. Il ne s’agissait pas d’une décision impulsive, conséquence d’une révélation survenue en chemin.


  Catti-Brie grimaça. Elle ressentit une soudaine bouffée de fureur envers Bruenor et Drizzt. Comment avaient-ils pu ne rien lui dire alors qu’ils savaient ?


  Elle calma rapidement cette colère et comprit qu’il s’agissait sûrement du choix de Wulfgar. Il avait attendu qu’ils aient retrouvé Colson pour le lui dire. La jeune femme hocha la tête. Il avait attendu car il savait que la vue de la fillette, qui avait été enlevée à sa mère mais qui allait lui être rendue, rendrait les choses plus claires pour elle.


  — Je n’en veux pas à Wulfgar, murmura-t-elle. Ni à aucun d’entre eux.


  — Eh ? intervint le conducteur.


  Catti-Brie tourna la tête et lui répondit par un sourire qui lui fit comprendre qu’il devait s’occuper de ses affaires.


  Elle conserva ce sourire, alors qu’elle se retournait pour regarder l’horizon à l’ouest. Puis elle plissa les yeux, se parant d’un masque qu’elle espérait capable de retenir les larmes qui coulaient déjà en elle. Wulfgar était parti et, si elle prenait le temps de considérer ses raisons, elle savait qu’elle ne pouvait rien lui reprocher. Il n’était plus un jeune homme. Il devait encore fonder une famille et le temps jouait contre lui. Il n’aurait pas atteint cet objectif à Castelmithral, ni même dans les cités qui entouraient la forteresse naine. Les gens, les humains, ne lui ressemblaient ni en apparence ni en sensibilité. Son foyer se trouvait au Valbise. Les siens vivaient au Valbise et uniquement au Valbise, là où il pouvait vraiment espérer trouver une femme.


  Car Catti-Brie était perdue pour lui. Et même s’il ne lui en voulait pas, elle comprenait la douleur qu’il avait ressentie en la voyant avec Drizzt.


  Elle et Wulfgar avaient eu leur chance, mais cette chance était passée, volée par les démons, tous deux en Wulfgar et sous la forme d’habitants des Abysses. Leur chance était passée et il semblait que Wulfgar n’en aurait plus d’autre s’il restait à la cour d’un roi nain.


  — Adieu, murmura Catti-Brie en direction de l’ouest vide.


  Jamais elle n’avait prononcé ce mot avec tant de sincérité.
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  Il se pencha très bas pour permettre à Colson d’approcher les perce-neige bourgeonnants, leurs petites clochettes bravant la neige sur la piste. Les premières fleurs, signes du printemps qui approchait…


  — Pour Ma, Dell… y, gazouilla joyeusement Colson.


  Elle répéta plusieurs fois la première syllabe du nom de Delly, ce qui ne fit que serrer davantage le cœur de Wulfgar.


  — Fleus ! gloussa-t-elle, alors qu’elle en portait une à hauteur de son nez.


  Wulfgar ne corrigea pas son erreur de prononciation car elle était plus rayonnante que n’importe laquelle de ces « fleus ».


  — Ma pour fleus ! balbutia la fillette, avant d’enchaîner sur une dizaine de sons que le barbare ne comprit pas, même si de toute évidence elle pensait s’exprimer en termes cohérents.


  Wulfgar était certain que ce que disait Colson avait un sens pour Colson, en tout cas !


  Il se trouvait en présence d’une petite personne. Il ne s’en rendit vraiment compte qu’en cet instant de totale innocence. Un être rationnel doué de pensée. Elle n’était plus un bébé inconscient et désarmé.


  La joie et la fierté que ressentait Wulfgar étaient cependant atténuées par le fait qu’il rendrait bientôt Colson à sa mère, une femme que la fillette n’avait jamais connue, dans un pays qui n’avait jamais été un foyer pour elle.


  — C’est ainsi, se dit-il.


  Colson le regarda et se mit à rire. Alors, peu à peu, son ravissement se mit à surpasser son appréhension. Il percevait la saison jusque dans son cœur, comme si en lui-même un voile glacé avait enfin été retiré. Rien ne pouvait altérer cette sensation primordiale. Il était libre. Il était heureux. Il savait au fond de son cœur qu’il se montrait bon et juste.


  Quand il se baissa encore vers la fleur, il remarqua quelque chose d’autre ; une empreinte fraîche dans la boue, près du bord de la zone de neige durcie. Elle avait été imprimée par un pied mal enveloppé et, comme il se trouvait loin de toute cité, Wulfgar reconnut du premier coup d’œil une empreinte de gobelin. Il se redressa et observa les alentours.


  Il regarda ensuite Colson et lui adressa un sourire réconfortant, puis se hâta de reprendre sa route sur la piste. Fort heureusement, sa direction était opposée à celle de la créature. Il ne voulait pas se battre en ce jour, ni plus tard, tant que Colson serait dans ses bras.


  Une bonne raison de plus pour rendre l’enfant aux siens.


  Wulfgar hissa la fillette sur ses larges épaules et se mit à siffloter tranquillement pour elle tandis que ses longues jambes les portaient vivement sur la route, vers l’ouest.


  Chez lui.
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  Au nord par rapport à Wulfgar, quatre nains, un halfelin et un drow étaient installés autour d’un feu hésitant dans un vallon enneigé. Ils avaient interrompu leur marche assez tôt afin d’allumer plus facilement le feu destiné à chauffer les pierres qui les aideraient à passer la nuit de façon plus confortable. Après s’être vivement frotté les mains au-dessus des flammes orangées dansantes, Torgar, Cordio et Pointepique se mirent à la recherche de pierres.


  Bruenor remarqua à peine leur départ. Son regard était rivé sur le sac qui renfermait les manuscrits et les objets, ainsi que sur la tapisserie roulée déposée à proximité.


  Tandis que Régis préparait le dîner, Drizzt se contenta de s’asseoir et d’observer son ami nain. Il savait qu’il bouillonnait intérieurement et qu’il aurait bientôt besoin d’exprimer ses pensées.


  Comme s’il avait attendu ce signal, Bruenor se tourna vers le drow :


  — J’pensais trouver Gontelgrime et mes réponses…


  — Tu ne sais pas encore si tu les as trouvées ou pas, lui rappela Drizzt.


  — C’n’était pas Gontelgrime, l’elfe, grogna le roi nain. Rien d’commun avec les légendes de cet endroit. Rien à voir avec les histoires qu’j’ai entendues.


  — En effet, c’est peu probable, concéda le drow.


  — J’n’ai jamais entendu parler d’une cité pareille.


  — Qui pourrait se révéler encore plus importante.


  — Bah…, ronchonna Bruenor sans grand enthousiasme, un concentré d’énigmes et aucune réponse.


  — Elles sont ce qu’elles sont.


  — C’est-à-dire ?


  — Espérons que les écrits que nous avons emportés nous le diront.


  — Bah ! s’écria Bruenor, encore plus fort en agitant les mains en direction du drow et du sac de parchemins, avant de se lever. J’vais m’trouver une pierre pour chauffer mon lit… et contre laquelle j’pourrai donner des coups de tête…


  Cette dernière remarque fit naître un sourire sur les lèvres de Drizzt. Il savait que Bruenor suivrait les indices, qu’importe où ils mèneraient, qu’importent les conséquences. Il avait toute confiance en son ami.


  — Il a peur, remarqua Régis quand le nain fut hors de vue.


  — À raison, répondit Drizzt. Les fondations de son monde sont ébranlées.


  — Que penses-tu que nous allons trouver dans ses manuscrits ? demanda Régis. (L’elfe répondit par un haussement d’épaules.) Et ces statues ! poursuivit le halfelin sans se décourager. Des orques et des nains, mais qui ne se battent pas. Qu’est-ce que ça signifie ? Des réponses pour nous ? Ou simplement d’autres questions ?


  Drizzt y réfléchit quelques instants, puis hocha la tête tout en répondant :


  — Des possibilités.




   


   


   


   


  TROISIÈME PARTIE


   


   


  Une guerre au sein de la guerre


  Nous bâtissons nos existences, petit à petit, dizaine après dizaine, année après année. Nos vies s’enlisent dans une routine, que nous déplorons ensuite. Il semble que la prévisibilité soit une lame à double tranchant, bien-être et ennui. Nous en rêvons, nous la mettons en place, puis lorsque nous l’atteignons, nous la rejetons.


  Car, tandis que le changement ne correspond pas toujours au progrès, celui-ci est ancré dans le changement. Une personne épanouie, à l’image d’une maison achevée, est quelque chose d’immuable. Agréable, peut-être, superbe ou encore admirable, mais très vite peu passionnante.


  Le roi Bruenor a atteint la quintessence, le summum, la réalisation de tous les rêves qu’un nain est capable d’imaginer. Pourtant il souhaite encore le changement, même s’il n’accepterait pas de l’exprimer ainsi et ne reconnaîtrait que son goût pour l’aventure. Parvenu à la situation rêvée, il cherche désormais, chaque fois que c’est possible, des raisons de l’abandonner. Il s’est lancé dans cette quête car au fond de lui, il sait qu’il doit chercher pour progresser. Son statut de roi fera vieillir Bruenor avant son heure, comme le dit le vieux proverbe.


  Tous ne sont pas animés d’un tel esprit. Certains désirent et se cramponnent au confort des habitudes, à la sécurité qui va avec l’achèvement de la mise au point des détails d’une vie. Sur la plus petite échelle, ils s’attachent à leur routine quotidienne et sont enchantés par cette prévisibilité. Ils calment leurs âmes agitées grâce à l’assurance d’avoir trouvé leur place dans le multivers, certains que les choses sont comme elles sont et qu’il ne reste plus de routes à explorer, ni de raison de vagabonder.


  À une plus grande échelle, de telles personnes prennent peur et sont gagnées par le ressentiment – parfois jusqu’à des extrêmes qui défient le bon sens – envers quiconque ou quoi que ce soit qui perturbe cette conception. Un changement de société, un édit royal, une modification dans le voisinage, jusqu’à des événements qui ne les affectent en rien de façon personnelle, sont capables de provoquer une réaction dissonante de peur. Quand Dame Alustriel m’a autorisé à arpenter les rues de Lunargent à visage découvert, elle s’est opposée à une résistance considérable. Son peuple, parfaitement protégé par une armée parmi les plus remarquables du pays et par une dirigeante dont les capacités en termes de magie sont reconnues à travers le monde, ne craignait pas Drizzt Do’Urden. Non, ces gens craignaient le changement que je représentais. Ma simple présence à Lunargent transgressait le cadre établi de leurs vies et menaçait leur compréhension de la façon dont allaient les choses, ainsi que la façon dont elles étaient censées se dérouler. Cela bien que je n’aie jamais constitué la moindre menace pour eux.


  Telle est la ligne que nous chevauchons tous, entre confort et aventure. Certains sont satisfaits et même s’épanouissent dans la première option, tandis que d’autres ne cesseront jamais d’être en quête.


  Je suis persuadé, et cela n’est que mon opinion, que les craintes des premiers prennent racines dans la peur du plus grand des mystères : la mort. Ce n’est pas par hasard si ceux qui élèvent les murs les plus épais sont le plus souvent fermement établis, sans détour possible, dans leur foi. La vie est ainsi faite et les choses s’amélioreront dans un autre monde. Cette idée est essentielle dans les croyances les plus fondamentales qui guident les fidèles, avec, pour nombre d’entre eux, l’avertissement que la vie après la vie ne tiendra ses promesses que si les choses en ce bas monde demeurent strictement en accord avec les principes de base de la divinité choisie.


  J’appartiens à l’autre groupe, celui des explorateurs. Bruenor également, c’est évident, il restera à jamais le roi mécontent. Quant à Catti-Brie, il est impossible de la faire tenir en place. Ses yeux ne sont jamais aussi étincelants que quand elle découvre une route inconnue. Même Régis, malgré ses plaintes à propos des épreuves rencontrées sur les chemins, vagabonde, cherche et se bat. Wulfgar non plus ne connaîtra jamais de limites. Il a considéré sa vie à Castelmithral et en a conclu, à raison mais non sans douleur, qu’il existait un meilleur endroit et une meilleure façon de vivre pour lui. Cela me rend triste de le laisser partir. Il a été mon ami et mon compagnon durant de nombreuses années, un bras sur lequel on peut compter dans les combats et dans la vie. Il me manque terriblement, chaque jour, pourtant quand je pense à lui, je souris pour lui. Wulfgar a quitté Castelmithral car il a dépassé le stade de tout ce que cette forteresse pouvait lui offrir. Il sait qu’au Valbise il trouvera un foyer où il pourra se rendre utile, pour lui-même et pour les siens.


  Moi aussi, j’ai du mal à croire que je passerai le restant de mes jours au royaume de Bruenor. Ce n’est pas simplement l’ennui qui me pousse sur des routes inconnues, mais la certitude que le principe de base d’une vie doit être la quête, non pas de ce qui est, mais bien de ce qui pourrait être. Constater l’injustice ou l’oppression, la pauvreté ou l’esclavage, puis hausser les épaules en prenant un air impuissant ou, pire encore, déformer les « paroles » d’un dieu afin de justifier de tels actes, est une abomination envers l’idéal. À mes yeux, cet idéal ne se trouve que si on le recherche. Il ne s’agit pas d’un cadeau des dieux, mais bien d’une promesse qu’ils nous ont faite.


  Nous sommes doués de raison. Nous sommes doués de générosité. Nous sommes doués de compassion et d’empathie. En nous se trouve un monde meilleur, qui ne peut être confiné derrière les murs érigés par quoi que ce soit, même approchant le concept de paradis. En accord avec ce monde meilleur, une vie parfaite ne peut se trouver dans un monde imparfait.


  Voilà pourquoi nous osons chercher. Nous osons changer. Le fait d’être conscients que nous n’atteindrons pas le « paradis » au cours de cette vie ne constitue pas une excuse pour nous réfugier dans le confort de la routine. C’est en effet en cherchant, animés de ce désir perpétuel de nous améliorer et d’améliorer le monde qui nous entoure, que nous arpentons le chemin qui mène à l’illumination. Nous serons alors à même d’approcher les dieux, la tête inclinée dans une attitude d’humilité, mais avec l’assurance d’avoir accompli leur œuvre, d’avoir essayé de nous élever, nous et notre monde, à leurs nobles hauteurs, l’image même de l’idéal.


   


  Drizzt Do’Urden
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  Convergence de crise


  Tiré par des chevaux galopants, le chariot de feu fendit le ciel matinal d’une traînée orangée. Des flammes dansaient dans le vent mais ne brûlaient pas ses passagers. Se tenant à côté de Dame Alustriel, Catti-Brie ressentait pleinement ce souffle qui faisait sauvagement voler ses cheveux auburn. Mais la morsure de l’air était atténuée par la chaleur du chariot magique d’Alustriel. Cette sensation domina tout son être et elle laissa le bruit du vent atténuer le vacarme de ses pensées. Pendant un court instant, elle était libre d’exister, et sous les dernières étoiles étincelantes du ciel matinal, tous ses sens étaient focalisés sur la nature extraordinaire de son voyage.


  Elle ne vit pas approcher à l’horizon la ligne argentée de la Surbrin et elle ne prêta qu’une vague attention au changement d’altitude quand Alustriel fit descendre le chariot au-dessus de l’eau et qu’elle l’arrêta net devant la porte située à l’est de Castelmithral.


  Peu de nains étaient sortis à cette heure matinale, mais ceux qui étaient présents, et qui pour la plupart montaient la garde le long du mur nord, vinrent en courant et accueillirent la Dame de Lunargent avec des cris de joie. Ils savaient bien sûr que c’était elle, car elle les avait honorés de sa visite plusieurs fois ces derniers mois.


  Leur clameur redoubla d’intensité lorsqu’ils s’aperçurent que le passager d’Alustriel n’était autre que la princesse de Castelmithral.


  — Bienvenue à vous ! s’écrièrent plusieurs nains pour les accueillir.


  — Le roi n’est pas encore de retour, dit un nain grisonnant qui portait un bandeau sur un œil et dont la barbe noire avait été à moitié arrachée.


  Catti-Brie sourit lorsqu’elle reconnut le brave et fidèle Shingles McRuff, qui était venu à Castelmithral en compagnie de Torgar Frappemarteau.


  — Il devrait arriver d’un jour à l’autre.


  — Sachez que vous êtes toutes deux les bienvenues et que vous pourrez profiter de toute l’hospitalité de Castelmithral, dit un autre nain.


  — C’est très généreux de votre part, dit Alustriel.


  Elle se retourna, regarda vers l’est et ajouta :


  — D’autres membres de mon peuple, les magiciens de Lunargent, arriveront au cours de la matinée. Certains flotteront dans l’air, d’autres chevaucheront des mouches ou des manches à balai et l’un d’entre eux viendra en tapis volant. J’espère que vos archers ne les abattront pas en plein vol.


  — Des mouches ? répéta Shingles. Vous voulez dire qu’ils voleront sur des insectes ?


  — De gros insectes, dit Catti-Brie.


  — J’imagine.


  — Nous venons armés de sorts de création, car nous souhaitons que le pont qui enjambe la Surbrin soit ouvert et sécurisé dès que possible, expliqua Alustriel. Cela afin d’assurer la tranquillité de Castelmithral et celle des grands royaumes des Marches d’Argent.


  — Vous êtes d’autant plus les bienvenues, rugit Shingles, qui poussa un autre cri de joie.


  Catti-Brie se dirigea vers l’arrière du chariot, mais Alustriel la retint par l’épaule.


  — Nous pourrions voler vers l’ouest et chercher le roi Bruenor, proposa-t-elle.


  Catti-Brie s’arrêta et regarda dans cette direction, mais elle secoua la tête et répondit :


  — Il va revenir d’ici peu, j’en suis sûre.


  Catti-Brie accepta la main que Shingles lui tendit et laissa le nain l’aider à descendre du chariot. Shingles retourna ensuite rapidement vers Alustriel afin de l’aider elle aussi, ce que la Dame accepta de bon cœur, bien qu’à la différence de Catti-Brie elle ne soit pas blessée. Elle s’éloigna du chariot et fit signe aux autres de la suivre.


  Alustriel aurait pu faire disparaître instantanément le chariot et les chevaux qui étaient animés par un feu magique. Comme il lui était bien sûr très facile de mettre fin à sa magie, il lui aurait suffi de faire en sorte que le chariot et son attelage s’enflamment un court instant avant de disparaître dans l’obscurité, ne laissant derrière eux qu’un petit nuage de fumée qui se serait dissipé dans l’air.


  Mais Dame Alustriel avait utilisé ce sort-là pendant des années et elle l’avait accommodé à sa manière, personnalisant à la fois la création du chariot et de son attelage, et sa disparition. Pensant que cela donnerait du baume au cœur aux nains, la puissante magicienne exécuta une impressionnante variation pour mettre fin au sort.


  Les chevaux s’ébrouèrent et se cabrèrent et des flammes sortirent en virevoltant de leurs naseaux rougeoyants. Ils s’envolèrent tout droit, tirant le chariot derrière eux. À dix mètres du sol, les flammes qui maintenaient l’ensemble se dispersèrent. Des gerbes de feu orangées s’éparpillèrent dans toutes les directions et explosèrent finalement dans un bruit assourdissant en projetant alentour une pluie d’étincelles.


  Les nains hurlèrent de joie et Catti-Brie, malgré sa douleur, ne put s’empêcher de rire.


  Lorsque le sort prit fin quelques secondes plus tard, l’écho des explosions résonnait à leurs oreilles et les puissants éclairs de lumière leur faisaient encore cligner des yeux. Catti-Brie se tourna alors vers son amie, qui avait conduit le chariot, et elle lui sourit pour exprimer sa reconnaissance.


  — C’était exactement ce dont ils avaient besoin, murmura-t-elle.


  Alustriel lui répondit par un clin d’œil.


  Elles se rendirent à Castelmithral côte à côte.
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  Très tôt le lendemain matin, ce fut encore Shingles qui accueillit devant la porte est de Castelmithral les six aventuriers qui revenaient de l’endroit que Bruenor avait nommé Gontelgrime. Le vieux nain de Mirabar avait organisé le guet toute la nuit et assignait maintenant à chacun son poste de garde, le long des fortifications du chemin de crête au nord de la montagne ainsi que sur le pont. Comme il connaissait le travail des magiciens, Shingles prévenait à longueur de temps ses guerriers qu’ils devaient rester à l’écart quand les sujets d’Alustriel sortaient pour jeter leurs sorts. Quand la nouvelle se répandit que le roi Bruenor et les autres étaient de retour, Shingles se rendit rapidement au sud pour les accueillir.


  — Est-ce que vous l’avez trouvé ? demanda-t-il au comble de l’excitation, alors que les autres nains autour de lui se posaient la même question dans un murmure.


  — Mouais, répondit Bruenor avec un ton qui trahissait son manque d’enthousiasme. Nous avons trouvé quelque chose, mais nous savons pas encore s’il s’agit de Gontelgrime.


  Il se dirigea vers le large sac que portait Torgar, et la tapisserie roulée sur l’épaule de Cordio.


  — Nous avons quelques objets que Nanfoodle et mes savants vont devoir étudier. Nous obtiendrons certainement des réponses.


  — Votre fille est arrivée, expliqua Shingles. Dame Alustriel l’a ramenée à bord d’un chariot de feu. Elle est ici elle aussi, ainsi que dix magiciens de Lunargent, tous venus pour travailler sur le pont.


  Bruenor, Drizzt et Régis échangèrent un regard quand Shingles eut terminé son rapport.


  — Ma fille est seule ?


  — Elle est avec la dame.


  Bruenor regarda fixement Shingles.


  — Wulfgar n’est pas revenu avec elle, dit le vieux nain de Mirabar. Catti-Brie n’a rien dit sur ce sujet, et je n’ai pas cru bon de lui en parler.


  Bruenor regarda Drizzt.


  — Il est très loin à l’ouest, dit doucement le drow.


  Bruenor jeta un coup d’œil dans cette direction par inadvertance puis hocha la tête.


  — Amenez-moi à ma fille, dit Bruenor en se dirigeant d’un pas rapide vers la porte est de Castelmithral.


  Ils trouvèrent Catti-Brie, Dame Alustriel et les magiciens de Lunargent non loin de là dans le couloir. La plupart d’entre eux avaient passé la nuit dans la partie située à l’extrême est du château.


  Après quelques salutations brèves et polies, Bruenor s’excusa auprès d’Alustriel. Elle quitta rapidement le château avec ses magiciens pour se rendre sur le pont de la Surbrin.


  — Qu’est-ce qu’il a décidé ? demanda Bruenor à Catti-Brie lorsqu’ils furent seuls avec Drizzt et Régis.


  — Tu le sais bien.


  — Alors, vous avez trouvé Colson ?


  Catti-Brie acquiesça d’un hochement de tête.


  — Et il la ramène à la maison, dit Bruenor.


  Catti-Brie acquiesça de nouveau.


  — Je lui ai offert de l’accompagner, expliqua Catti-Brie.


  Elle jeta un coup d’œil à Drizzt et fut soulagée de le voir sourire à l’annonce de cette nouvelle.


  — Mais il a refusé.


  — C’est parce que cet idiot n’a aucune intention de revenir, dit Bruenor, qui cracha et se retira en pestant. Ce satané fils d’orque géant !


  Drizzt fit signe à Régis d’accompagner Bruenor. Le halfelin hocha la tête et s’éloigna d’un pas alerte.


  — Je crois que Bruenor a raison, dit Catti-Brie en secouant la tête dans un effort vain pour nier l’évidence.


  Elle se précipita ensuite dans les bras de Drizzt, l’enlaça avec force et l’embrassa fougueusement. Elle posa sa tête sur son épaule sans relâcher son emprise. Elle renifla en retenant ses larmes.


  — Il savait qu’il était peu probable que Wulfgar revienne, murmura Drizzt.


  Catti-Brie le repoussa à bout de bras.


  — Tu le savais aussi, mais tu ne m’as rien dit, dit-elle.


  — J’ai respecté la décision de Wulfgar. Il n’était pas sûr de savoir où sa route aboutirait, mais il ne souhaitait pas en parler sur le chemin qui menait à Lunargent et au-delà.


  — Si j’avais su cela pendant notre voyage, j’aurais pu le convaincre de changer d’avis, protesta Catti-Brie.


  Drizzt la regarda d’un air impuissant.


  — C’était une raison supplémentaire pour ne rien te dire.


  — Tu es d’accord avec le choix de Wulfgar ?


  — Je crois que ce n’est pas à moi de l’approuver ou de le contester, dit Drizzt en haussant les épaules.


  — Tu crois qu’il a eu raison d’abandonner Bruenor en ces temps de… ?


  — Ces temps-là ou n’importe quels autres.


  — Comment peux-tu dire cela ? Wulfgar est comme un membre de notre famille et il est parti…


  — Comme nous l’avons fait tous deux il y a quelques années après la guerre des drows, quand Wulfgar est tombé sous l’emprise du yochlol, lui rappela Drizzt. Nous avions envie de prendre la route et nous l’avons prise en abandonnant Wulfgar dans son château. Pendant six ans.


  Ce souvenir sembla atténuer légèrement la colère de Catti-Brie.


  — Mais maintenant, Bruenor a une armée d’orques à sa porte, protesta-t-elle avec moins de vigueur.


  — Une armée qui restera probablement là pendant plusieurs années. Wulfgar m’a révélé qu’il n’envisageait pas son avenir ici. Et vraiment, qu’y trouverait-il ? Aucune femme, aucun enfant.


  — Et c’était trop douloureux pour lui de nous voir ensemble.


  — Probablement, répondit Drizzt en hochant la tête.


  — Il me l’a avoué.


  — Et c’est pour ça que tu endosses cette culpabilité ? (Catti-Brie haussa les épaules.) Ça ne te sied pas, dit Drizzt. (Il l’attira contre lui une fois de plus et posa doucement sa tête sur son épaule.) Wulfgar est le seul à choisir sa route. Il a de la famille au Valbise, si c’est là-bas qu’il décide d’aller. C’est là que réside son peuple. Est-ce que tu veux le priver de la chance de trouver l’amour ? Ne devrait-il pas engendrer des enfants qui prendront sa relève parmi les tribus de Valbise ?


  Catti-Brie ne répondit pas pendant un long moment, puis elle se contenta de dire d’une voix empreinte de tristesse :


  — Il me manque déjà.


  — Il me manque aussi, ainsi qu’à Bruenor, Régis et tous ceux qui le connaissent. Mais il n’est pas mort. Il n’est pas tombé au combat comme nous l’avons craint il y a quelques années. Il va suivre sa voie, ramener Colson chez elle, comme il a choisi de le faire, et ensuite peut-être se rendre au Valbise. Mais peut-être qu’il n’en fera rien. Quand il sera au loin, il est possible qu’il se rende compte que Castelmithral est son véritable foyer et il fera alors demi-tour et reviendra au château de Bruenor. Ou peut-être trouvera-t-il une autre femme et reviendra-t-il avec elle parmi nous, rempli d’amour et délesté de sa douleur. (Il repoussa de nouveau Catti-Brie pour la tenir à bout de bras, ses yeux lavande plongés dans les yeux bleus de sa compagne.) Tu dois accorder ta confiance à Wulfgar. Il a gagné ce droit il y a bien longtemps. Permets-lui d’emprunter la route de son choix et sois assurée que toi et moi, Bruenor et Régis, l’accompagnons dans son cœur et le portons dans le nôtre. Tu t’infliges une douleur que tu n’as pas méritée. Souhaites-tu vraiment que Wulfgar abandonne sa voie dans la simple intention de soulager ta mélancolie ?


  Catti-Brie médita ces paroles l’espace de quelques instants, puis sourit.


  — Mon cœur n’est pas vide, dit-elle


  Elle s’approcha et embrassa encore Drizzt avec empressement et avec passion.
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  — Ce dont tu as besoin, tu l’obtiendras, Nanfoodle, promit Bruenor alors que le gnome extirpait un parchemin du sac. Ventre-à-pattes est ton esclave et il fera tout ce que tu lui demanderas.


  Le gnome commença à dérouler le document, mais il s’arrêta en grimaçant lorsqu’il entendit le craquement du fragile parchemin.


  — Je vais devoir préparer des huiles de préservation, expliqua-t-il à Bruenor. Je n’ose pas exposer ce parchemin à la lumière vive sans l’avoir préalablement traité comme il se doit.


  — Comme tu veux, dit Bruenor. Mais fais vite !


  — C’est-à-dire ? Le gnome semblait quelque peu troublé par cette requête.


  — Alustriel est ici maintenant, dit Bruenor. Elle va devoir travailler sur le pont pendant les prochains jours et je pense que, si ces parchemins disent bien ce que je pense qu’ils disent, ça serait une bonne chose pour Alustriel qu’elle retourne à Lunargent pour se pencher sur leur contenu et étudier ce qu’ils ont à nous révéler.


  — Cela prendra plus d’un jour pour préparer les potions, dit Nanfoodle en secouant la tête, à condition de disposer de tous les ingrédients. (Il regarda Régis.) Le guano de chauve-souris est l’ingrédient de base.


  — Magnifique, marmonna le halfelin.


  — Nous en aurons, nous l’obtiendrons d’une façon ou d’une autre, lui promit Bruenor.


  — Cela prendra plus d’un jour à infuser, dit Nanfoodle. Ensuite il faudra trois jours pour en couvrir le parchemin, au moins trois. Cinq seraient mieux.


  — Donc quatre jours en tout, dit Bruenor.


  — Juste pour préparer les parchemins avant leur lecture, ajouta Nanfoodle en hochant la tête. Cela pourrait me prendre dix jours de plus pour en déchiffrer les anciennes écritures, même avec ma magie.


  — Bah ! Tu iras plus vite.


  — Je ne peux rien vous promettre.


  — Tu iras plus vite, répéta Bruenor sur un ton moins encourageant et plus pressant. Du guano, dit-il à Régis.


  Puis il fit volte-face et quitta la pièce.


  — Du guano, répéta Régis en regardant Nanfoodle d’un air désespéré.


  — Et de l’huile de forgeron, dit le gnome. (Il tira un autre parchemin du sac et le plaça à côté du premier, puis il appuya ses mains sur ses hanches et poussa un grand soupir.) S’ils se rendaient compte de la délicatesse qui est requise pour accomplir cette tâche, ils ne seraient pas si impatients, dit-il, s’adressant plus à lui-même qu’au halfelin.


  — J’imagine que Bruenor n’a que faire de la délicatesse, dit Régis. Il y a trop d’orques dans les parages pour penser à la délicatesse.


  — Des orques et des nains, marmonna le gnome. Des orques et des nains. Comment un artiste tel que moi peut-il accomplir son œuvre dans de telles conditions ? (Il soupira encore, comme s’il pensait : « Puisqu’il en est ainsi… » et se dirigea dans un coin de la pièce, devant le meuble où il rangeait son mortier et son pilon, ainsi que diverses fioles et cuillers.) Toujours à précipiter les choses et à grogner ! se plaignit-il. Ce sont bien des orques et des nains !
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  Les compagnons s’étaient à peine installés dans leurs chambres, creusées dans les galeries naines situées à l’ouest du Défilé de Garumn que la nouvelle se répandit qu’un autre visiteur inattendu était arrivé à la porte est. Il n’était pas courant de voir des elfes franchir le seuil de la demeure du roi Bruenor, mais cette fois-ci on ouvrit grand les portes afin d’accueillir Hralien de Boilune.


  Drizzt, Catti-Brie et Bruenor attendirent avec impatience la venue de l’elfe dans la salle d’audience.


  — Alustriel et maintenant Hralien, dit Bruenor, hochant la tête à chaque mot. Tout se précise. Une fois que les parchemins nous auront révélé leurs secrets, nous les convaincrons tous les deux que le temps est venu d’attaquer ces orques puants.


  Drizzt ne fit pas part de ses doutes et Catti-Brie sourit à peine en hochant la tête. Il n’y avait aucune raison de nuancer l’optimisme de Bruenor en exprimant un avis plus sobre et réaliste.


  — Nous savons que ces gaillards d’Adbar et Felbarr combattront à nos côtés, ajouta Bruenor sans remarquer l’indifférence de son auditoire. Si nous pouvons convaincre Boilune et Lunargent de se joindre à nous, nous repousserons rapidement les orques dans leurs tanières. Ça ne fait aucun doute !


  Il pérora encore pendant quelques minutes jusqu’à ce que Hralien soit introduit dans la salle et présenté de façon officielle.


  — Je vous salue, roi Bruenor ! dit l’elfe après avoir entendu la liste complète de ses exploits et de ses titres. Je suis venu vous apporter des nouvelles de Boilune.


  — C’est une longue traversée si vous n’êtes venu ici que pour casser la croûte, dit Bruenor.


  — Nous avons été victimes d’une incursion d’orques sur nos terres, expliqua Hralien sans relever le trait d’humour de Bruenor. Cette attaque fourbe avait été planifiée.


  — Nous connaissons votre douleur, répliqua Bruenor. Hralien s’inclina en signe de gratitude.


  — Mon peuple déplore de lourdes pertes, poursuivit Hralien, Des elfes qui auraient dû assister à la naissance et à la mort des siècles à venir. (Il regarda Drizzt droit dans les yeux et ajouta :) Innovindil fait partie des victimes.


  Drizzt écarquilla les yeux, eut le souffle coupé et s’effondra en arrière. Catti-Brie le retint en passant son bras derrière son dos.


  — Et Soleil-couchant, son pégase, est mort à ses côtés, dit Hralien, la voix moins assurée. Il semblerait que des orques aient anticipé sa venue sur le terrain et qu’ils se soient préparés au combat.


  Le cœur de Drizzt battait violemment au rythme d’une respiration haletante. Il donna l’impression de vouloir dire quelque chose, mais il fut incapable d’articuler, il n’eut que la force de secouer la tête en signe de déni. Un grand vide s’empara de lui, il ressentit une perte glaciale et fut frappé par la dure réalité de l’impermanence des choses, par la soudaine et irréversible emprise de la mortalité.


  — Je partage ta peine, dit Hralien. Innovindil était mon amie, elle était aimée de tous ceux qui la connaissaient. Et Soleil-levant est également affligé par la perte d’Innovindil et de Soleil-couchant, qui fut son compagnon pendant toutes ces années.


  — Satanés orques ! grogna Bruenor. Alors, vous pensez toujours que nous devrions les laisser en paix ? Vous croyez toujours que le royaume d’Obould doit perdurer ?


  — Les orques ont attaqué Boilune pendant des années et des années, répliqua Hralien. Ils viennent pour y chercher du bois et accomplir leurs méfaits et nous les tuons et les repoussons. Mais cette fois-ci, leur attaque était bien plus efficace et, selon nous, trop bien menée pour une race aussi primitive.


  Lorsqu’il eut terminé, il regarda de nouveau Drizzt droit dans les yeux, si intensément que Bruenor et Catti-Brie l’imitèrent.


  — Tos’un Armgo, déduisit Drizzt.


  — Nous savons qu’il se trouve dans la région, et il a appris beaucoup de choses sur nous au contact d’Albondiel et de Sinnafain, expliqua Hralien.


  Drizzt acquiesça. La détermination avait remplacé la douleur sur son visage. Il avait juré de traquer Tos’un lorsqu’il avait rapatrié le corps d’Ellifain à Boilune en compagnie d’Innovindil. Soudain cette promesse lui semblait encore plus cruciale.


  — Comme le dit le proverbe : « Un chemin pavé de douleur est dix fois plus long à parcourir », dit Bruenor. Tu es ici chez toi Hralien de Boilune. Mes hommes pourvoiront à tes moindres besoins. Tu peux rester ici aussi longtemps que tu le souhaites. Il se peut que j’aie quelque chose d’important à te révéler d’ici quelques jours. Quelque chose qui pourrait nous permettre de nous débarrasser de la malédiction d’Obould. Cela prendra tout au plus quelques jours, d’après ce que l’on m’a dit.


  — Je suis un messager et je suis venu avec une requête, roi Bruenor, expliqua l’elfe en s’inclinant une nouvelle fois respectueusement. D’autres vont venir de Boilune jusqu’ici à votre demande, bien entendu, mais je dois repartir au plus tard demain à l’aube par la porte est. (Il regarda de nouveau Drizzt droit dans les yeux.) J’espère ne pas repartir seul.


  Drizzt hocha la tête pour signifier qu’il acceptait de partir en chasse avant même de s’être retourné vers Catti-Brie. Il savait qu’elle ne pouvait pas lui refuser cela.
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  Le couple se retrouva dans l’intimité de sa chambre peu de temps après et Drizzt commença à remplir son sac à dos.


  — Tu vas traquer Tos’un, dit Catti-Brie.


  — Ai-je le choix ?


  — Non. J’aurais seulement aimé être suffisamment guérie pour partir avec toi.


  Drizzt cessa ses préparatifs et se tourna vers elle.


  — À Menzoberranzan, on dit : « Aspis tu drow bed n’tuth drow : seul un drow peut chasser un drow. »


  — Eh bien, bonne chasse ! dit Catti-Brie, et elle se dirigea vers la penderie pour aider Drizzt. (Elle ne semblait pas lui en vouloir le moins du monde. C’est pourquoi elle le prit complètement au dépourvu lorsqu’elle lui demanda doucement :) Aurais-tu épousé Innovindil si j’étais morte ?


  Drizzt se figea. Il rassembla tout son courage, se tourna et regarda Catti-Brie. Elle lui souriait légèrement et semblait particulièrement à l’aise. Elle s’assit sur le bord de leur lit et fit signe à Drizzt de la rejoindre.


  — L’aurais-tu fait ? lui demanda-t-elle de nouveau alors qu’il s’approchait. Innovindil était très belle de corps et d’esprit.


  — Je n’y ai jamais pensé.


  Le sourire de Catti-Brie s’élargit.


  — Je sais, lui assura-t-elle. Mais je te demande de considérer maintenant cette éventualité. Tu aurais pu l’aimer ?


  Drizzt réfléchit quelques instants et avoua :


  — Je ne sais pas.


  — Et tu ne te l’es jamais demandé ?


  Les pensées de Drizzt le ramenèrent à un moment d’intimité qu’il avait partagé avec Innovindil, quand ils s’étaient retrouvés seuls à l’intérieur des lignes de l’armée orque. Innovindil l’avait presque séduit, mais cela lui avait fait prendre conscience de ses sentiments pour Catti-Brie, qu’il pensait morte à ce moment-là.


  — Je pense que tu aurais pu l’aimer, dit Catti-Brie.


  — Tu as peut-être raison, dit-il.


  — Tu crois qu’elle a pensé à toi juste avant de mourir ?


  Drizzt écarquilla les yeux, choqué par une question aussi directe. Mais Catti-Brie n’abandonna pas.


  — Elle pensait à Tarathiel et à ce qu’ils ont vécu ensemble. répondit-il.


  — Ou à Drizzt et à ce qu’ils auraient pu vivre ensemble.


  Drizzt secoua la tête.


  — Elle n’envisageait pas cette issue, pas à ce moment-là. Soleil-couchant devait obnubiler ses pensées. Être un elfe signifie trouver le bon moment, ici et maintenant. Savoir apprécier l’instant présent tout en sachant et en acceptant que ce qui doit avoir lieu se produira en dépit des espoirs et des plans de chacun.


  — Innovindil a dû te regretter l’espace d’un court instant, Drizzt, et envisager la perte de l’homme qu’elle aimait, dit Catti-Brie.


  Drizzt fut incapable de la contredire, tant le ton et l’expression de Catti-Brie étaient attentionnés. Catti-Brie ne le jugeait pas. Elle ne cherchait pas de raisons de douter de lui, ce qu’elle confirma un peu plus tard lorsqu’elle se mit à rire et qu’elle posa sa main sur sa joue pour la caresser.


  — Tu me survivras très certainement pendant plusieurs siècles, expliqua-t-elle. Je comprends ce que tout cela implique, mon amour. Quelle stupide égoïste je serais si j’attendais de toi que tu sois fidèle à ma mémoire. Je ne voudrais pas… non, je ne voudrais pas t’infliger cela.


  — Cela ne veut pas dire que nous devons en parler, répliqua Drizzt. Nous ne savons pas où nos routes vont nous mener, ni qui de nous deux survivra à l’autre. Nous vivons à une époque dangereuse dans un monde dangereux.


  — Je le sais.


  — Alors est-il bien nécessaire d’aborder ce sujet ?


  Catti-Brie haussa les épaules, mais petit à petit son sourire s’effaça et elle se rembrunit.


  — Qu’y a-t-il ? demanda Drizzt en mettant une main sous son menton pour lever son visage vers lui.


  — Si aucun danger n’abrège notre existence commune, je me demande comment Drizzt se sentira dans vingt ans ? Ou même dans trente ?


  Le drow resta perplexe.


  — Tu seras toujours jeune et beau, plein de vigueur et d’amour à offrir, expliqua Catti-Brie. Mais je serai vieille, courbée et laide. Tu resteras à mes côtés, j’en suis sûre, mais quelle sera alors ta vie ? Quel désir auras-tu pour moi ?


  Drizzt rit à son tour.


  — Peux-tu regarder une femme âgée de plus de soixante-dix ans et la trouver toujours attirante ?


  — N’y a-t-il pas des couples d’humains qui sont toujours amoureux l’un de l’autre après tant d’années passées à vivre ensemble ? demanda Drizzt. N’y a-t-il pas d’hommes qui aiment leurs femmes après que celles-ci ont dépassé leur soixante-dixième anniversaire ?


  — Mais généralement ces maris ne sont pas au printemps de leur vie.


  — Tu te trompes parce que tu fais comme si cela se produisait du jour au lendemain, dans un claquement de doigts, dit Drizzt. C’est loin d’être le cas, même pour un elfe considérant l’espérance de vie d’un humain. Chaque ride se mérite, mon amour. Jour après jour, nous passerons notre vie ensemble et les changements qui s’opéreront en nous seront bien mérités. Dans ton cœur tu sais que je t’aime, et je suis persuadé que mon amour croîtra avec les années. Je connais ton cœur, Catti-Brie. Tu es délicieusement prévisible pour certaines choses, et déroutante pour d’autres. Je sais quels choix seront les tiens au fil du temps et ils seront toujours du côté de la justice et de l’intégrité. (Catti-Brie sourit et l’embrassa, mais Drizzt brisa vite son étreinte et la repoussa.) Si le terrible souffle d’un dragon m’atteignait et me défigurait de manière hideuse, s’il me rendait aveugle, si je ne pouvais me défaire d’une odeur de chair brûlée, est-ce que Catti-Brie m’aimerait toujours ?


  — Voici une charmante pensée, dit-elle sèchement.


  — M’aimerait-elle ? Resterais-tu à mes côtés ?


  — Bien sûr.


  — Et si j’avais pensé différemment, je n’aurais jamais souhaité devenir ton mari. Ne me fais-tu pas confiance ?


  Catti-Brie sourit et l’embrassa encore, puis elle le poussa sur le lit.


  La préparation des sacs pouvait bien attendre.
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  Tôt le lendemain matin, Drizzt se pencha au-dessus de Catti-Brie, qui dormait encore. Il posa délicatement ses lèvres sur les siennes. Il la regarda longuement, même lorsqu’il se déplaça du lit vers la porte. Quand il se retourna enfin, il eut presque un mouvement de recul car il fut surpris de trouver sur son passage, appuyé contre la porte, Taulmaril, l’arc de Catti-Brie, et posé à ses côtés sur le sol son carquois magique qui n’était jamais à court de flèches.


  Pendant quelques instants, Drizzt fut déconcerté, jusqu’à ce qu’il remarque un petit mot sur le sol près du carquois. Comme il était percé d’un trou sur le côté, il en déduisit qu’il avait été fixé sur l’arc mais qu’il était tombé.


  Il devina la teneur du message avant même qu’il soit suffisamment proche pour lire ce qui y avait été griffonné.


  Il regarda Catti-Brie une fois de plus. Elle ne pouvait l’accompagner en chair et en os, mais avec Taulmaril à ses côtés, son esprit l’accompagnerait.


  Drizzt ramassa l’arc et le carquois et les passa par-dessus ses épaules. Il regarda une dernière fois la femme qu’il aimait, puis quitta sans bruit la chambre.
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  La parade de Toogwik Tuk


  Un matin pluvieux, les guerriers du clan Karuck paradaient sur la place boueuse d’un village orque. Le ciel maussade et la pluie battante n’atténuaient en rien la gloire de leur marche grandiose et tumultueuse.


  — Avancez et piétinez ! chantèrent les guerriers avec des voix qui faisaient vibrer leurs énormes cages thoraciques de demi-ogres. Écrasez et écrabouillez ! Pour la gloire de Gruumsh le Borgne !


  Des fanions jaunes claquaient dans le vent, des flaques de boue giclaient à chaque piétinement. Le clan se tenait en formation serrée et précise et leurs six bannières s’agitaient par paire dans une synchronisation presque parfaite. Les badauds curieux ne pouvaient s’empêcher de remarquer le fort contraste qui distinguait les imposants demi-ogres et les centaines d’autres orques qu’ils entraînaient dans leur sillage et qui venaient des villages que le chef Grguch avait traversés.


  Seul un orque de sang pur marchait aux côtés de Grguch, un jeune chaman fougueux nommé Toogwik Tuk. Celui-ci ne perdit pas de temps, constatant que les villageois se rassemblaient. Il se mit en tête de la procession quand Grguch interrompit sa marche.


  — Nous venons juste de remporter une victoire sur Boilune ! proclama Toogwik Tuk.


  Tout orque habitant le long des étendues orientales du tout jeune royaume d’Obould connaissait cet endroit détestable. C’est pourquoi, comme on pouvait s’y attendre, une grande clameur accueillit la nouvelle.


  — Gloire au chef Grguch du clan Karuck ! lança Toogwik Tuk. (Mais ses paroles furent accueillies par un silence embarrassant, jusqu’à ce qu’il ajoute :) Pour la gloire du roi Obould !


  Toogwik Tuk regarda Grguch, qui hocha la tête pour signifier son accord et le jeune chaman commença à scander :


  — Grguch ! Obould ! Grguch ! Obould ! Grguch ! Grguch ! Grguch !


  Tous les membres du clan Karuck suivirent rapidement en cadence, tout comme les orques qui s’étaient joints à la marche et les doutes des villageois furent vite dissipés.


  — Comme Obould avant lui, le chef Grguch fera s’abattre le jugement de Gruumsh sur ses ennemis ! cria Toogwik Tuk en courant à travers la foule et en la rendant hystérique. La neige se retire et nous avançons ! (Après chacune de ses interventions, il prit soin d’ajouter :)Pour la gloire d’Obould ! Par le pouvoir de Grguch !


  Toogwik Tuk avait parfaitement conscience de la tâche qui lui incombait. Dnark et Ung-thol étaient partis vers l’est afin de rencontrer Obould pour lui faire part de leur avancée. Il devait désormais faciliter la marche de Grguch vers le sud. Évidemment, le clan Karuck ne pouvait à lui seul faire face à Obould et à ses milliers d’orques. Mais si le clan Karuck réussissait à enrôler dans leurs rangs les guerriers orques des dizaines de villages qui bordaient la Surbrin, comme l’espéraient les conspirateurs, ils auraient un argument de poids en arrivant sur les terres situées au nord des fortifications du roi Bruenor pour contraindre l’armée qu’Obould avait probablement déjà déployée sur place à se jeter dans la bataille.


  Toogwik Tuk savait pertinemment comment soulever les masses. C’est grâce à ce talent qu’il avait gravi les échelons dans sa tribu jusqu’à devenir chaman en chef. Presque tous les membres de sa tribu étaient morts, écrasés dans l’explosion mystérieuse et dévastatrice d’une crête montagneuse au nord de la Vallée du Gardien. Il savait très bien manipuler les émotions des orques paysans, et pouvait détourner leur loyauté vers un autre chef. Chaque fois qu’il mentionnait Obould, il ne manquait pas d’ajouter le nom de Grguch dans la foulée. Chaque fois qu’il parlait de Gruumsh, il mentionnait également le nom de Grguch. À force de les associer et de prononcer leurs noms l’un après l’autre, son auditoire ajouterait inconsciemment Grguch chaque fois qu’ils entendraient les deux autres noms. Son énergie se révéla une fois encore contagieuse, et bientôt, grâce à son stratagème, tous les villageois sautèrent et chantèrent avec lui, toujours pour la gloire d’Obould, et toujours par le pouvoir de Grguch.


  Les trois conspirateurs avaient décidé, avant que Dnark et Ung-thol s’en aillent, qu’il fallait intimement associer ces deux noms. Après les victoires écrasantes et spectaculaires du roi orque, il était trop dangereux de remettre en cause son autorité, cela pouvait faire échouer leur complot visant à le renverser. Malgré l’échec désastreux des assauts menés sur la porte ouest de Castelmithral, malgré la perte des terres situées entre les galeries naines et la Surbrin, et malgré l’enlisement des troupes tout au long d’un hiver qui pouvait encore durer plus longtemps que prévu, la vaste majorité des orques parlait d’Obould avec une vénération comparable à celle qu’ils vouaient à Gruumsh.


  Mais Toogwik Tuk et ses deux compagnons voulaient conduire les tribus à s’opposer progressivement à leur chef.


  — Par le pouvoir de Grguch ! hurla encore Toogwik Tuk. (Avant que les acclamations retentissent, il ajouta :) Le mur nain résistera-t-il au guerrier qui a brûlé Boilune ?


  Alors qu’il s’attendait à provoquer la clameur de la foule, il ne recueillit que des regards suspicieux et hébétés.


  — Les nains fuiront à notre approche, promit le chaman. Ils se précipiteront dans leurs trous et nous contrôlerons la Surbrin au nom du roi Obould ! Pour la gloire du roi Obould ! conclut-il en hurlant de toutes ses forces. (Les orques qui l’entouraient manifestèrent sauvagement leur joie.) Par le pouvoir de Grguch ! ajouta Toogwik Tuk, qui n’avait pas dit son dernier mot.


  Beaucoup de villageois, maintenant enivrés par les chants, scandèrent les mots qu’il venait de prononcer. Toogwik Tuk regarda le chef Grguch qui arborait un rictus de satisfaction.


  Toogwik Tuk savait qu’il avait franchi une nouvelle étape.


  Après avoir pris les provisions que leur offraient les villageois, le clan Karuck reprit sa marche. Une nouvelle bannière vint s’ajouter à celles qui flottaient dans la foule qui les suivait. Quarante guerriers se joignirent volontiers à eux et vinrent gonfler les rangs du chef Grguch. Les villages qui leur restaient à traverser étant de taille plus importante, le chef et son chaman espéraient grossir leur armée afin qu’elle compte plusieurs milliers de guerriers lorsqu’ils arriveraient devant le mur nain.


  Toogwik Tuk était persuadé que, lorsqu’ils détruiraient ce mur, Grguch serait plus acclamé qu’Obould. Dans ses prochaines harangues guerrières, il s’arrangerait pour placer moins de références à la gloire d’Obould tout en mentionnant plus souvent le nom de Gruumsh. Mais il ne minimiserait pas les exploits de Grguch, il martèlerait au contraire que rien ne pourrait être accompli sans son pouvoir.
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  Jack vit les quelques poils qui ornaient le nez tordu et couvert de verrues de Hakuun s’agiter nerveusement tandis qu’il marchait entre les pins sombres et les sapins brisés.


  — Par les pignons et les essences élémentaires, c’était excitant, n’est-ce pas ?


  Le chaman orque s’immobilisa en entendant cette voix plus que familière. Il reprit son calme en prenant une profonde inspiration qui fit gonfler ses narines. Il se retourna doucement et aperçut un curieux petit humanoïde vêtu d’une tunique pourpre qui était assis sur une branche basse et qui balançait ses pieds d’avant en arrière comme un enfant insouciant. Cette forme était nouvelle pour Hakuun. Oh, il savait assurément ce qu’était un gnome, mais il n’avait jamais vu Jaculi dans cet état auparavant.


  — Ce jeune prêtre a beaucoup d’esprit, dit Jack. Je suis presque sorti pour me joindre à Grguch moi aussi ! Oh, quelle grande marche ils ont préparée !


  — Je ne t’ai pas demandé de venir ici, fit remarquer Hakuun.


  — Ah bon ? dit Jack, qui descendit de la branche en sautant et épousseta sa tunique afin de la débarrasser de quelques brindilles. Dis-moi, chaman du clan Karuck, que dois-je penser, lorsque je lève les yeux de mon travail, de quelqu’un qui s’est enfui alors que je lui ai offert de si beaux présents ?


  — Je ne me suis pas enfui, insista Hakuun en essayant de garder son calme bien qu’il soit visiblement prêt à céder à la panique. Souvent le clan Karuck part chasser.


  Hakuun recula lorsque le gnome s’avança vers lui. Jack continua à s’approcher alors que Hakuun battait en retraite.


  — Mais ce n’était pas une excursion ordinaire.


  Hakuun regarda Jack avec une curiosité imbécile. Apparemment, il ne comprenait pas de quoi il parlait.


  — Ce n’était pas une chasse ordinaire, expliqua Jack.


  — Je t’ai déjà tout raconté.


  — Tu m’as parlé d’Obould, c’est vrai, et de ses milliers d’orques, dit Jack. Quelques méfaits et quelques pillages selon tes dires. Mais il y a autre chose, n’est-ce pas ?


  Hakuun sembla de nouveau déconcerté.


  Jack fit claquer ses doigts potelés dans l’air et tourna sur lui-même.


  — Tu ne t’en es pas aperçu, chaman ? demanda-t-il, tout excité. Ne vois-tu pas que cette chasse est tout sauf ordinaire ?


  Jack se précipita de nouveau sur Hakuun pour entendre sa réponse. Il vit que le chaman ne comprenait pas vraiment. Jack était si perspicace et rusé qu’il avait déduit ce qui se cachait derrière le discours de Toogwik Tuk et ce que cela impliquait.


  — Je suis peut-être trop suspicieux, dit le gnome, mais tu dois me révéler tout ce que tu sais. Ensuite nous devrions aller discuter avec ce jeune et talentueux chaman.


  — Je te l’ai déjà dit…, protesta Hakuun. Sa voix le trahit et il recula d’un pas, conscient de la chose abominable qui allait lui arriver.


  — Non, je veux que tu me dises absolument tout, dit Jack.


  Il n’y avait plus aucune trace d’humour ni dans sa voix ni dans son expression alors qu’il s’approchait du chaman. Hakuun eut encore un mouvement de recul, ce qui fit avancer Jack à grands pas vers lui d’un air décidé.


  — Ah ! Tu as oublié, dit le gnome qui était maintenant devant lui. J’ai fait tellement de choses pour toi et je t’ai demandé si peu en retour. L’obtention de grands pouvoirs exige une juste rétribution.


  — Je ne sais rien de plus, insista le chaman en tendant les mains d’un air suppliant.


  Jack le gnome arborait un rictus maléfique. Il ne dit pas un mot mais montra le sol avec son doigt. Hakuun secoua faiblement la tête et continua tandis que Jack gardait le doigt pointé vers le sol.


  Mais l’issue de cette confrontation ne faisait aucun doute. Dans un faible gémissement, Hakuun, le puissant chaman du clan Karuck, qui servait d’intermédiaire entre Grguch et Gruumsh, se prosterna, face contre terre.


  Jack regarda droit devant lui et détendit ses bras le long de ses hanches en marmonnant rapidement sa formule magique. Il pensa aux mystérieux illithids, ces redoutables flagelleurs mentaux qui lui avaient tant appris dans un certain domaine de la magie.


  Sa robe voleta brièvement lorsqu’il rapetissa. Ensuite, il se transforma avec tout ce qu’il transportait sur lui. En un instant, Jack le gnome avait disparu et avait fait place à un minuscule rongeur aveugle. Il grimpa jusqu’à l’oreille de Hakuun, renifla quelques instants, hésitant à se tapir à l’intérieur sachant que la chose était fort désagréable.


  Ensuite, Jack le gnome, le parasite du cerveau, rampa dans l’oreille de Hakuun et disparut. Hakuun trembla et fut pris de douloureux spasmes au fur et à mesure que la créature s’insinuait plus profondément à travers les parois de son oreille interne et dans le siège de sa conscience. Le chaman se mit à quatre pattes et commença à étouffer. Il vomit et cracha mais ne put déloger son indésirable invité car son corps était trop faible pour se défendre.


  Quelques instants plus tard, Hakuun se releva en titubant.


  — Voilà, dit la voix de Jack à l’intérieur de sa tête. Maintenant, tu ferais mieux de découvrir le but de cette aventure et ensemble nous apprendrons les tenants et aboutissants des plans de ce jeune chaman.


  Hakuun ne fut pas en mesure de s’y opposer, car bien entendu il n’en avait pas les moyens. Malgré sa répulsion et sa douleur, Hakuun sut qu’avec Jack à l’intérieur de lui il était plus perspicace et beaucoup plus puissant.


  — Il est temps d’avoir une conversation en privé avec Toogwik Tuk, ordonna Jack.


  Hakuun fut forcé d’obéir.
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  Malgré la finesse de leur ouïe elfique, Drizzt et Hralien pouvaient tout juste discerner les bruyants chants guerriers des orques qui s’étaient rassemblés.


  — Ce sont eux, fit remarquer Hralien. Leur bannière jaune a été aperçue à Boilune. Il semblerait que leur nombre a…


  Il s’arrêta et regarda son compagnon qui ne semblait pas l’écouter. Drizzt s’accroupit, parfaitement silencieux, sa tête tournée vers le sud, vers Castelmithral.


  — Nous avons déjà croisé plusieurs campements orques, dit le drow au bout de quelques instants. Il ne fait aucun doute que les orques vont passer dans chacun d’entre eux.


  — Ce qui fait croître leur nombre, confirma Hralien.


  Drizzt le regarda enfin.


  — Et ils vont progresser vers le sud, déduisit le drow.


  — Cela signifie qu’ils préparent de nouvelles attaques. Et j’ai peur que tout cela soit l’œuvre d’un instigateur.


  — Tos’un ? dit Drizzt. Je ne vois aucun elfe noir parmi eux.


  — Il n’est certainement pas loin.


  — Regarde-les ! dit Drizzt tendant le menton en direction des orques qui scandaient leurs chants. Si Tos’un est à l’origine de cette folie, sera-t-il toujours en mesure de la contrôler ?


  Ce fut au tour de Hralien de hausser les épaules.


  — Ne sous-estime pas sa ruse, prévint l’elfe. L’attaque de Boilune était concertée et d’une efficacité brutale.


  — Les orques d’Obould nous ont surpris chaque fois. Et ils disposent de conseillers drows.


  Les deux elfes se regardèrent longuement après cette remarque. Le visage de Drizzt se rembrunit brièvement.


  — Je crois vraiment que Tos’un a orchestré l’attaque de Boilune, dit Hralien. Et je crois également qu’il est derrière les manœuvres des orques, quelle qu’en soit l’issue.


  Drizzt jeta de nouveau un coup d’œil en direction du sud, vers le royaume de Bruenor.


  — Il est fort probable que leur destination soit Castelmithral, concéda Hralien. Mais je te prie de poursuivre la mission qui t’a fait quitter les mines de Bruenor. Pour notre bien à tous tu dois retrouver Tos’un Armgo. Je vais suivre ces orques et j’avertirai le roi Bruenor si cela s’avère nécessaire. Je pécherai par excès de prudence. Fais-moi confiance, je t’en prie, et oublie tout le reste pour accomplir cette tâche importante.


  Drizzt se tourna vers les orques, puis de nouveau vers Castelmithral. Il imagina une bataille féroce et brutale le long de la Surbrin, et son cœur se serra. Il fut assailli par les affres de la culpabilité en pensant que Bruenor et Régis, peut-être même Catti-Brie et le reste du clan Marteaudeguerre allaient devoir combattre pour leur survie sans son aide. Il cligna des yeux en revoyant l’effondrement des tours de Hautfond et Dagnabbit, qu’il avait alors pris pour Bruenor.


  Il inspira profondément et se retourna vers la foule des orques en délire. Les chants et les danses se poursuivaient sans relâche. Si un elfe noir de Barrison Del’Armgo, l’une des plus formidables lignées de Menzoberranzan était responsable de tout ceci, alors les orques se révéleraient beaucoup plus redoutables qu’ils en avaient l’air.


  Drizzt hocha la tête d’un air sinistre. Il savait désormais où était son devoir et quel chemin il devait emprunter.


  — Suis leurs moindres déplacements ! demanda-t-il à Hralien.


  — Je t’en fais la promesse, répondit l’elfe. Tes amis ne seront pas pris au dépourvu.


  Les orques se mirent en marche peu de temps après et Hralien les suivit vers le sud, laissant Drizzt seul sur le flanc de la montagne.


  Drizzt envisagea de descendre vers le village orque pour les espionner mais il se ravisa en se disant que si Tos’un était dans les parages, il devait plutôt se trouver à distance, caché comme lui dans les rochers.


  — Viens à moi, Guenhwyvar ! ordonna le drow en saisissant l’amulette d’onyx.


  Lorsque la brume grise se transforma en panthère, Drizzt l’envoya en chasse. Guenhwyvar pouvait couvrir une formidable distance en peu de temps et même un drow ne pouvait échapper à ses sens affûtés.


  Drizzt partit également, se dirigeant prudemment dans la direction opposée à celle prise par la panthère. Cette dernière se faufilait déjà dans le sillon de l’armée qui levait le camp. Si Hralien avait deviné juste, si Tos’un Armgo dirigeait les orques et se trouvait à proximité, Drizzt avait toutes les chances d’affronter ce traître.


  Il sortit ses cimeterres en se souvenant de Khazid’hea, l’épée de Catti-Brie, l’arme qui était tombée entre les mains de Tos’un. Tous les guerriers drows étaient redoutables et ceux qui provenaient de nobles lignées l’étaient bien plus. Fort de cette réflexion, Drizzt se dit que non seulement Tos’un était de noble lignée, mais il possédait également Khazid’hea, qui le rendait plus puissant encore. Ceux qui sous-estimaient la force de cette épée finissaient généralement face contre terre.


  En deux morceaux.
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  — Intéressant, dit Jack à l’esprit de Hakuun quand ils eurent quitté Toogwik Tuk.


  Durant leur conversation, Jack avait combiné son pouvoir magique de conviction et les sorts de détection de mensonges de Hakuun pour tirer de Toogwik Tuk beaucoup plus de réponses sincères que ce que le jeune chaman était disposé à révéler.


  — Ainsi, les conspirateurs ne t’ont pas fait venir ici pour aider les troupes d’Obould.


  — Nous devons en avertir Grguch, murmura Hakuun.


  — L’avertir de quoi ? Que nous sommes venus pour combattre ?


  — Que nos assauts contre Boilune et maintenant contre les nains vont provoquer la colère d’Obould.


  Hakuun sentit que Jack riait à l’intérieur de son crâne.


  — Des orques qui complotent contre des orques, médita Jack, des orques qui manipulent des orques pour comploter contre des orques. Tout cela risque de surprendre le vieux chef Grguch, j’en suis sûr.


  Hakuun ralentit son allure, son élan coupé par le sarcasme cynique de Jack. Un sarcasme qui le touchait d’autant plus qu’il contenait une part de vérité.


  — Jouons le jeu ! dit Jack. Nous nous servirons des complots ourdis par les conspirateurs lorsque nous en aurons besoin. Pour l’instant, ce sont eux qui prennent tous les risques, car le clan Karuck est complice sans s’en rendre compte. S’ils ont été suffisamment stupides pour élaborer pareille conspiration, il sera jouissif d’assister à leur chute. S’ils ne sont pas aussi stupides, nous en tirerons également profit.


  — Nous ? s’étonna Hakuun en soulignant l’omniprésence de Jack dans toute cette affaire.


  — Aussi longtemps que je serai intéressé, répondit Jack par l’intermédiaire de la voix de Hakuun, de manière à ce qu’il comprenne bien qui commandait et qui obéissait.
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  Rapport sur Grguch


  Le chef Dnark ne manqua pas de remarquer une lueur de rage dans les yeux du roi Obould chaque fois que celui-ci posait son regard sur lui ou sur Ung-thol. Obould redéployait continuellement ses troupes. Tous les chefs orques savaient que le roi les envoyait dans des territoires qui leur étaient peu familiers afin qu’ils se sentent dépendants de son grand royaume qui seul pouvait assurer leur sécurité. Dnark et Ung-thol avaient rejoint leur clan, la tribu de Gueule-Lupine et avaient appris qu’Obould avait requis leur présence pour occuper une position défensive au nord de la Vallée du Gardien, non loin de l’endroit où le roi orque s’était installé pour fuir la rigueur hivernale.


  Dès que Obould avait retrouvé la tribu de Gueule-Lupine sur cette nouvelle position, Dnark avait compris, rusé et perspicace comme il était, que ce déplacement n’était pas qu’un simple déploiement tactique. Quand il croisa le regard du roi, il fut absolument certain que lui et Ung-thol avaient motivé la décision d’Obould.


  Kna, cette agaçante femelle, se tortillait à ses côtés, comme à son habitude, et le chaman Nukkels se tenait en retrait de quelques pas, près de la statue du dieu Gruumsh. Cela signifiait que Nukkels sélectionnait ses nombreux chamans parmi les guerriers qui accompagnaient le roi. Dnark présuma que tous les orques qui occupaient la tente à trois bâches d’Obould étaient fanatiquement dévoués à Nukkels.


  Obould se lança dans une tirade inattendue sur l’importance de la crête montagneuse sur laquelle la tente avait été érigée et sur les efforts que le clan de Gueule-Lupine devait fournir afin de fortifier le terrain, les tunnels et les murs. Ils avaient déjà entendu cela auparavant bien entendu, mais Dnark ne put s’empêcher d’être surpris par la ferveur qui apparaissait sur les visages des sujets d’Obould, preuve que le roi charismatique les subjuguait une fois de plus. Bien que prévisible, ce discours eut tout de même son effet, et le chef savait qu’il ne s’agissait pas d’un mince exploit.


  Dnark se concentra alors sciemment sur les réactions des autres orques, en partie pour se retenir d’écouter trop attentivement Obould, car il était difficile de résister à sa rhétorique, si difficile parfois que Dnark se demanda si Nukkels et les autres prêtres ne tissaient pas leur magie dans les intonations de la voix caverneuse d’Obould.


  Il fallut qu’Ung-thol lui donne un coup de coude pour que Dnark se rende compte qu’Obould s’était adressé directement à lui. Pris de panique, le chef se tourna vers le roi et chercha quelque chose à dire qui ne trahisse pas son manque d’attention.


  Le sourire satisfait qu’afficha Obould laissa supposer qu’aucune excuse ne serait suffisante.


  — Ma bannière flottera au-dessus de l’entrée de ma tente lorsque j’accorderai une audience particulière, dit le roi orque, à moins qu’il l’ait répété à l’attention de Dnark. Quand tu la verras, tu pourras venir me rejoindre pour discuter en privé.


  — En privé ? osa demander Dnark. Pourrai-je amener mon second avec moi ?


  — Comme tu voudras, dit Obould, en regardant Ung-thol avec un sourire plein de suffisance.


  Dnark eut l’impression d’entendre le ronronnement d’un chat affûtant ses griffes.


  Affichant toujours un sourire de supériorité, Obould passa devant lui avec Kna dans ses bras tandis que Nukkels se précipitait à sa suite. Dnark regarda attentivement le roi et ses plus fidèles sujets se retirer dans sa tente, et remarqua les regards qu’échangèrent les guerriers du roi et de son clan, afin d’identifier ceux qui étaient susceptibles de servir les prêtres. Si les choses tournaient mal, Dnark aurait à envoyer en premier lieu ses guerriers sur les prêtres fanatiques.


  Il tressaillit en envisageant cette possibilité qui lui sembla finalement complètement futile. Si ses guerriers devaient en venir aux mains avec Obould et ses gardes, les membres du clan de Dnark se disperseraient et fuiraient pour sauver leur peau, et rien de ce qu’il pourrait leur dire ne les ferait changer d’avis.


  Il regarda Ung-thol, qui lui-même observait Obould sans ciller, suivant chacun de ses pas.


  Ung-thol connaissait lui aussi la vérité. Dnark s’en rendit compte et se demanda une fois de plus si Toogwik Tuk ne s’était pas joué d’eux.


  — La bannière d’Obould flotte à l’entrée de sa tente, annonça Ung-thol au chef un peu plus tard.


  — Alors allons-y ! dit Dnark. Il n’est pas bon de faire attendre le roi.


  Dnark se mit en route, mais Ung-thol le retint par le bras.


  — Nous ne devons pas sous-estimer le réseau d’espions du roi Obould, dit le chaman. Il a soigneusement réparti les diverses tribus dans la région en positionnant celles qui lui sont les plus loyales à côté de celles sur lesquelles il a de sérieux doutes, afin que les premières surveillent les secondes. Il se peut qu’il sache que toi et moi nous étions à l’est. Et il est informé des attaques menées contre Boilune, car le nom de Grguch est scandé dans les vallées comme celui du nouveau héros du Royaume des Flèches.


  Dnark marqua une pause, réfléchissant sur ce que Ung-thol venait de lui dire, puis il hocha la tête.


  — Obould considère-t-il Grguch comme un héros ? demanda Ung-thol.


  — Ou comme un rival ? demanda Dnark.


  Ung-thol fut heureux de constater qu’ils se comprenaient et que Dnark avait conscience du danger qui les guettait.


  — Heureusement pour le roi Obould, il a un chef fidèle, dit Dnark en se frappant la poitrine. Et un sage chaman qui peut lui assurer que le chef Grguch et le clan Karuck sont de précieux alliés.


  Dnark hocha la tête, en voyant le sourire entendu d’Ung-thol puis il fit volte-face et se dirigea vers la tente. Le sourire du chaman s’évanouit dès que Dnark eut tourné la tête. Rien ne devait être laissé au hasard. Il avait assisté à la cérémonie durant laquelle le roi Obould avait reçu les dons de Gruumsh. Il avait vu le roi orque briser le cou d’un taureau à mains nues. Il avait vu la dépouille d’une puissante prêtresse drow, dont la gorge avait été arrachée par Obould après que le roi se fut extirpé d’un éboulement provoqué par un sort de la princesse.


  Les exploits de Grguch dans l’est étaient motivants et grisants et constituaient assurément une source d’inspiration. Le clan Karuck avait fait preuve de toute la bravoure des meilleurs guerriers orques. Le prêtre de Gruumsh sentit son cœur se gonfler de fierté en pensant à leurs succès fulgurants et dévastateurs.


  Mais Ung-thol était suffisamment vieux et sage pour tempérer sa joie et ses plus grands espoirs face à l’imposant roi Obould des Flèches.


  Alors qu’ils franchissaient la troisième et dernière entrée qui menait à la chambre intérieure d’Obould, Ung-thol dut de nouveau affronter la dure réalité. Le roi Obould assumait pleinement son rôle. Il était assis sur son trône disposé sur un dais surélevé, de façon à dominer, même lorsqu’il était assis, tous ceux qui se tenaient devant lui. Il portait sa célèbre armure noire qui avait été réparée après sa terrible bataille contre le drow Drizzt Do’Urden. Sa longue épée, qui pouvait s’enflammer magiquement quand il le souhaitait, était appuyée contre un des accoudoirs de son trône, toujours à sa portée.


  Obould se pencha en avant à leur approche et se caressa le menton, un coude en appui sur son genou. Il ne cligna pas des yeux en mesurant les enjambées des deux orques, concentré exclusivement sur Dnark. Ung-thol espérait que son courroux, s’il venait à se manifester, serait aussi sélectif.


  — Gueule-Lupine a accompli de grands exploits, dit Obould pour les accueillir, ce qui dissipa la tension.


  Dnark s’inclina en entendant ce compliment.


  — Nous sommes un clan ancien et discipliné.


  — Je le sais très bien, dit le roi. Et vous êtes une tribu crainte et respectée. C’est pourquoi je vous ai positionnés à proximité du clan des Flèches, afin que le cœur de mes forces ne vacille pas.


  Dnark s’inclina encore suite à ce nouveau compliment, appréciant que le roi ait vanté la crainte qu’inspirait Gueule-Lupine, car c’était là le meilleur éloge qu’un orque puisse faire. Ung-thol observa l’expression de son chef quand celui-ci se redressa. Quand Dnark, qui se rengorgeait, jeta un coup d’œil dans sa direction, Ung-thol darda sur lui un regard strict afin qu’il garde à l’esprit les véritables motifs d’Obould. Il était vrai qu’il conservait Gueule-Lupine à proximité de son clan, mais c’était pour surveiller cette tribu et non pour renforcer le gros de ses troupes. Après tout, il n’y avait pas de ligne de front, donc il n’y avait pas de centre à fortifier.


  — L’hiver nous a été favorable, dit Dnark. Beaucoup de tours ont été construites, ainsi que des milles de murs.


  — Sur chaque sommet, chef Dnark, dit Obould. Si les nains et leurs alliés nous attaquent, ils se heurteront à des murs et des tours sur chaque colline.


  Dnark jeta de nouveau un coup d’œil à Ung-thol et le prêtre hocha la tête pour l’inciter à ne pas relever. Nul besoin d’argumenter avec Obould et d’opposer stratégies défensives et offensives, surtout pas avec le complot qui se préparait à l’est.


  — Vous avez quitté votre tribu, déclara Obould.


  Ung-thol tressaillit et cligna des yeux, se demandant si Obould avait lu dans son esprit.


  — Pardon, majesté ? dit Dnark.


  — Vous êtes allés à l’est, dit Obould. Avec votre chaman.


  Ung-thol pensait que Dnark avait jusque-là réussi à faire bonne figure. Mais Dnark eut soudain l’air d’avoir des difficultés à déglutir sa salive, ce qui fit grimacer le chaman.


  — Certains orques y sont disséminés çà et là après les batailles acharnées qu’ils ont livrées contre les nains, dit Dnark. Parmi eux se trouvent de forts guerriers, et même des chamans, qui ont perdu leurs proches et leur clan. Ils n’ont plus de bannière.


  Dès qu’il eut prononcé ces paroles, Dnark eut un mouvement de recul, car les traits d’Obould se crispèrent pour afficher une expression meurtrière. De chaque côté de la tente des gardes commencèrent à s’agiter. Certains se mirent même à grogner.


  — Ils n’ont plus de bannière, répéta Obould calmement, trop calmement.


  — Ils ont la bannière du clan des Flèches, bien sûr, intervint Ung-thol avec audace. (Obould écarquilla les yeux puis les plissa rapidement quand il regarda le chaman.) Votre royaume est constitué de tribus, majesté. Vous envoyez des tribus dans les collines et les vallées pour accomplir leur tâche, et ceux qui ont perdu leur tribu ne savent plus où aller. Dnark et d’autres chefs tentent de rassembler les orques ainsi disséminés afin que vous puissiez vous concentrer sur les grands desseins inspirés par les visions que Gruumsh vous envoie et que vous n’ayez pas à vous préoccuper de ces menus détails.


  Obould s’adossa à son trône et il sembla que pire était passé. Bien sûr avec Obould, dont les accès de colère avaient déjà fait de nombreuses victimes, personne ne pouvait être sûr de rien.


  — Vous étiez à l’est, dit Obould après quelques instants. Près de Boilune.


  — Nous y étions, mais pas si près que ça de Boilune, majesté.


  — Parlez-moi de Grguch !


  Cette demande faite à brûle-pourpoint ébranla Dnark et rendit sa réponse moins crédible lorsqu’il répliqua en feignant la surprise :


  — Grguch ?


  — Son nom retentit à travers tout le royaume, dit Obould. Vous l’avez entendu.


  — Ah, vous voulez parler du chef Grguch, dit Dnark en changeant la tonalité du nom pour accentuer le « Gr », comme si la remarque d’Obould lui avait rendu la mémoire. Oui, j’ai entendu parler de lui.


  — Vous l’avez rencontré, dit Obould.


  Le ton qu’il avait employé et l’expression de son visage montraient que cela n’était pas une supposition mais un fait avéré.


  Dnark jeta un coup d’œil à Ung-thol, et pendant un instant le chaman crut que son chef allait tourner les talons et s’enfuir. En fait, c’est exactement ce qu’Ung-thol souhaitait faire. Ce n’était ni la première ni la dernière fois qu’il se demandait comment il avait pu être aussi stupide pour se laisser convaincre de conspirer contre le roi Obould des Flèches.


  Cependant, un faible gloussement de Dnark suffit à Ung-thol pour lui rappeler qu’il s’était élevé au rang de chef d’une redoutable tribu en traversant de nombreuses épreuves, une tribu qui encerclait toujours la tente d’Obould.


  — Le chef Grguch du clan Karuck, c’est ça, dit Dnark en croisant le regard d’Obould. J’ai assisté au déplacement de ses troupes dans la vallée de Teg’ngun près de la Surbrin. Il marchait en direction de Boilune, mais nous ne le savions pas à ce moment-là. Si je l’avais su, je me serais fait une joie d’assister au massacre de ces imbéciles d’elfes.


  — Tu approuves son attaque ?


  — Les elfes ont assailli vos sujets jour après jour à l’est, dit Dnark. Je trouve justifié d’avoir déplacé la douleur des batailles dans leurs forêts et d’avoir empalé la tête de plusieurs de ces créatures sur des piques au bord de la rivière. Le chef Grguch vous a rendu un fier service, je pensais qu’il avait attaqué Boilune sur votre ordre.


  Il acheva sa phrase d’un ton perplexe et suspicieux à la fois, pour conférer à son insinuation une nuance de candeur.


  — Nos ennemis ont bien mérité leur châtiment, dit Obould sans hésitation.


  À côté de Dnark, Ung-thol prit conscience que la rapidité d’esprit de son compagnon leur avait probablement sauvé la vie, car le roi Obould ne pouvait pas les tuer et ainsi admettre tacitement que Grguch avait agi sans son accord.


  — Le chef Grguch du clan Karuck servira bien le royaume, insista Dnark. Les membres de cette tribu sont les plus féroces que j’aie pu voir.


  — Certains ont du sang d’ogre à ce que l’on m’a dit.


  — Ils entretiennent beaucoup de ces brutes pour renforcer leurs rangs.


  — Où sont-ils maintenant ?


  — J’imagine qu’ils sont à l’est, dit Dnark.


  — Toujours près de Boilune ?


  — Probablement, dit Dnark. Ils attendent certainement la riposte de leurs ennemis. Si ces saletés d’elfes osent franchir la Surbrin, le chef Grguch empalera encore plus de têtes sur les berges de la rivière.


  Ung-thol observa attentivement Obould après ce mensonge de Dnark, et vit que le roi en savait plus que ce qu’il leur avait dit. La rumeur de la marche de Grguch vers le sud était parvenue à ses oreilles. Obould savait que le chef du clan Karuck était un dangereux rival.


  Ung-thol continua à étudier l’expression d’Obould, mais le sage roi guerrier ne laissa plus rien transparaître. Il donna quelques instructions pour consolider les défenses de la région, en leur ordonnant de respecter le délai sous peine d’être sévèrement punis. Puis il les renvoya d’un geste de la main et se tourna vers Kna.


  — Ton hésitation à admettre que tu connaissais Grguch lui a mis la puce à l’oreille, murmura Ung-thol à Dnark tandis qu’ils quittaient la tente et traversaient une étendue boueuse pour rejoindre leur clan.


  — Il l’a mal prononcé.


  — C’est toi qui l’as mal prononcé !


  Dnark s’arrêta et se retourna vers le chaman.


  — Quelle importance ?
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  Le pont de la Surbrin


  Le magicien tendit la main, en serrant les doigts comme s’ils étaient les serres d’un grand oiseau de proie. Des gouttes de sueur coulèrent sur son front malgré le vent glacial et son visage était marqué par l’intensité de ses efforts.


  La pierre était trop lourde pour lui, mais il poursuivit son assaut télékinésique, la déplaçant dans l’air par la simple pensée. Plus bas sur la berge, les maçons nains actionnèrent leurs poulies, pendant que d’autres se précipitaient autour de la large pierre, fixant une chaîne ou une sangle supplémentaire là où cela s’avérait nécessaire. Mais malgré la force et l’ingéniosité de l’équipe naine et l’aide du magicien de Lunargent, la pierre était sur le point de s’écraser.


  — Joquim, cria un autre magicien de Lunargent.


  — Je… ne peux pas… la tenir… plus longtemps, répondit le magicien Joquim en serrant les dents.


  Le deuxième magicien demanda de l’aide et se précipita aux côtés de Joquim. Il n’était pas spécialisé en télékinésie, mais il avait mémorisé un sort dans cette éventualité. Il le lança et projeta son énergie magique en direction de la pierre branlante. Elle se stabilisa, et quand un troisième membre du contingent de Lunargent les rejoignit, ils réussirent à la stabiliser. L’opération devint plus simple quand les nains unirent leurs efforts à ceux des magiciens. Ils guidèrent la pierre par-dessus les eaux tumultueuses de la rivière Surbrin.


  Avec l’aide d’un nain qui se tenait à l’extrémité d’une poutre pour les guider, l’équipe aux commandes des poulies positionna parfaitement le bloc de pierre sur ceux qui avaient déjà été mis en place. Le guide nain demanda de le maintenir encore quelques instants, vérifia de nouveau l’alignement et agita un drapeau rouge.


  Les magiciens relâchèrent progressivement leur magie pour déposer doucement le bloc.


  — Allez chercher le suivant ! cria le nain à ses compagnons et aux magiciens qui se tenaient sur l’autre berge. Il semble que la dame soit pratiquement prête pour cette travée !


  Tous les regards convergèrent vers la berge, à proximité de Castelmithral, où Dame Alustriel se tenait sur la première travée qui surplombait la rivière. Elle affichait une profonde sérénité tandis qu’elle murmurait les incantations du puissant sort de création. Elle semblait froide et sévère, presque comme une déesse au-dessus des flots tumultueux. Sa robe blanche, bordée de vert clair, volait autour de sa longue silhouette élancée. Personne ne put retenir son étonnement en voyant apparaître devant elle une seconde travée, qui s’aligna sur la pile suivante.


  Alustriel laissa retomber ses bras et prit une profonde inspiration. Ses épaules s’affaissèrent comme si l’effort lui avait demandé plus de magie que prévu.


  — Fantastique ! dit Catti-Brie. Les dons de Mystra sont véritablement fabuleux.


  Alustriel la regarda avec un air entendu.


  — Peut-être pourrais-je te les enseigner.


  Catti-Brie s’esclaffa, mais en rejetant sa tête en arrière, elle se tordit la jambe, et ressentit une vive douleur dans sa hanche blessée. Ce qui lui rappela qu’elle ne pourrait plus jamais combattre.


  — Peut-être, dit-elle.


  Le sourire qu’Alustriel lui rendit était vraiment chaleureux. La Dame de Lunargent se tourna ensuite vers les maçons nains et elle leur fit signe. Ils firent couler du mortier afin de sceller et lisser la nouvelle travée.


  — Cette pierre est-elle enchantée de manière permanente ? demanda Catti-Brie alors qu’elle descendait sur la berge avec Alustriel.


  Alustriel la regarda comme si cette question était complètement absurde.


  — Tu voudrais qu’elle disparaisse sous les roues d’un chariot ?


  Cette réponse désinvolte déclencha leur hilarité.


  — Je voulais dire, est-ce une vraie pierre ?


  — Ce n’est certainement pas une illusion.


  — Mais c’est tout de même le fruit de la magie, n’est-ce pas ?


  Alustriel fronça les sourcils en la regardant.


  — Cette pierre est aussi réelle que celles que les nains extraient de leurs carrières, et l’enchantement qui l’a créée est permanent.


  — À moins que l’on mette fin au sortilège, répliqua Catti-Brie.


  — Certes, dit Alustriel en voyant où Catti-Brie voulait en venir.


  — Seul Elminster pourrait espérer dissiper les sorts de Dame Alustriel, intervint un autre magicien à leurs côtés.


  Catti-Brie regarda successivement le magicien et Alustriel.


  — C’est un peu exagéré, admit Alustriel. Mais un mage qui serait suffisamment puissant pour dissiper mes sorts disposerait également de formules capables de détruire facilement un pont construit sans aucune magie.


  — Mais un pont traditionnel peut être renforcé pour faire face à des attaques de foudre et d’autres formes d’évocations, dit Catti-Brie.


  — C’est bien le cas de celui-ci, promit Alustriel.


  — Ainsi il sera aussi sûr que si les nains avaient…, commença Catti-Brie.


  — … extrait les pierres de leurs carrières, conclut Alustriel.


  La Dame de Lunargent s’arrêta soudain et regarda Catti-Brie droit dans les yeux.


  — D’après ce que l’on dit, c’est une tâche aisée pour un magicien de dissiper les sorts de l’un de ses confrères, fit remarquer Catti-Brie. Personne ne pourra vous empêcher de faire disparaître ce pont, un pan après l’autre, d’un simple geste de la main.


  Un petit sourire apparut sur le beau visage d’Alustriel qui haussa les sourcils en réponse au raisonnement pertinent de son amie.


  — Cela pourra en effet nous être utile si les orques venaient à conquérir de nouvelles positions et essayaient d’emprunter le pont pour répandre leur malveillance sur d’autres terres, continua Catti-Brie.


  — D’autres terres comme Lunargent, admit Alustriel.


  — Ne soyez pas trop pressée de couper le pont qui mène à Castelmithral, dit Catti-Brie.


  — Quoi qu’il en soit, Castelmithral est relié à la berge nord par des tunnels, répliqua Alustriel. Nous n’abandonnerons pas le roi Bruenor et les vaillants nains du clan Marteaudeguerre.


  Catti-Brie sourit gracieusement, car elle ne doutait pas de la parole d’Alustriel. Elle regarda le bloc de pierre enchanté et hocha la tête avec admiration. Elle était impressionnée par le pouvoir qui était requis pour leur création et par la stratégie d’Alustriel qui se réservait la possibilité de facilement détruire ces blocs de pierre.
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  Le soleil de fin d’après-midi fit briller les yeux jaunâtres de Toogwik Tuk, car il pouvait difficilement contenir des larmes de joie à l’agréable pensée d’être un orque. La marche de Grguch à travers les trois villages restants avait eu le succès escompté. Après avoir entendu le sermon qu’il avait perfectionné, tous les orques valides de ces villages les avaient volontiers rejoints pour marcher dans le sillon de Grguch. Ce nouvel apport de troupes accrut de deux cents têtes les forces du féroce chef du clan Karuck.


  Mais plus impressionnant encore, ils constatèrent bientôt des renforts supplémentaires en provenance des villages qu’ils n’avaient pas traversés. La nouvelle de la marche de Grguch s’était répandue dans toute la région située au nord de Castelmithral et les orques les plus bellicistes de nombreuses tribus, frustrés par la pause hivernale, s’étaient empressés de répondre à l’appel.


  Alors qu’il traversait le campement provisoire, Toogwik Tuk contempla les dizaines… non, les centaines de nouvelles recrues. Grguch allait pouvoir attaquer les fortifications naines avec près de deux mille orques d’après l’estimation du chaman. La victoire de la Surbrin était pratiquement assurée. Le roi Obould pouvait-il encore espérer contenir ce déferlement guerrier désormais ?


  Toogwik Tuk secoua la tête en se rappelant avec déception le grand meneur qu’Obould avait été. Quelque chose lui était arrivé. Le chaman se demanda s’il ne s’agissait pas de la défaite cinglante que lui avaient infligée les nains lors de l’attaque de la porte ouest de Castelmithral. Ou était-ce la perte des elfes noirs conspirateurs et de Gerti Orelsdottr et ses géants du givre ? Ou peut-être était-ce dû à la perte de son fils Urlgen dans la bataille des sommets au nord de la Vallée du Gardien ?


  Quelle qu’en soit la cause, Obould n’avait plus rien à voir avec le guerrier redoutable qui avait mené l’assaut contre la Citadelle d’Adbar ou qui avait commencé sa grande invasion vers le sud depuis l’Épine dorsale du Monde quelques mois auparavant. Obould avait perdu la notion de ce qu’était un véritable orque. La voix de Gruumsh ne parlait plus à son cœur.


  — Il exige que nous attendions, dit le chaman à haute voix en contemplant l’essaim grouillant. Pourtant, ils arrivent par dizaines, attirés par la promesse d’une nouvelle bataille contre ces satanés nains.


  Certain du succès de sa conspiration, le chaman se dirigea rapidement vers la tente de Grguch. Obould n’entendait plus l’appel de Gruumsh, contrairement à Grguch. Après avoir écrasé les nains et les avoir mis en déroute, comment le roi Obould pourrait-il revendiquer son ascendant sur le clan Karuck ? Et comment pourrait-il s’assurer de la loyauté des dizaines de milliers d’orques qu’il avait tirés de leurs tanières en leur promettant de nouvelles conquêtes ?


  Obould leur ordonnait de rester assis à attendre, de labourer le sol comme des fermiers humains. Grguch exigeait d’eux qu’ils affûtent leurs lances et leurs épées afin de mieux trancher la chair des nains.


  Grguch avait entendu Gruumsh.


  Le chaman trouva le chef planté à l’autre bout d’une petite table, entouré de deux de ses seigneurs de guerre Karuck et d’autres orques plus petits autour d’eux. Il manipulait un tas de pierres et de terre qui avait été disposé sur la table. En s’approchant, Toogwik reconnut le terrain que décrivait le plus petit orque parce qu’il avait déjà vu la crête montagneuse qui s’étendait de l’est de Castelmithral jusqu’à la Surbrin.


  — Bienvenu, fidèle disciple de Gruumsh, dit Grguch pour l’accueillir. Viens te joindre à nous !


  Toogwik Tuk trouva une place libre autour de la table et inspecta l’œuvre de l’éclaireur qui représentait un mur pratiquement achevé orné de tours sur les bords de la Surbrin.


  — Les nains n’ont pas chômé tout au long de l’hiver, dit Grguch. Comme tu le craignais, la pause du roi Obould leur a permis de se renforcer.


  — Ils vont anticiper notre attaque, fit remarquer le chaman.


  — Ils n’ont pas été témoins d’importants mouvements de troupes qui leur auraient confirmé que nous allions attaquer, dit Grguch.


  — En dehors du nôtre, lui rappela Toogwik Tuk.


  Mais Grguch se moqua de tout cela.


  — Ils ont probablement remarqué la progression actuelle de nombreux orques vers leurs positions, dit-il. Ils doivent s’attendre à une attaque d’ici dix jours.


  Les deux seigneurs de guerre qui se tenaient à côté de leur brute de chef gloussèrent en entendant cela.


  — Ils ne s’attendront pas à une attaque ce soir même, dit Grguch.


  Toogwik Tuk fronça soudain les sourcils, et il regarda le champ de bataille miniature dans un état proche de la panique.


  — Nous n’avons pas encore organisé nos forces…, protesta-t-il faiblement.


  — Nous n’avons rien à organiser, répliqua Grguch. Notre tactique, c’est de foncer dans le tas, rien de plus.


  — « Foncer dans le tas » ? demanda le chaman.


  — Foncer simplement dans le tas et à travers le mur, dit Grguch. L’obscurité est notre alliée. La vitesse et la surprise sont nos alliés. Nous allons les frapper comme une vague efface l’empreinte d’un pied laissée sur la grève.


  — Vous ne connaissez pas les techniques de combat des tribus qui sont venues nous rejoindre.


  — Je n’ai pas besoin de les connaître, déclara Grguch. Je n’ai pas à compter mes guerriers. Je n’ai pas à les positionner en rangs et en formations serrés afin de m’assurer que nos flancs sont suffisamment protégés pour empêcher nos ennemis d’attaquer nos arrières. Ce sont les nains qui agissent de cette façon. (Il marqua une pause et regarda les seigneurs de guerre et l’éclaireur excité qui ricanaient bêtement autour de lui.) Je ne vois aucun nain dans cette pièce, dit-il, ce qui provoqua les rires de l’assemblée. (Grguch se tourna vers Toogwik Tuk. Il écarquilla les yeux, comme à l’affût, et il renifla l’air plusieurs fois.) Non, déclara-t-il, regardant de nouveau ses seigneurs de guerre. Je dirais plutôt que je ne sens pas de nain dans cette pièce. (Le rire qui éclata fut plus bruyant que précédemment et, malgré ses réserves, Toogwik Tuk se sentit obligé de rire lui aussi.) Les tactiques sont bonnes pour les nains, expliqua le chef. La discipline pour les elfes. Pour les orques, il n’y a seulement qu’une chose à retenir…


  Il regarda Toogwik Tuk droit dans les yeux.


  — Foncer dans le tas ? répondit le chaman, ce qui illumina le visage hideux de Grguch d’un large sourire.


  — Le chaos ! confirma-t-il. La férocité, le goût du sang et la frénésie guerrière. Dès que le soleil se couchera, nous nous mettrons en marche. Jusqu’au mur. Jusqu’à la Surbrin. Jusqu’aux portes de l’est de Castelmithral. La moitié de nos guerriers, peut-être plus encore, seront récompensés ce soir par une mort glorieuse.


  Toogwik Tuk tressaillit en entendant cela, et s’admonesta silencieusement. Commençait-il à penser comme Obould ?


  Grguch lui rappela la parole de Gruumsh le Borgne :


  — « Ils mourront dans l’allégresse », promit le chef. Leur dernier cri sera un cri de joie, pas d’agonie. Et tous ceux qui mourront d’une autre façon avec des regrets ou de la tristesse ou de la peur devraient être sacrifiés à la gloire de Gruumsh avant que nous donnions l’assaut.


  L’intensité et la férocité de cette dernière tirade revigorèrent Toogwik Tuk. Les seigneurs de guerre du clan Karuck et les gardes autour de la pièce grognèrent et entrechoquèrent leurs crocs. Pendant un court instant, Toogwik Tuk fut presque tenté de retirer son soutien au chef Grguch.


  Presque.


  — Rien n’indique que les nains s’attendent que nous attaquions, annonça Grguch lors d’un grand rassemblement plus tard dans la journée, quand les rayons du soleil commencèrent à décliner.


  Toogwik Tuk remarqua la présence du dangereux prêtre Hakuun à ses côtés et il marqua une pause. Il avait l’impression que Hakuun ne cessait de le regarder.


  — Ils ne savent pas que l’apocalypse va s’abattre sur leurs têtes, dit Grguch. Ne criez pas, mais courez ! Courez le plus vite possible vers le mur sans plus attendre et louez Grrumsh à chaque foulée !


  Il n’y avait aucune coordination dans les rangs des orques, juste une charge sauvage commencée à des milles de leur destination. Ils n’avaient pas de torches pour éclairer leur chemin, pas de lumières magiques invoquées par Toogwik Tuk ou les autres prêtres de Gruumsh. Après tout, c’étaient des orques qui avaient été élevés dans les tunnels obscurs d’Outreterre.


  La nuit était leur alliée, l’obscurité les réconfortait.
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  Un jour alors qu’il était encore un enfant, Hralien avait trouvé un gros tas de sable sur les bords de l’un des deux lacs de Lunargent. De loin, ce monticule clair lui avait semblé coloré de stries rouges et, en s’approchant, le jeune Hralien avait remarqué que ses traces rouges n’étaient pas du sable coloré, mais qu’elles se mouvaient à la surface du monticule. Comme il était jeune et inexpérimenté, il crut d’abord qu’il était tombé sur un petit volcan.


  En y regardant de plus près, il avait découvert la vérité : le tas de sable était une fourmilière et les raies rouges étaient formées par ces créatures à six pattes, qui se déplaçaient dans un sens et dans l’autre.


  Hralien se rappela se souvenir lointain en assistant à la charge des orques qui pullulaient sur les petites collines rocailleuses au nord des défenses du roi Bruenor.


  Leurs déplacements ne semblaient pas moins frénétiques et leur marche pas moins déterminée. En voyant leur vitesse et leur intensité, et connaissant l’obstacle qui les attendait à moins de trois milles au sud, Hralien comprit quelle était leur intention.


  L’elfe se mordit les lèvres en se souvenant de la promesse qu’il avait faite à Drizzt Do’Urden. Il regarda vers le sud, observa le paysage pour se souvenir de la piste qui le mènerait le plus rapidement à Castelmithral.


  Il se mit à courir en craignant de ne pouvoir tenir la promesse qu’il avait faite à son ami drow, car la ligne de front des orques se trouvait devant lui et n’avait pas une longue distance à parcourir. Avec grâce et agilité, Hralien bondit de rocher en rocher. Il sauta et attrapa la branche basse d’un arbre, se projeta par-dessus un gouffre étroit et atterrit de l’autre côté sans ralentir sa foulée. Il se déplaçait sans faire le moindre bruit, contrairement aux orques dont le piétinement bruyant résonnait à ses oreilles d’elfes affûtées.


  Il savait qu’il devait être prudent, car il ne pouvait se permettre de prendre du retard en s’engageant dans un combat. Mais il ne pouvait pour autant ralentir sa cadence, car quelques orques le devançaient et les nains auraient besoin de chaque seconde qu’il pourrait gagner dans sa course. Il courut donc, sautant et se faufilant sur les pics escarpés ainsi que dans les vallées profondes, où la neige fondue avait formé des poches d’eau froide et claire. Hralien essaya d’éviter ces flaques car elles cachaient souvent du verglas. Mais même avec sa grande dextérité, et ses yeux perçants, il produisait parfois des éclaboussures et redoutait leur son.


  À un moment, il entendit le cri d’un orque et craignit d’avoir été repéré. Après plusieurs enjambées, il comprit que la créature avait juste appelé un de ses compagnons, ce qui lui rappela que les éclaireurs et les combattants des premières lignes orques se trouvaient tout autour de lui.


  Finalement, le bruit des orques se perdit derrière lui, car, si ces créatures brutales se déplaçaient avec une grande rapidité, elles ne pouvaient rivaliser avec l’allure et la dextérité de l’elfe, même sur un terrain aussi accidenté.


  Hralien atteignit bientôt une butte rocheuse et aperçut au sud les tours carrées qui descendaient des montagnes jusqu’au serpent argenté et lumineux que dessinait la rivière Surbrin.


  — Ils sont trop rapides, murmura l’elfe consterné, et il se retourna comme s’il s’attendait que l’armée entière d’Obould se rue sur lui.


  Il secoua la tête et tressaillit, puis il courut de toutes ses forces vers le sud.
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  — Nous l’aurons achevé d’ici dix jours, dit Alustriel à Catti-Brie.


  Les deux femmes étaient assises avec d’autres magiciens de Lunargent autour d’un petit feu de camp. L’un des magiciens, un homme robuste avec d’épais cheveux poivre et sel et une barbiche finement taillée, avait invoqué des flammes et s’amusait avec elles, jetant de petits sorts pour changer leur couleur d’orange à blanc, de bleu à rouge. Un deuxième magicien, un demi-elfe assez excentrique avec des cheveux noirs et luisants ornés d’une mèche de cheveux rouges, se joignit à lui et lança des enchantements pour former un petit dragon avec les flammes rouges. Relevant le défi, le premier magicien créa comme lui un dragon de flammes bleues et les deux jeteurs de sorts firent s’affronter leurs féroces créatures en combat singulier. Les autres magiciens prirent les paris presque instantanément. Catti-Brie observa la scène avec amusement et un intérêt plus vif que ce qu’elle aurait cru. La proposition d’Alustriel de l’initier aux arcanes de la magie lui revint soudain à l’esprit. Son expérience avec les magiciens était très limitée car elle se résumait au contact de la dangereuse et sotte famille Harpell de Longueselle.


  — Asa Havel va gagner, murmura Alustriel à son oreille, en désignant le magicien demi-elfe qui avait enchanté la flamme rouge. Duzberyl est beaucoup plus apte à manipuler le feu, mais il a épuisé ses pouvoirs aujourd’hui en invoquant de puissantes flammes lumineuses pour sceller la pierre. Et Asa Havel le sait.


  — C’est pour ça qu’il l’a provoqué en duel, murmura Catti-Brie en retour. Et ses amis le savent aussi, donc ils parient sur l’issue de cette confrontation.


  — Ils parieraient de toute façon, expliqua Alustriel. C’est une question de fierté. Ce qui sera perdu à cette occasion sera récupéré lors d’un autre défi.


  Catti-Brie hocha la tête et regarda la scène qui se déroulait devant elle ainsi que les visages des elfes et des humains, illuminés de diverses teintes dans la lumière changeante qui passait du bleu, lorsque le dragon bleu prenait le dessus sur le rouge, au vert et jaune en diminuant d’intensité, puis à un rouge rayonnant lorsque le dragon d’Asa Havel attaquait de nouveau celui de Duzberyl et le dominait progressivement. Tout cela était bon enfant, bien sûr, mais Catti-Brie ne manqua pas de remarquer l’expression tendue des combattants ainsi que celle des spectateurs. Elle se rendit compte qu’elle contemplait un monde complètement différent. Elle compara ce défi au concours de beuverie et de bras de fer et aux luttes qui se déroulaient souvent dans les tavernes de Castelmithral. Bien que le lieu ne soit pas le même, les émotions étaient semblables. Pourtant, il subsistait suffisamment de différences pour l’intriguer. C’était une bataille qui impliquait la force, mais la force mentale et la concentration, et pas celle des muscles et des tripes.


  — D’ici un mois tu pourrais toi aussi former de telles formes avec des flammes, dit Alustriel pour la taquiner.


  Catti-Brie la regarda et eut un rire dédaigneux, mais qui ne dissimulait guère son intérêt. Elle regarda de nouveau le feu au moment où le dragon bleu de Duzberyl se jetait sur celui d’Asa Havel et le fit disparaître, contrairement à ce qu’avait prédit Alustriel. Les partisans des deux magiciens restèrent bouche bée et Duzberyl émit un glapissement qui tenait plus du cri de surprise que du cri de victoire. Catti-Brie se tourna vers Asa Havel et son étonnement se mua en embarras.


  Le demi-elfe ne se souciait plus du combat et se moquait du sort de son dragon, qui avait été écrasé par le dragon bleu du magicien humain. Il regarda au nord, ses yeux perçants scrutant l’horizon au-dessus des flammes. Catti-Brie sentit qu’Alustriel se retournait et se levait. Elle regarda par-dessus son épaule vers le mur sombre et secoua la tête en signe d’incompréhension, ne voyant rien d’anormal. À côté d’elle, Alustriel lança un sort mineur d’illumination.


  D’autres magiciens se levèrent et regardèrent vers le nord.


  — Un elfe est venu, dit Alustriel à Catti-Brie. Et les nains s’agitent.


  — C’est une attaque ! s’écria Asa Havel en se levant et en passant devant les deux femmes. (Il regarda Alustriel et la princesse de Castelmithral et demanda :) Des orques ?


  — Préparez-vous à combattre ! dit Alustriel à ses magiciens. Utilisez des sorts pour prévenir la charge des orques !


  — Nous n’en n’avons presque plus, lui rappela Duzberyl.


  En réponse, Alustriel fouilla dans un des plis de sa robe et en retira une paire de baguettes magiques. Elle se tourna de trois quarts et en tendit une à Duzberyl.


  — Votre collier aussi sera utile, lui dit-elle.


  L’homme acquiesça et posa la main sur le collier aux couleurs criardes qu’il portait autour du cou. Il était fait d’or et de larges pierres précieuses qui ressemblaient à des rubis. L’une d’entre elles était si grosse que Catti-Brie n’aurait pu la tenir dans son poing.


  — Talindra ! va aux portes des galeries naines ! ordonna Alustriel à une jeune femme elfe. Préviens les nains et aide-les à se préparer au combat !


  L’elfe hocha la tête, fit quelques pas rapides vers l’ouest, puis disparut dans une lumière bleutée. Un deuxième éclair se produisit presque instantanément près des portes de l’entrée est. Catti-Brie déduisit que Talindra avait été transportée à cet endroit. Mais elle ne put voir la jeune elfe.


  Elle se retourna et entendit Alustriel assigner leurs postes à deux autres magiciens.


  — Sécurisez un accès à la berge, au cas où nous en aurions besoin ! Soyez suffisamment nombreux pour porter secours aux nains qui seront repoussés du mur !


  Catti-Brie entendit les premiers cris provenant du mur, suivis par les sonneries de nombreux cors, plus loin au nord. Puis vint un bruit assourdissant qui couvrit tous les autres, un grondement grave et sonore qui fit trembler les pierres sous leurs pieds.


  — Maudit Obould des Neuf Enfers, murmura Catti-Brie qui grimaça en se souvenant qu’elle avait prêté Taulmaril à Drizzt.


  Elle se tourna vers Alustriel.


  — Je n’ai ni arc ni épée. Donnez-moi une arme, s’il vous plaît ! Créez-en une par enchantement ou sortez-en une de vos poches !


  À la surprise de Catti-Brie, la Dame de Lunargent fit exactement ce qu’elle lui demandait, elle sortit une autre baguette de sa robe. Catti-Brie s’en empara, ne sachant que faire d’un tel objet et, lorsqu’elle regarda de nouveau Alustriel, la grande femme retirait un anneau d’un de ses doigts.


  — Prenez également ceci ! dit-elle en lui tendant une fine bague incrustée de trois diamants étincelants. Je pense que vous n’avez jamais utilisé un tel anneau, n’est-ce pas ?


  Catti-Brie le prit et le tint entre son pouce et son index. Elle était abasourdie.


  — Le mot magique pour la baguette est twell-in-sey, expliqua Alustriel. Ou bien twell-in-sey-sey si vous souhaitez projeter deux boules de feu.


  — Je ne sais pas…


  — N’importe qui peut l’utiliser, la rassura Alustriel. Visez votre cible et prononcez ces mots ! Pour les orques de plus grande stature, envoyez deux boules de feu.


  — Mais…


  — Glissez l’anneau à votre doigt et ouvrez-lui votre esprit, car il vous fera don de ses dweomers. Et sachez que ces deux artefacts sont très puissants.


  Ayant dit cela, Alustriel s’éloigna et Catti-Brie comprit que la leçon était terminée.


  La Dame de Lunargent et ses magiciens, à l’exception de ceux qui travaillaient près de la rivière pour préparer une issue magique vers l’autre berge, se précipitèrent vers le mur en sortant presque tous leurs baguettes ou leurs bâtons, échangeant des bagues et d’autres bijoux magiques.


  Catti-Brie regarda tout cela avec une indéniable excitation, à tel point qu’elle tremblait terriblement et qu’elle eut du mal à enfiler la bague à son doigt.


  Finalement, elle y parvint, ferma les yeux et respira profondément. Elle eut l’impression d’avoir levé la tête vers le firmament pour regarder les étoiles filantes qui jaillissaient dans le ciel nocturne. Elle contempla des éclairs de lumière si intenses qu’il lui semblait que les dieux s’envoyaient mutuellement la foudre.


  Les premières rumeurs de la bataille la tirèrent de sa contemplation. Elle ouvrit les yeux et tomba presque à la renverse à cause du vertige, comme si elle était passée du plan astral à la terre ferme.


  Elle suivit Alustriel, et observa la baguette. Elle comprit rapidement dans quel sens il fallait la prendre en constatant qu’une lanière de cuir avait été enroulée autour d’une extrémité afin que l’on puisse la tenir plus fermement.


  Elle espéra qu’il s’agissait bien de la bonne extrémité et tressaillit à l’idée qu’elle risquait d’envoyer une boule de feu dans sa propre figure. Elle dissipa ses inquiétudes, voyant qu’elle ne rattrapait pas Alustriel, et remarqua que les nains qui défendaient le mur s’agitaient et criaient déjà pour demander du renfort à plusieurs endroits. Elle baissa les bras le long de son corps et courut aussi rapidement que sa hanche blessée le lui permettait.


  — Twell-in-sey ! murmura-t-elle en essayant de prononcer correctement l’incantation.


  C’est ce qu’elle fit.


  La baguette envoya une décharge d’énergie rougeoyante qui explosa dans un sifflement sur le sol juste devant ses pieds. Catti-Brie gémit et trébucha. Elle tomba presque à la renverse. Elle retrouva son équilibre et fut heureuse que personne ne l’ait remarquée.


  Elle reprit sa course, mais une vive brûlure se propagea le long de sa jambe et la fit presque tomber de nouveau. Elle regarda sa botte qui fumait et qui était calcinée sur le côté près de son petit doigt de pied. Elle s’arrêta et recouvra son sang-froid, heureuse que la blessure ne soit que superficielle, et remerciant Moradin qu’Alustriel ne lui ait pas confié une baguette déchargeant de véritables éclairs.
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  Un orque atterrit au sommet du mur et fonça sur un nain qui se trouvait à proximité et qui représentait une proie facile puisqu’il tentait de repousser un autre orque par-dessus le parapet pour le faire retomber dans l’obscurité. Mais ce nain, Charmorffe Lourdesoudure de la Noble Famille de Barbejaune, ainsi nommée parce que aucun des Lourdesoudure n’avait jamais eu la barbe blonde, ne fut ni surpris ni impressionné par cette agression. Entraîné par Gaspard Pointepique en personne, et ayant servi des dizaines d’années dans la Brigade Tord-boyaux, il avait déjà affronté de nombreux adversaires plus féroces que cette pathétique créature.


  Charmorffe avait un style de combat très personnel. Il intercepta la lance de l’orque avec son bouclier, la bloqua et la fit tourner derrière lui en pivotant. Dans un même mouvement, son gourdin tourna et partit en direction de l’orque qui avait perdu l’équilibre après son attaque. La créature grogna, tout comme le nain, lorsque le gourdin s’abattit derrière son épaule, la propulsant dans une chute de plusieurs mètres par-dessus le parapet.


  Comme le chemin était maintenant libre devant lui, Charmorffe baissa les yeux et vit la pointe d’une flèche armée sur un petit arc. Il poussa un cri et tomba en arrière, en repliant ses genoux. Dès que le nain fut à couvert, Hralien décocha sa flèche, qui siffla au-dessus de Charmorffe et transperça la poitrine d’un orque qui s’était faufilé derrière lui.


  Dès que son dos toucha la pierre, Charmorffe tendit tous ses muscles et, en balançant ses bras vers le haut, réussit à se remettre debout.


  — Je te dois deux fières chandelles, maudit elfe ! protesta le nain. La première pour nous avoir tous prévenus et la seconde pour m’avoir sauvé la vie !


  — Certainement pas, brave nain ! répliqua Hralien en courant le long du parapet, prêt à décocher d’autres flèches. Je suis persuadé que le clan Marteaudeguerre est tout à fait apte à se défendre seul.


  Il décocha une autre flèche pendant qu’il parlait. Mais au moment où il terminait sa phrase, un orque massif atterrit juste devant lui, prêt à le frapper mortellement avec son épée. L’orque sauta du mur et frappa, mais le nain fit tournoyer son gourdin, qui s’abattit sur l’épée de l’orque, déviant un coup qui le manqua de peu. Quand l’orque retrouva son équilibre, il se précipita sur Hralien, mais il fut intercepté par Charmorffe Lourdesoudure qui le plaqua contre le mur avec son épaule. L’orque lui assena de nombreux coups sur le dos, mais ils n’eurent aucun effet sur Charmorffe qui continua à pousser sur ses jambes pour empêcher l’orque de bouger.


  Hralien lui planta une flèche dans un œil.


  L’elfe sauta en arrière, banda son arc et décocha une autre flèche à bout portant sur un autre orque qui escaladait le mur. Il toucha sa cible et, comme l’orque avait posé les pieds sur le garde-fou, le coup le fit tomber sur le sol devant eux.


  Charmorffe sauta sur l’orque et le souleva au-dessus de sa tête. Il se précipita contre le mur, le heurta au niveau de la poitrine et poussa l’orque par-dessus le parapet.


  En se penchant, Charmorffe comprit ce qui se passait. En contrebas et sur les côtés se tenaient des ogres qui s’appuyaient le dos au mur. Ils se penchaient et plaçaient leurs mains l’une sur l’autre sur le sol pour envoyer en l’air les orques qui couraient vers eux. De cette façon, ils les propulsaient par-dessus le mur en levant les bras.


  — Sales gobelins à face de porc ! grogna Charmorffe. (Il se retourna et cria :) Jetez des pierres par-dessus le mur les gars ! Nous avons des ogres qui se prennent pour des catapultes !


  Hralien se précipita aux côtés de Charmorffe, se pencha et tira une flèche dans la tête de l’ogre qui était le plus près. Il put jouir du spectacle plus clairement, car une boule de feu vint illuminer la nuit à l’est de sa position, à proximité de la Surbrin, là où le mur n’était pas encore terminé.


  Quand Hralien regarda dans cette direction, il pensa que leur position était certainement perdue. Bien qu’Alustriel et ses magiciens soient entrés dans la bataille, un groupe d’énormes orques pénétraient leurs défenses en masse.


  — Courez vous réfugier à Castelmithral, braves nains ! dit l’elfe.


  — C’est justement ce que je pensais faire, dit Charmorffe.
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  Duzberyl se rapprocha du mur à grandes enjambées en grommelant constamment.


  — Deux cents pièces d’or pour celui-ci uniquement ! marmonna-t-il en retirant une pierre rutilante de son collier enchanté.


  Il prit de l’élan et l’envoya en direction des orques les plus proches, mais dans l’obscurité il évalua mal la distance et elle n’atterrit pas assez loin. Cependant, la puissante explosion réussit tout de même à éradiquer deux créatures et à projeter les autres qui poussèrent d’horribles cris.


  Ce qui énerva d’autant plus Duzberyl :


  — Cent pièces d’or par orque ! grommela-t-il en se retournant vers Alustriel qui se tenait plus loin sur le côté. J’aurais pu engager une armée de mercenaires pour en tuer dix fois plus et cela m’aurait coûté dix fois moins cher ! dit-il tout en sachant qu’elle était trop loin pour l’entendre.


  Et elle ne l’écoutait pas de toute façon. Elle se tenait parfaitement immobile, le vent faisant claquer sa robe.


  Elle leva un bras devant elle. Une bague sertie d’un joyau étincela d’une lumière multicolore sur son poing fermé.


  Duzberyl avait déjà vu cet effet auparavant, mais il fut tout de même surpris lorsqu’un éclair aveuglant jaillit de l’anneau d’Alustriel en déchirant la nuit. La magicienne visa juste, comme toujours. L’éclair frappa un orque au visage alors qu’il escaladait le mur. Il s’enfuit dans l’obscurité les cheveux carbonisés et la tête fumante tandis que l’éclair d’Alustriel rebondissait sur un autre orque qui se trouvait à proximité, le plaquant contre la pierre. À plusieurs reprises l’éclair d’Alustriel bondit et frappa des orques, des ogres et des demi-ogres, en les projetant ou en les faisant tournoyer et en leur infligeant de sévères brûlures qui faisaient fumer leur peau calcinée.


  Mais il semblait que pour un attaquant tombé dix montaient à l’assaut.


  Lorsqu’il comprit que leur situation était sans espoir, Duzberyl se renfrogna. Le magicien se dirigea à grandes enjambées vers un meilleur poste d’observation.
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  Avançant en boitant du fait de ses blessures à la hanche et au pied, Catti-Brie regarda la scène avec frustration. Au moins Alustriel et ses magiciens étaient équipés pour faire face à des monstres. La jeune femme se sentait nue sans son arc, et même avec les présents que lui avait offerts Alustriel, elle avait plus l’impression d’être un fardeau qu’une combattante.


  Elle envisagea d’abandonner la première ligne afin de revenir sur le pont, où elle pouvait être utile à Asa Havel, qui devrait organiser la retraite, si on en venait à une telle extrémité. Tout en pensant à cela, elle se retourna et vit un groupe d’orques qui couraient à toute allure le long de la berge en direction des magiciens qui avaient déjà fort à faire.


  Catti-Brie se précipita en tendant sa baguette devant elle, mais préféra retirer son bras et frapper avec son autre poing. Les énergies magiques qui animaient l’anneau qu’elle portait l’appelèrent et elle les écouta. Bien qu’elle ne sache pas exactement quels effets aurait cet appel, elle suivit la voie qui la guidait vers la source d’énergie la plus intense.


  L’anneau vibra une, deux, trois fois, envoyant à chaque secousse une puissante boule de feu sur les cibles de Catti-Brie. Elles ressemblaient à de petites étoiles étincelantes, comme si l’anneau avait atteint le firmament et avait décroché des corps célestes, afin que son porteur puisse les lancer sur ses ennemis.


  Elles filèrent dans la nuit à une vitesse prodigieuse, laissant derrière elles de longues traînées rougeoyantes. Elles atteignirent le groupe d’orques et explosèrent en immenses gerbes de flammes.


  Les orques hurlèrent et s’agitèrent en tous sens et nombreux furent ceux qui se jetèrent dans la rivière et furent emportés par les courants glacials et mortels. D’autres se roulèrent par terre pour essayer d’éteindre les flammes qui les consumaient. Et lorsqu’ils se rendirent compte que c’était impossible, ils s’enfuirent. Les silhouettes qui évoquaient des torches dans la nuit noire s’écroulèrent quelques mètres plus loin et les orques finirent complètement carbonisés sur le sol gelé.


  Cela ne dura qu’un instant, mais parut bien plus long à Catti-Brie, qui resta figée, sous le choc, le souffle court et les yeux écarquillés. D’une seule pensée elle s’était débarrassée de presque une dizaine d’orques. Comme si de rien n’était, comme si elle était une déesse châtiant d’insignifiantes créatures. Elle n’avait jamais ressenti autant de pouvoir. À ce moment précis, si quelqu’un avait demandé à Catti-Brie le nom elfique de son précieux arc, elle ne s’en serait pas souvenue.
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  — Nous ne pourrons pas tenir ! cria Charmorffe à Hralien, tout en faisant basculer un autre orque d’un coup de gourdin.


  Hralien voulut lui répondre avec quelques mots d’encouragement, mais l’usage de son arc requérait d’avoir un champ de vision plus étendu qui lui permettait de couvrir le champ de bataille d’un seul coup d’œil. Cette vue d’ensemble lui fit prendre conscience que la situation était plus grave encore que ce que Charmorffe pensait.


  Quelques nains arrivèrent de Castelmithral et un groupe d’orques se faufila entre les sections encore inachevées du mur de défense. Il s’agissait d’énormes orques dont certains mesuraient soixante centimètres de plus que les nains et pesaient cinquante kilos de plus. Parmi eux se trouvaient de vrais ogres, mais Hralien avait du mal à les différencier.


  D’autres orques sautèrent par-dessus le mur, propulsés par les ogres, ce qui maintint la pression sur les nains et les empêcha de se concerter afin d’organiser une défense contre l’assaut massif qui arrivait de l’est.


  — Nous ne pourrons pas tenir ! hurla de nouveau Charmorffe.


  Et il avait raison.


  Hralien savait que la fin approchait rapidement. Les magiciens intervinrent en lançant une boule de feu, puis une autre, puis une succession d’éclairs qui laissèrent bon nombre de créatures à terre, calcinées. Mais cela ne serait pas suffisant. Hralien comprit que les magiciens avaient utilisé leur magie toute la journée et qu’ils n’en disposaient pratiquement plus.


  — Replions-nous ! dit l’elfe à Charmorffe. Retournons à Castelmithral !


  Tandis qu’il parlait, les orques avaient surgi de toute part. Hralien craignit que lui, Charmorffe et les autres aient attendu trop longtemps.
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  — Par les dieux et les marchands de gemmes ! tonna Duzberyl en voyant la brèche qui venait d’être ouverte dans ses rangs et la fuite des nains vers l’ouest le long du mur. Le peuple barbu sautait du parapet et se dirigeait tout droit vers la porte est de Castelmithral. Ils avaient abandonné leurs positions de défense et se repliaient dans le plus grand désordre.


  D’après les magiciens, cela ne suffirait pas, car les orques assoiffés de sang approchaient à grands pas. Duzberyl grimaça lorsqu’un nain fut englouti par la nuée noire que formaient les orques. Le magicien corpulent courut, saisit son collier et en retira la plus grosse pierre. Il l’arracha, maudit par principe le marchand qui lui avait vendu la gemme, et la lança de toutes ses forces.


  La grenade magique tomba au pied du mur, juste derrière les orques qui étaient en première ligne, et explosa, projetant alentour jusqu’au parapet des flammes mortelles. Les monstres qui se trouvaient juste à côté et au-dessus de l’explosion furent brûlés vifs et moururent sur le coup. Les autres se dispersèrent, hurlant de douleur et de terreur tandis que les flammes les consumaient dans leur course. Les attaquants furent pris de panique et les nains purent s’enfuir.
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  — Des magiciens, grogna Grguch alors qu’il atterrissait sur le mur à distance de l’énorme boule de feu.


  — Leur pouvoir semble considérable, dit Hakuun, qui se tenait à ses côtés.


  Le chef se tourna et se pencha par-dessus le parapet.


  — Lance-le-moi ! dit-il à l’ogre qui l’avait projeté en indiquant une arme.


  L’instant d’après, Grguch était dressé sur le mur et glissait un énorme javelot dans un propulseur posé sur son épaule.


  — Des magiciens, grommela encore Grguch, cette fois-ci avec un réel dégoût.


  Hakuun leva la main pour signifier à son chef de patienter quelques instants. Puis, de l’intérieur de la tête du prêtre orque, Jack le gnome enchanta la pointe du projectile avec un sort malveillant.


  Grguch grimaça et baissa son épaule pour ajuster l’angle de tir de son projectile de trois mètres. Grguch lança le javelot de toutes ses forces tandis que Hakuun lançait un sort supplémentaire sur la victime qui devait le recevoir.
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  L’orque borné se précipita vers elle, bien qu’une de ses jambes soit toujours dévorée par les flammes.


  Catti-Brie ne bougea pas d’un pouce quand il lança maladroitement une lance dans sa direction. Elle garda les yeux rivés sur la créature, croisa son regard haineux et souleva doucement sa baguette.


  Elle aurait aimé à cet instant avoir Khazid’hea à portée de main, afin de combattre au corps à corps avec la vile créature. L’orque approcha en titubant et Catti-Brie prononça la formule magique.


  Le projectile flamboyant s’écrasa sur la poitrine de l’orque dans un grésillement et le poussa en arrière. Il réussit à garder l’équilibre et fit un autre pas en avant. Catti-Brie prononça cette fois-ci deux fois le dernier mot de l’incantation, comme le lui avait appris Alustriel. La première boule de feu fit vaciller l’orque et la suivante le projeta à terre où il se tordit quelques instants avant de s’immobiliser.


  Catti-Brie resta calme et immobile pendant un moment pour se remettre de ses émotions. Elle se tourna vers le mur. Les puissantes explosions et les éclairs lumineux lui firent cligner les yeux. Toute cette fureur lui coupa le souffle. Provisoirement aveugle, elle avait espéré que les combats auraient pris fin, que les magiciens auraient fait barrage et qu’ils auraient tué les assaillants pendant qu’elle s’était chargée du petit groupe d’orques près de la rivière.


  Mais une formidable explosion se produisit alors, une immense boule de feu plus loin à l’ouest du mur, vers Castelmithral. Catti-Brie comprit en voyant les nains et l’elfe se replier désespérément que la défense du mur était tombée et que les orques chargeaient maintenant en écrasant tout sur leur passage.


  Le mur était perdu. Tout le terrain qui séparait Castelmithral de la Surbrin était perdu. Même Dame Alustriel battait elle aussi progressivement en retraite.


  En regardant dans la direction d’Alustriel, Catti-Brie aperçut Duzberyl. Pendant un instant, elle se demanda pourquoi il ne se repliait pas également, jusqu’à ce qu’elle se rende compte qu’il se tenait bizarrement, trop penché en arrière pour que ses jambes le soutiennent, les bras ballants le long du corps.


  Un autre magicien envoya un éclair d’assez faible intensité et, l’espace d’un battement de cœur, Catti-Brie vit l’énorme javelot qui avait transpercé de toute sa longueur la poitrine du magicien. Sa pointe était enfoncée dans le sol et le magicien pendait à son autre extrémité, son corps incliné dans un angle inhabituel.
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  — Nous les avons mis en déroute ! La victoire nous appartient désormais ! dit Hakuun, frustré de se tenir en retrait de la horde qui chargeait. Il voulait rejoindre les combattants ou bien lancer des sorts par l’intermédiaire de Jaculi, comme il l’avait déjà fait précédemment, afin de faire barrage aux fuyards.


  Mais Jaculi n’en avait aucune intention. Pis, le parasite indésirable l’interrompit chaque fois qu’il essaya d’utiliser ses pouvoirs magiques de chaman.


  — Attends un instant, dit Jack dans ses pensées.


  — N’est-ce pas stupide de… ?


  — C’est Dame Alustriel, expliqua Jack. Alustriel des Sept Sœurs. N’attire pas son attention !


  — Elle est en train de courir ! protesta Hakuun.


  — Elle saura qui je suis. Elle me reconnaîtra. Elle utilisera toute son armée et tous ses magiciens pour me détruire, expliqua Jack. À cause d’un ancien différend qu’aucun de nous deux n’a oublié. Ne fais rien qui puisse attirer son attention !


  — Elle est en train de courir ! Nous avons l’occasion de la tuer ! dit Hakuun.


  Le rire incrédule de Jack emplit alors sa tête de façon assourdissante. Hakuun était d’autant plus désemparé qu’il ne pouvait rejoindre Grguch et les autres. Il restait planté là, alors que la bataille prenait fin autour de lui.


  Dans la tête de Hakuun, Jack le parasite du cerveau soupira de soulagement. En réalité, il ne savait pas du tout si Alustriel se souvenait du mauvais tour qu’il lui avait joué plus d’un siècle auparavant. Mais il se souvenait parfaitement de son courroux à cette occasion, et il n’avait aucune intention d’en être de nouveau le témoin.
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  Un des magiciens d’Alustriel dépassa Catti-Brie en courant et cria :


  — Vite ! Sur le pont !


  Catti-Brie secoua la tête. Mais elle savait qu’elle ne pouvait nier l’évidence. Castelmithral ne s’était pas attendu à un assaut d’une telle férocité si tôt. Ils s’étaient laissé surprendre à cause de la trêve hivernale, des nombreux rapports qui signalaient que le gros des troupes des orques restait à l’ouest, près de la Vallée du Gardien, et de la rumeur persistante selon laquelle le roi Obould s’était sédentarisé, satisfait de ses conquêtes.


  — Que tu ailles dans les Neuf Enfers, Obould ! pesta-t-elle à voix basse. J’espère que Drizzt ne te tuera pas et qu’il me laissera le plaisir de le faire.


  Elle se retourna et se dirigea vers le pont aussi rapidement que ses forces le lui permettaient, boitant maladroitement, car elle ressentait de vives douleurs dans sa hanche blessée chaque fois qu’elle lançait son pied en avant. Et chaque fois qu’elle le posait à terre elle ressentait la brûlure provoquée par sa maladroite manipulation de la baguette magique.


  Lorsqu’un autre magicien s’arrêta à ses côtés et lui offrit son épaule, Catti-Brie, malgré la fierté et la détermination qu’elle avait de ne pas être un fardeau, accepta volontiers. Si elle avait refusé son aide, elle aurait été rattrapée par les lignes arrière et n’aurait jamais eu le temps d’atteindre le pont. Asa Havel accueillit les magiciens qui fuyaient en les dirigeant vers des disques magiques luisants qui flottaient à proximité. Lorsque toutes les places furent pourvues, les magiciens qui avaient créé les disques y montèrent également. Mais pendant quelques instants, aucun ne s’envola par-dessus la rivière, car personne ne voulait abandonner les nains qui fuyaient.


  — Allons-y ! leur ordonna Alustriel qui arrivait la dernière avec un orque à ses trousses. Grâce au sacrifice de Duzberyl, les nains vont pouvoir se retirer en sécurité à l’intérieur de Castelmithral. J’ai envoyé un murmure dans le vent aux nains pour leur dire de bloquer leurs portes et de tenir bon en attendant le matin. Quant à nous, traversons la rivière jusqu’à l’autre rive ! Préparons nos sorts pour les représailles du matin, qui je l’espère feront griller nos ennemis entre la rivière et la demeure du roi Bruenor.


  Beaucoup hochèrent la tête pour manifester leur accord. Les yeux d’Alustriel brillèrent vivement et Catti-Brie se demanda quels puissants dweomers la Dame de Lunargent jetterait sur ces stupides orques quand l’aube se lèverait et les révélerait au grand jour.


  Assise sur le bord d’un disque et balançant ses pieds à quelques centimètres seulement des torrents glacials de la Surbrin, Catti-Brie se retourna vers Castelmithral, en proie à diverses émotions, parmi lesquelles une forte culpabilité et la crainte qu’il arrive quoi que ce soit à la demeure et au mari qu’elle chérissait. Drizzt était parti au nord et l’armée était descendue dans cette direction. Pourtant, elle savait qu’il n’était pas revenu pour précéder les forces qui étaient en marche, car elle n’avait pas vu les flèches lumineuses de Taulmaril filer dans le ciel nocturne.


  Catti-Brie baissa les yeux vers l’eau et s’arma de courage.


  Asa Havel, assis à côté d’elle, posa sa main sur son épaule. Quand elle regarda le demi-elfe, elle vit qu’il lui souriait pour la réconforter. Ce sourire se fit quelque peu espiègle lorsqu’il posa les yeux sur sa botte calcinée. Catti-Brie suivit son regard puis le regarda de nouveau. Elle rougit avec embarras.


  Mais l’elfe hocha la tête, haussa les épaules, souleva ses cheveux noir et rouge à hauteur de son oreille gauche et tourna sa tête afin que la lumière de la lune éclaire une cicatrice blanche qui remontait vers son crâne. Il prit sa baguette, prit une pose pensive, puis s’en servit pour tapoter le côté de son visage le long de la cicatrice.


  — Vous ne ferez pas deux fois cette erreur, lui assura-t-il avec un clin d’œil malicieux en lui rendant la baguette. Et réjouissez-vous car vos impressionnantes météorites nous ont donné le temps d’achever nos disques flottants.


  — Je n’y étais pour rien, c’est l’anneau que m’a donné Dame Alustriel qui a fait tout cela.


  — Mais c’est vous qui avez accompli cela au bon moment et votre calme a sauvé nos efforts. Vous aurez votre rôle à jouer demain matin.


  — Lorsque nous vengerons Duzberyl, dit Catti-Brie en grimaçant.


  Asa Havel hocha la tête et ajouta :


  — Ainsi que les nains qui sont tombés au combat ce soir.


  Les cris cessèrent quand retentit le claquement assourdissant des portes est de Castelmithral. Mais alors que les magiciens et Catti-Brie installaient leur campement pour la nuit, ils entendirent d’autres grondements de l’autre côté de la rivière. Les orques s’agitaient à proximité des tours et du campement précédent des magiciens, pillant, fracassant et détruisant tout sur leur passage. Le craquement d’un rocher projeté sur les butées du pont et sa chute dans l’eau entrecoupa leurs grognements.


  Certains s’installèrent pour dormir, mais Catti-Brie resta assise, les yeux perdus dans l’obscurité, illuminée parfois par l’incendie d’une tente ou d’autres objets.


  — J’avais un grimoire de rechange là-bas, grommela un magicien.


  — Oui, moi aussi, et j’avais déjà écrit vingt pages pour un sort, dit un autre.


  — Et moi, j’y ai laissé mon plus bel habit, se plaignit un troisième. Les orques brûleront pour ça !


  Peu de temps après, un bruissement se fit entendre vers l’est. Catti-Brie et ceux qui n’étaient pas encore allongés se tournèrent dans cette direction. Elle se leva et se rendit en boitant auprès d’Alustriel qui accueillait le contingent de nains de Felbarr qui arrivait au camp et souhaitait connaître la cause de tout ce tumulte.


  — Nous étions partis à Orée d’Hiver pour extraire d’autres blocs de pierre, expliqua leur chef, un vieux nain courtaud dont les sourcils étaient si broussailleux qu’ils lui cachaient les yeux. Nom d’un borborygme de dragon ! Que vous est-il arrivé ?


  — Obould, répondit Catti-Brie avant qu’Alustriel puisse dire quoi que ce soit.


  — C’en est fini des bonnes intentions, dit le nain de Felbarr. Jamais je n’aurais pensé que ces chiens d’orques se reposeraient sur le sol qu’ils ont conquis. Est-ce qu’ils ont réussi à pénétrer dans Castelmithral ?


  — Jamais, dit Catti-Brie.


  — Tant mieux, dit le nain. Nous les repousserons au nord du mur d’ici peu.


  — Demain matin, dit Alustriel. Mes magiciens préparent leurs sorts. Je suis en communication avec Castelmithral pour coordonner la riposte.


  — C’est à ce moment-là que nous les massacrerons tous sans exception, dit le nain. On va bien s’amuser !


  — Installez votre campement près de la rivière et organisez vos forces en petits groupes rapides ! expliqua Alustriel. Nous ouvrirons des portails magiques de l’autre côté de la rivière, votre vitesse et votre coordination seront donc essentielles dans cette bataille.


  — Les orques ont du souci à se faire, dit le nain, qui hocha la tête puis s’inclina avant de faire volte-face.


  Il se mit à hurler des ordres à ses hommes qui attendaient, le visage sombre.


  Il n’avait fait que quelques pas quand on entendit un terrible craquement de l’autre côté de la rivière, suivi des cris de joie des orques.


  — Une tour, expliqua Alustriel à ceux qui la regardaient avec surprise.


  Catti-Brie les maudit en serrant les dents.


  — Nous allons rester plus longtemps à Castelmithral, lui promit la Dame de Lunargent. Nos ennemis ont exploité notre vulnérabilité, cela ne se reproduira pas. Nous balaierons les orques jusqu’au nord et nous les chasserons loin de nous.


  — Alors il faudra terminer le pont, dit un autre magicien.


  Alustriel secoua la tête.


  — Le mur d’abord, expliqua-t-elle. Nos ennemis nous ont accordé une grande faveur en révélant notre faiblesse. Cela aurait été catastrophique pour tous les habitants du nord si les orques avaient remporté ce terrain après l’achèvement du pont. Donc la première chose à faire après les avoir chassés est de fortifier ce mur. Toute autre excursion des orques vers la porte est de Castelmithral leur occasionnera de lourdes pertes. Nous devons dans l’immédiat laisser le pont en suspens. Nous finirons de construire le mur et ensuite nous rebâtirons le pont.


  — Et ensuite ? demanda Catti-Brie.


  Alustriel et les magiciens la regardèrent avec curiosité.


  — Retournerez-vous à Lunargent ? demanda-t-elle.


  — C’est là que le devoir m’appelle. Que suggérerais-tu que je fasse ?


  — Obould a montré de quoi il était capable, répliqua Catti-Brie. Il ne peut y avoir de paix tant qu’il campe au nord de Castelmithral.


  — Tu me demandes de lever une armée ?


  — Avons-nous le choix ?


  Alustriel garda quelques instants le silence et médita les paroles de Catti-Brie.


  — Je ne sais pas, admit-elle. Concentrons-nous pour l’instant sur notre prochaine bataille !


  Elle se retourna vers les magiciens qui l’entouraient.


  — Dormez bien et, quand vous vous réveillerez, préparez les plus dévastatrices de vos incantations ! Consultez ensemble vos grimoires et coordonnez vos efforts pour compléter vos sortilèges ! Je veux que ces orques soient complètement anéantis. Que leur folie leur serve de leçon et qu’ils s’éloignent assez longtemps pour que nous puissions fortifier les défenses.


  Plusieurs personnes hochèrent la tête. L’une d’entre elles cria soudain, surprenant tout le monde :


  — Pour Duzberyl !


  — Duzberyl ! cria un autre magicien, puis un autre, et bientôt tous les magiciens, même ceux qui s’étaient allongés pour se reposer se levèrent et se joignirent à eux. Les nains de Felbarr se mirent à crier eux aussi, bien qu’aucun d’entre eux ne sache ce que signifiait « Duzberyl ».


  Cela n’avait pas d’importance.


  Plus d’une fois cette nuit-là, Catti-Brie fut réveillée par des craquements provenant de la rive opposée. Ils ne firent que renforcer sa détermination et chaque fois elle se rendormit en pensant à la promesse qu’avait faite Dame Alustriel. Ils prendraient leur revanche sur les orques en leur faisant payer cher leur carnage.


  Les préparatifs commencèrent avant l’aube. Les magiciens feuilletèrent leurs grimoires, les nains affûtèrent leurs armes. D’un coup de baguette magique, Dame Alustriel se changea en chouette. Et s’envola silencieusement pour partir en reconnaissance sur le champ de bataille.


  Elle revint très rapidement et adopta de nouveau sa forme humaine alors que les premiers rayons du soleil se reflétaient sur la Surbrin en révélant à tous ce qu’elle avait vu de l’autre côté de la rivière.


  Les magiciens fermèrent brusquement leurs grimoires et les nains baissèrent leurs armes et leurs outils. Tous approchèrent de la berge et regardèrent avec stupéfaction.


  Il n’y avait plus aucun orque.


  À l’aide des portails magiques que ses magiciens avaient préparés, Alustriel les envoya tous de l’autre côté de la Surbrin, nains, magiciens et Catti-Brie. Lorsque la dernière personne eut traversé, les portes est de Castelmithral s’ouvrirent avec fracas et le roi Bruenor lui-même chargea hors de sa forteresse.


  Mais tout ce qu’ils trouvèrent, ce furent des douzaines de nains qui avaient été dépouillés de leurs vêtements et un magicien mort qui tenait toujours debout, soutenu par un puissant javelot.


  Le campement des magiciens avait été pillé et saccagé, tout comme les cabanes utilisées par les bâtisseurs nains. Quelques rochers jonchaient la culée brisée du pont. Une tour et une bonne partie du mur nord avaient été détruites.


  Mais il n’y avait aucun orque nulle part, mort ou vif.
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  Les conjectures du roi orque


  — Pour la gloire de Gruumsh ! Nous avons tué les nains !


  Kna poussa de petits cris perçants pour exprimer sa joie lorsque la nouvelle de la victoire de la Surbrin se répandit comme une traînée de poudre dans l’entourage du roi Obould.


  — Nous les avons frappés et maintenant ils sont vulnérables, dit le messager qui venait du champ de bataille.


  C’était un orque nommé Oktule, membre de l’une des nombreuses petites tribus qui avaient rallié les troupes de Grguch, un nom que Oktule utilisait beaucoup, comme Obould le constata avec dédain.


  — Leurs murs sont en partie détruits et l’hiver est bientôt terminé. Ils vont devoir travailler tout au long de l’été pour reconstruire leurs défenses le long de la Surbrin.


  Les orques qui étaient présents commencèrent à pousser des cris de joie.


  — Nous avons coupé Castelmithral de ses alliés !


  La clameur s’intensifia.


  Obould était assis, méditant tout ce qui venait de lui être dit. Il savait que Grguch n’avait pu accomplir cela car les nains étaient rusés et ils avaient des tunnels sous la Surbrin et bien d’autres encore qui partaient loin vers le sud. Néanmoins, il était difficile de nier les aspects pratiques et symboliques de cette victoire. Si le pont avait été achevé, il aurait fourni un accès facile de Castelmithral à Lunargent, Orée d’Hiver, Boilune et aux autres communautés, et il aurait été utile au roi Bruenor, qui aurait continué à jouir d’un commerce profitable.


  Bien sûr, la victoire d’un orque signifiait également la défaite d’un autre orque. Obould, lui aussi, souhaitait s’emparer du pont de la Surbrin, mais pas de cette manière, pas en tant qu’ennemi, et certainement pas de façon à attirer sur le mystérieux Grguch le prestige d’un tel exploit. Il dut faire beaucoup d’efforts pour dissimuler sa mauvaise humeur.


  Aller à l’encontre de cet élan de joie aurait éveillé les soupçons et aurait même pu déclencher une révolte.


  — Le chef Grguch du clan Karuck n’est pas resté sur place ? demanda-t-il non sans arrière-pensée, connaissant déjà la réponse.


  — Dame Alustriel et un groupe de magiciens étaient également présents auprès des nains, expliqua Oktule. Le chef Grguch a craint que l’armée naine au grand complet charge aux premières lueurs du jour.


  — Sans aucun doute avec le roi Bruenor, Drizzt Do’Urden et le reste de cette étrange communauté à sa tête, grommela Obould.


  — Nous n’étions pas en nombre suffisant pour leur faire face, admit Oktule.


  Obould parcourut du regard la foule qui était rassemblée devant lui. L’agitation se lisait sur tous les visages, ainsi qu’autre chose… une certaine méfiance ?


  Le roi orque se redressa de toute sa taille, dominant Oktule. Il regarda en l’air puis posa son regard sur la foule et dit :


  — Quoi qu’il en soit, c’est une grande victoire !


  La clameur atteint son paroxysme et Obould, bouillonnant de colère, utilisa cette occasion pour se retirer discrètement dans sa tente. Sa fidèle Kna et le non moins fidèle prêtre Nukkels lui emboîtèrent le pas.


  Dans sa chambre privée, Obould renvoya tous ses gardes.


  — Toi aussi, lança Kna à Nukkels, croyant que la nouvelle de la victoire avait excité les sens d’Obould, comme elle avait excité les siens.


  Nukkels lui retourna une grimace et regarda Obould, qui abonda en son sens.


  — Toi aussi, dit Obould en ne s’adressant pas à Nukkels mais à Kna. Va-t’en jusqu’à ce que je t’ordonne de revenir à mes côtés.


  Sous le choc, Kna écarquilla les yeux. Elle se dirigea vers Obould et commença à se frotter lascivement contre lui. Mais d’une seule main il la rejeta avec la force d’un géant.


  — Je ne te le demanderai pas deux fois, dit-il doucement, comme pour sermonner un enfant. Avec un mouvement du poignet il la repoussa en arrière et elle s’éloigna en rampant. Elle regardait de ses yeux écarquillés le visage terrifiant d’Obould.


  — Nous devons invoquer Gruumsh pour anticiper notre prochaine victoire, lui dit Obould, dont les traits se détendirent. Tu joueras avec Obould plus tard.


  Cela sembla calmer la stupide Kna. Elle esquissa même un sourire avant de se retirer.


  Nukkels commença à parler, mais Obould l’arrêta en levant la main.


  — Attends que Kna soit suffisamment loin, dit le roi à voix haute. Car si ma partenaire entendait par inadvertance les mots de Gruumsh, le Dieu Borgne exigerait sa mort.


  Dès qu’il eut fini de parler, un bruissement à proximité de la sortie lui confirma que cette idiote de Kna les aurait effectivement espionnés s’il ne lui avait pas fait peur. Obould regarda Nukkels et soupira.


  — C’est une idiote, mais au moins, elle est capable de collecter des informations, dit le prêtre.


  Obould se contenta de hausser les épaules. Nukkels commença son incantation en agitant les bras afin de les plonger dans le silence le plus complet.


  Quand il eut terminé, Obould exprima sa satisfaction et dit :


  — J’ai entendu le nom du chef Grguch bien trop souvent ces derniers temps. Que sais-tu du clan Karuck ?


  Nukkels haussa les épaules à son tour.


  — Selon la rumeur, ce sont des demi-ogres, mais je ne peux pas le confirmer. Je ne les connais pas.


  — Et cependant, ils ont entendu mon appel. Beaucoup de tribus ont quitté leurs grottes de l’Épine dorsale du Monde pour se joindre au triomphe du roi Obould. Les prêtres du clan Karuck ont pu entendre parler de notre marche en communiquant avec Gruumsh. Ou en parlant à de simples mortels.


  Nukkels réfléchit à tout cela quelques instants.


  — Il y a dû y avoir une succession de murmures et de cris, répliqua-t-il prudemment, car le ton qu’avait employé Obould ne laissait rien présager de bon.


  — Il s’est dirigé vers Boilune pour attaquer les elfes puis est reparti vers le sud pour renverser le mur nain. Pour un chef qui vit dans les grottes de lointaines montagnes, Grguch connaît particulièrement les ennemis qui se cachent à la frontière du Royaume des Flèches.


  Nukkels hocha la tête et dit :


  — Vous croyez que le clan Karuck a été appelé sciemment.


  — Je crois que je serais un idiot si je ne le pensais pas, répondit Obould. Beaucoup n’ont pas été d’accord avec ma décision de suspendre notre campagne, ce n’est plus un secret pour personne.


  — Suspendre ?


  — C’est ce qu’ils s’imaginent.


  — C’est pour cela qu’ils envoient un instigateur, pour forcer Obould à poursuivre son invasion ?


  — Un instigateur ou un rival ?


  — Personne ne serait assez stupide ! dit le prêtre en feignant prudemment d’être étonné.


  — Ne sous-estime pas l’intelligence des masses, dit Obould. Mais qu’il soit un instigateur ou un rival, Grguch a contrecarré mes plans. Il les a peut-être irrémédiablement altérés. Nous pouvons nous attendre à une contre-attaque du roi Bruenor, j’en suis sûr, ainsi que d’un certain nombre de ses alliés si nous sommes malchanceux.


  — Grguch les a attaqués mais il s’est retiré, rappela Nukkels. Si Bruenor considère son attaque comme un moyen de les appâter, il ne sera pas stupide au point de sortir de ses galeries fortifiées.


  — Espérons-le, et espérons également que nous pourrons vite contenir l’ardeur de ce chef zélé. Renvoie Oktule à Grguch afin qu’il lui transmette mon invitation. Je vais convier le clan Karuck à une grande fête en l’honneur de leurs victoires. (Nukkels hocha la tête.) Et prépare-toi à partir en excursion, mon fidèle ami, poursuivit Obould.


  Ceci prit Nukkels au dépourvu, car il connaissait seulement Obould depuis peu et lui avait seulement adressé la parole après l’avalanche qui les avait presque tués, lui et l’elfe noir.


  — Je me rendrai à Castelmithral pour servir le roi Obould des Flèches, répliqua Nukkels en se tenant bien droit en signe de détermination.


  Obould grimaça et hocha la tête. Nukkels sut que ses suppositions étaient justes et que sa réponse avait été perçue comme sincère et appropriée, puisqu’elle émanait du « fidèle ami » du roi.


  — Dois-je ordonner à Kna et à votre garde rapprochée de revenir, Grand Maître ? demanda Nukkels en s’inclinant avec soumission.


  Obould réfléchit et secoua la tête.


  — Je les appellerai quand j’aurai besoin d’eux, dit-il au prêtre. Va parler à Oktule. Renvoie-le et reviens me voir cette nuit, avec ton sac, prêt à effectuer une marche longue et difficile.


  Nukkels s’inclina de nouveau et se retira prestement.
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  — Ah, cela me fait plaisir que vous soyez ici, gente dame, dit Bruenor à Alustriel quand ils se retrouvèrent devant le mur. Catti-Brie se tenait à côté de la Dame de Lunargent, accompagnée de Régis et de Gaspard Pointepique.


  Non loin de là, Cordio Gâtocrâne et un autre prêtre nain allèrent décrocher le plus délicatement possible le pauvre magicien Duzberyl qui avait été empalé par le javelot de Grguch.


  — J’aurais aimé faire plus, répondit Alustriel solennellement. Tout comme votre peuple, nous avons été bercés par le calme de ces derniers mois et l’assaut des orques nous a pris par surprise. Nous n’avions pas préparé les bons sorts car nos études magiques visaient avant tout l’achèvement du pont de la Surbrin.


  — Vous avez infligé pas mal de dégâts à ces pourceaux et vous avez ramené à la forteresse la plupart de mes gars, dit Bruenor. Vous avez fait beaucoup pour nous et nous ne l’oublierons pas.


  Alustriel répondit en s’inclinant.


  — Maintenant que nous savons de quoi les orques sont capables, nous ne nous laisserons plus surprendre, promit-elle. Nos efforts pour construire le pont vont être ralentis, bien sûr, car notre répertoire de magie sera destiné en priorité aux sorts qui défendront le terrain et repousseront les envahisseurs. Et justement, nous ne garderons qu’une petite équipe sur le pont jusqu’à ce que le pont et les tours soient réparés et achevés. Le pont ne servira à rien jusqu’à ce que…


  — Bah ! grogna Bruenor, il n’y a plus à tergiverser. Nous avons vu de quoi Obould était capable, il n’y a plus de doute possible. Faites en sorte que tous vos sortilèges visent à tuer des orques, sauf ceux dont vous aurez besoin pour faire traverser la Surbrin à vos Chevaliers d’argent. Quand nous en aurons fini avec ces saletés d’orques, nous pourrons nous inquiéter de l’état du pont et du mur, même si, à mon avis, on ne va plus vraiment avoir besoin d’un mur !


  Derrière lui, Gaspard Pointepique ronchonna comme de nombreux autres nains, mais Alustriel le regarda avec perplexité, comme si elle ne le comprenait pas. Lorsqu’elle se tourna de nouveau vers Bruenor, le visage du nain refléta une immense incrédulité, qui s’intensifia quand Catti-Brie fit un clin d’œil à Alustriel. Cela lui confirma qu’il avait bien vu clair dans les pensées de la Dame de Lunargent.


  — Vous pensez que nous devons nous terrer ici et laisser Obould faire ce qu’il veut ? demanda le nain.


  — Je vous recommande la prudence, brave roi, dit Alustriel.


  — La prudence ?


  — Les orques se sont retirés, fit remarquer Alustriel. Ils ont frappé puis sont partis en courant, certainement pour vous encourager à les affronter. Ils souhaitent que vous sortiez de Castelmithral en hurlant votre fureur pour en découdre avec eux et que vous vous rendiez là-bas ! dit-elle en indiquant le Grand Nord. Ils veulent que la confrontation se déroule sur le terrain de leur choix.


  — Ce qu’elle dit est sensé, ajouta Catti-Brie.


  Mais Bruenor grogna encore.


  — Et s’ils pensent que le clan Marteaudeguerre se rendra là-bas tout seul, alors je crois qu’ils ont effectivement élaboré un bon plan, dit Bruenor. Mais le piège se refermera sur eux quand ils auront à affronter toutes les forces des Marches d’Argent : les magiciens d’Alustriel, les Chevaliers d’argent, les milliers de nains de Felbarr et les dizaines de milliers d’Adbar. Sans oublier l’armée de Sundabar, guidée sur les flancs des troupes d’Obould par les elfes de Boilune, qui ne sont pas les meilleurs amis des orques, loin de là. (Alustriel pinça ses lèvres. Elle ne pouvait pas donner de réponse plus claire.) Quoi ? Vous n’allez pas les appeler ? Après avoir vu de quoi Obould était capable ? Vous avez espéré une trêve et maintenant vous avez pu constater qu’elle n’a pas été respectée ! Qu’attendez-vous de plus ?


  — Ce n’est pas une question de preuve, brave nain, répondit Alustriel calmement, bien que sa voix soit plus tendue qu’à l’accoutumée. C’est une question de pragmatisme.


  — De pragmatisme ou de lâcheté ? demanda Bruenor.


  Alustriel accueillit la pique avec un haussement d’épaules.


  — Vous avez dit que vous prêteriez renfort à mes gars quand nous aurions besoin de vous, lui rappela Bruenor.


  — Ils le feront, commença Catti-Brie, mais elle se tut quand Bruenor la regarda avec sa mine renfrognée.


  — Votre amitié est bien jolie quand il s’agit de faire des promesses ou de construire un pont, mais quand le sang se met à couler…, dit Bruenor d’un ton accusateur.


  Alustriel tendit le bras vers le corps de Duzberyl à côté duquel se tenait Cordio qui récitait une prière.


  — Bah ! Vous avez perdu un homme dans la bataille, dit Bruenor, alors que moi j’ai perdu une dizaine de mes gars la nuit dernière.


  — Tous les habitants des Marches d’Argent pleurent vos morts, roi Bruenor.


  — Je ne leur demande pas de pleurer ! cria Bruenor.


  Tout autour de lui les gens s’interrompirent dans leur travail. Les nains et les elfes, Hralien y compris, regardèrent le roi outragé de Castelmithral et la grande Dame de Lunargent. Aucun d’entre eux ne s’était imaginé que l’on puisse lui parler de la sorte.


  — Je vous demande de combattre ! tonna Bruenor en revenant à l’assaut. Je vous demande de faire ce qu’il convient et de m’envoyer vos armées… toutes vos satanées armées ! Obould habite dans un trou, vous le savez bien ! Alors allez chercher vos armées, toutes les armées que vous pourrez trouver, et renvoyons-le d’où il vient. Et laissons les Marches d’Argent rester les Marches d’Argent.


  — Et laisser les terres situées entre Castelmithral et l’Épine dorsale du Monde souillées par le sang des nains, des hommes et des elfes ? l’avertit Alustriel. Les milliers d’orques d’Obould sont…


  — … prêts à frapper de nouveau jusqu’à ce que quelqu’un les arrête, s’écria Bruenor pour couvrir sa voix. Vous savez qu’il y a eu des morts à Boilune et vous avez assisté à cette nouvelle attaque de vos propres yeux. Vous ne pouvez plus douter de la malveillance des orques !


  — Mais abandonner nos défenses pour partir affronter cette force…


  — C’est notre seul choix, maintenant ou demain, sinon moi ou mes gars nous serons obligés de faire comme vous nous le suggérez : combattre Obould devant un pont ou une porte à la fois, dit Bruenor. Vous croyez que nous allons sagement attendre leurs coups ? Vous croyez que nous pouvons conserver nos portes closes, les sécuriser ainsi que nos tunnels, et laisser les orques creuser des galeries pour nous attaquer au centre de notre forteresse ? (Bruenor plissa les yeux, son expression indiquait une véritable méfiance.) Ou bien est-ce que c’est ce que souhaite Alustriel et tous les autres ? Que les nains de Marteaudeguerre meurent les uns après les autres ? C’est ça que vous voulez ?


  — Bien sûr que non, protesta Alustriel, mais ses paroles furent loin d’apaiser la colère du roi Bruenor.


  — Ma fille à côté de vous vient juste de revenir de Nesmé. Vos chevaliers ont fait du beau travail là-bas en repoussant les trolls vers les marécages, continua Bruenor. Il me semble que Nesmé est plus puissante encore qu’avant d’avoir été attaquée, en grande partie grâce à votre intervention. Cela ne vous emplit-il pas de fierté ?


  — Père, l’avertit Catti-Brie, choquée par son sarcasme.


  — Mais bon, ce peuple est certainement plus proche du vôtre en apparence et en pensée.


  — Nous devrions poursuivre cette discussion en privé, roi Bruenor, dit Alustriel.


  Bruenor ronchonna, fit un signe de la main, puis fit demi-tour et s’éloigna d’un pas lourd, suivi de Gaspard Pointepique.


  Régis resta près d’elles. Il regarda avec inquiétude Alustriel puis Catti-Brie.


  — Il va se calmer, dit-il sans trop y croire.


  — Je ne suis pas si sûre qu’il le veuille, admit Catti-Brie en regardant Alustriel.


  La Dame de Lunargent se contenta de lever les bras en guise de réponse et Catti-Brie se retira à la suite de son père adoré.


  — C’est un jour sombre, mon ami Régis, dit Alustriel quand elle fut partie.


  Régis écarquilla les yeux, surpris qu’une personne de la stature d’Alustriel s’adresse à lui.


  — C’est ainsi que les grandes guerres commencent, expliqua-t-elle. Et peu importe l’issue du combat, soyez sûr qu’il n’y aura aucun vainqueur.
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  Dès que le prêtre fut parti, Obould fut heureux de ne pas avoir rappelé son entourage proche. Il avait besoin d’être seul, pour laisser libre cours à sa colère et pour y voir plus clair. Il savait en son for intérieur que Grguch n’était pas un allié, et qu’il n’était pas apparu par hasard. Depuis le désastre qui s’était produit dans les antichambres à l’ouest de Castelmithral et la déroute de l’armée troll de Proffit, les orques et les nains se trouvaient dans une impasse… et ce n’était pas pour déplaire à Obould. Mais il gardait cela secret car il savait qu’il œuvrait à l’encontre des traditions, des instincts et du conditionnement de sa race guerrière. Personne ne se plaignait à lui directement, bien sûr, il était bien trop craint par ses sujets pour qu’ils fassent preuve d’une telle insolence, mais il entendait les rumeurs de mécontentement bien que celles-ci soient couvertes par les louanges qu’on lui adressait. Les orques étaient impatients de reprendre leur marche à l’intérieur de Castelmithral puis de franchir la Surbrin vers Lunargent et Sundabar et enfin d’atteindre la Citadelle de Felbarr, qui leur avait appartenu il y a très longtemps.


  — Les pertes…, marmonna Obould en secouant la tête.


  Il perdrait des milliers d’orques dans une telle bataille, même s’il essayait seulement de déloger le redoutable roi Bruenor. Il en perdrait des dizaines de milliers s’il s’aventurait plus loin. Même si rien ne lui aurait fait plus plaisir que de conquérir le trône de Lunargent, Obould savait qu’il ne pourrait accomplir une telle chose, eût-il réuni pour cela tous les orques de toutes les grottes du monde. Il était impossible d’accomplir une telle prouesse.


  Il pourrait certainement trouver des alliés, des géants et des elfes noirs peut-être, ou encore de nombreuses autres races ou monstres ne vivant que pour le plaisir de combattre et détruire. Avec de telles alliances cependant, il ne pourrait pas régner et ses sujets ne pourraient pas acquérir leur liberté et leur autonomie.


  Même s’il accomplissait d’autres grandes conquêtes avec leur aide, même s’il agrandissait le Royaume des Flèches, l’histoire lui avait appris de manière définitive que le centre d’un tel royaume ne pourrait perdurer. Son autorité était respectée très loin sur ses terres, qu’il dirigeait d’une main de fer. Mais était-ce suffisant pour maintenir en l’état le périmètre actuel du Royaume des Flèches ? Exerçait-il un pouvoir suffisant pour écarter Grguch et d’autres conspirateurs potentiels qui avaient rendu possible son ascension ?


  Obould serra brutalement le poing tandis que cette dernière question lui traversait l’esprit. Il émit un long et sourd grognement avant de se lécher les babines comme s’il goûtait le sang de ses ennemis.


  Est-ce que les membres du clan Karuck étaient aussi ses ennemis ?


  Cette question le rassura. Il prit conscience qu’il anticipait les faits. Un clan féroce et agressif était arrivé au Royaume des Flèches, avait combattu de son propre chef, comme le font souvent les orques, et avait remporté une glorieuse victoire.


  Obould hocha la tête en considérant les faits et se rendit compte de la limite de sa conjecture. Pourtant, en son for intérieur, il savait qu’un dangereux rival était apparu.


  Pensif, le roi orque regarda vers le sud-ouest, en direction du général Dukka et de ses fidèles troupes. Il avait besoin d’un autre messager, se dit-il soudain. Alors qu’Oktule était parti mander Grguch, alors que Nukkels se rendait à la cour du roi Bruenor pour demander une trêve, il avait besoin d’un troisième messager plus rapide encore pour aller chercher Dukka et ses guerriers. En effet, les nains pouvaient bientôt contre-attaquer et il y avait des chances qu’ils soient rejoints par les dangereux elfes de Boilune, qui devaient sans nul doute avoir soif de revanche.


  Et il devait aussi donner une bonne leçon au clan Karuck.




  20


  Des gribouillis et des émissaires


  Avec une seule de ses mains, car le chef orque était un guerrier expérimenté, Dnark repoussa Oktule sur le côté et passa devant lui au bord du précipice qui surplombait le camp du roi Obould. Un groupe de cavaliers quittait le camp en galopant vers le sud sans emporter la bannière jaune du clan des Flèches.


  — Des sangliers de guerre, des armures, remarqua le chaman Ung-thol. Ce sont les guerriers d’élite d’Obould.


  Dnark pointa du doigt un cavalier au milieu du groupe. Il reconnut le prêtre à sa coiffe même s’il était loin et qu’il se déplaçait à grande allure.


  — C’est le prêtre Nukkels ! dit Ung-thol en hochant la tête.


  — Qu’est-ce que ça signifie ? demanda Oktule, d’un ton mal assuré qui exprimait son malaise.


  Le jeune Oktule avait été choisi comme messager pour sa vitesse et son endurance. Mais il n’avait ni l’expérience ni la sagesse nécessaire pour deviner ce qui se passait autour de lui.


  Le chef et son chaman se tournèrent ensemble vers lui.


  — Ça veut dire que tu devrais prévenir Grguch d’être particulièrement prudent, dit Dnark.


  — Je ne comprends pas.


  — Le roi Obould ne va sûrement pas l’accueillir aussi chaleureusement que son invitation le laisse entendre, expliqua Dnark.


  — Ou bien il pourrait l’accueillir beaucoup plus chaleureusement que ce qu’il lui promet.


  Oktule les regarda bouche bée.


  — Le roi Obould est en colère ?


  Cette question provoqua les rires des deux autres orques, qui étaient plus âgés et plus expérimentés.


  — Tu connais Toogwik Tuk ? demanda Ung-thol.


  Oktule hocha la tête.


  — C’est un prêtre orque. Ses paroles m’ont révélé la gloire de Gruumsh. Il a proclamé la puissance du chef Grguch et il a invoqué Gruumsh afin de provoquer la guerre contre les nains.


  Dnark gloussa et agita sa main dans l’air pour calmer l’excitation d’Oktule.


  — Livre ton message au chef Grguch comme ton roi l’a ordonné ! dit-il. Mais va trouver Toogwik Tuk d’abord et informe-le qu’un deuxième messager a quitté le campement d’Obould, il se corrigea rapidement, je veux dire le campement du roi Obould. Dis-lui qu’il est parti vers le sud.


  — Qu’est-ce que ça signifie ?


  — Ça signifie qu’Obould s’attend à avoir des ennuis, l’interrompit Ung-thol avant que Dnark puisse répondre. Toogwik Tuk saura ce qu’il faut faire.


  — Des ennuis ? demanda Oktule.


  — Les nains vont certainement contre-attaquer, et ils redoubleront de colère en apprenant qu’Obould et le chef Grguch sont tous les deux au même endroit.


  Oktule hocha la tête stupidement en comprenant soudain ce qui venait de lui être dit.


  — Pars immédiatement ! lui dit Dnark.


  Le jeune orque tourna les talons et s’éloigna précipitamment. Dnark fit signe à quelques gardes de l’accompagner dans cette importante expédition.


  Dès qu’ils furent partis, le chef et le chaman se tournèrent de nouveau en direction des cavaliers qui quittaient le camp.


  — Tu crois vraiment qu’Obould enverrait son émissaire aux nains de Marteaudeguerre ? demanda Ung-thol. Est-il devenu si lâche pour faire une chose pareille ?


  Dnark acquiesça de la tête et, quand Ung-thol le regarda, il répliqua :


  — Nous allons bientôt le savoir.
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  — Tu diras à Emerus que nous attendons de lui qu’il envoie toutes les forces qu’il pourra rassembler, dis Bruenor à Jackonray Largeceinture et Nikwillig, les émissaires de la Citadelle de Felbarr.


  — Le pont sera bientôt prêt m’a-t-on dit, répondit Jackonray.


  — Oublie ce satané pont ! s’écria Bruenor, surprenant tous les occupants de la pièce par ce brusque accès de colère. Les magiciens d’Alustriel travailleront en priorité sur le mur dans les jours qui viennent. Je veux réunir ici une armée avant que la reconstruction du pont ait commencé. Je veux qu’Alustriel voie Castelmithral et Felbarr côte à côte, qu’elle sache en nous voyant sortir ensemble de notre forteresse que le temps des pourparlers est terminé et que le temps des combats a commencé.


  — Ah, répondit Jackonray en hochant la tête avec un large sourire qui fit apparaître ses dents à travers sa barbe. Je vois pourquoi Bruenor est roi. Vous avez tout mon respect, brave roi Bruenor, et vous avez ma parole que je vais tirer le roi Emerus hors de ses satanés tunnels moi-même si c’est nécessaire !


  — Tu es un bon nain. Tu fais honneur à notre race.


  Jackonray s’inclina si respectueusement que sa barbe toucha le sol. Il partit précipitamment avec Nikwillig, mais le roi Bruenor les rappela soudainement.


  — Sortez par la porte est, en plein air ! leur ordonna Bruenor avec une grimace.


  — C’est plus rapide par les tunnels, osa répondre Nikwillig.


  — Non, vous allez sortir et trouver Alustriel afin qu’elle vous envoie à Felbarr en un claquement de doigt, expliqua Bruenor. (Il fit claquer ses doigts potelés en l’air pour joindre le geste à la parole. Tout autour de Bruenor les nains s’esclaffèrent.) Ne laissez personne dire qu’un nain Marteaudeguerre ne sait pas reconnaître une bonne blague quand il en entend une, fit remarquer Bruenor, alors que les gloussements se transformaient en éclats de rire.


  Jackonray et Nikwillig partirent rapidement en riant.


  — Laissons Alustriel se faire prendre à notre jeu, dit Bruenor à Cordio, Pointepique, et Banak Lenclume, pour lesquels avaient été aménagés des trônes à côté du sien, une place d’honneur pour ceux qui avaient été blessés lors de l’attaque des orques.


  — Elle fera certainement la grimace, dit Banak.


  — Pour sûr ! Lorsque les nains de Castelmithral et de la Citadelle d’Adbar défileront ensemble devant ses magiciens, ça lui en bouchera un coin ! dit Bruenor. Elle verra également que le temps où l’on se cachait face aux chiens de guerre d’Obould est révolu. C’est la guerre qu’il veut et on va la lui donner, une guerre qui le renverra d’où il vient, et même au-delà. (La pièce retentit d’éclats de rire et Banak serra fermement la main que Bruenor lui tendit en signe de respect mutuel et de détermination.) Reste ici et occupe-toi des autres audiences, lui demanda Bruenor. Je dois voir Ventre-à-pattes et mon savant gnome. Si les parchemins que nous avons rapportés ne renferment pas des indices, que je sois changé en gnome barbu ! Je veux en extraire tous leurs secrets avant d’attaquer Obould.


  Il bondit de son trône et du dais et fit signe à Cordio de le suivre et à Pointepique de seconder Banak.


  — Nanfoodle m’a dit qu’il n’avait jamais vu de pareilles runes sur d’autres parchemins, dit Cordio alors qu’ils quittaient la salle d’audience. Il y a des gribouillis là où il ne devrait pas y en avoir.


  — Sois confiant ! Le gnome finira bien par les déchiffrer. Il est plus intelligent que n’importe qui, et c’est un bon ami du clan. Mirabar a perdu beaucoup lorsque Torgar et ses nains sont venus par chez nous, et ils ont perdu bien plus lorsque Nanfoodle et Shoudra sont partis à leur recherche.


  Cordio opina du chef et s’en tint à cette explication. Il suivit Bruenor le long des couloirs et des escaliers jusqu’aux pièces où Nanfoodle avait installé son laboratoire alchimique et sa bibliothèque.
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  Personne ne savait si la tribu avait hérité du nom de « Gueule-Lupine » à cause de ses tactiques de combat, ou si les chefs qui s’étaient succédé à sa tête avaient adapté leurs tactiques afin qu’elles correspondent à son nom. Quelle qu’en ait été la cause, leur posture de combat avait été perfectionnée durant plusieurs générations. En effet, les chefs de la tribu de la Gueule-Lupine sélectionnaient les orques dès leur plus jeune âge en fonction de leur taille et de la vitesse à laquelle ils rejoignaient la place la plus appropriée dans la formation.


  Choisir l’ennemi et le champ de bataille était encore plus important, si les dangereuses manœuvres s’avéraient efficaces. Et personne dans l’histoire de la tribu ne l’avait mieux compris que son actuel chef, Dnark du Croc-jauni. Il descendait d’une longue lignée de guerriers. La mâchoire de la Gueule-Lupine se refermait en claquant sur ses ennemis. Pendant des années, le jeune Dnark était en première ligne de la formation en forme de « V », se faufilant le long du flanc gauche de sa cible, alors qu’un autre orque, souvent un cousin de Dnark, refermait la droite ou le bas de la mâchoire. Quand les lignes atteignaient leurs limites, Dnark portait un assaut avec son groupe sur sa droite, formant un croc, et rejoignait son cousin pour empêcher leur ennemi de s’échapper par l’arrière.


  Maintenant devenu chef de tribu, Dnark préférait se poster en bas de la mâchoire. Ses guerriers de la Gueule-Lupine encerclèrent le campement par la droite et la gauche, et quand le signal fut donné, il mena l’assaut principal en avançant avec son groupe de guerriers.


  Ils ne chargèrent pas, ils ne hurlèrent et ne mugirent pas non plus. Au lieu de ça, ils avancèrent calmement, comme si de rien n’était. En effet, pourquoi le chaman du roi Obould s’attendrait-il à un tel assaut ?


  Il n’y eut aucune agitation dans le camp à l’approche d’un si impressionnant contingent. Quelqu’un appela Nukkels afin qu’il sorte de sa tente.


  Ung-thol posa sa main sur le bras de Dnark pour le retenir.


  — Nous ne connaissons pas le but de sa mission, rappela-t-il.


  Nukkels apparut quelques instants plus tard, se dirigeant à l’extrémité est du plateau qu’il avait choisi pour le campement de ses orques. À ses côtés, de redoutables orques soulevaient de lourdes lances.


  Dnark n’attendait qu’une chose, donner l’assaut ! Il désirait ardemment mener ses troupes sur la pente rocheuse afin d’écraser ces imbéciles !


  Mais Ung-thol était là lui aussi pour l’en dissuader et pour l’inciter à être patient.


  — Gloire au roi Obould ! cria Dnark. (Il prit la bannière de sa tribu des mains d’un orque qui se trouvait à ses côtés et l’agita.) Nous apportons un message du chef Grguch, mentit-il.


  Nukkels leva sa main, la paume en direction de Dnark, pour l’avertir de rester en retrait.


  — Vous n’avez rien à faire ici, lança-t-il.


  — Le roi Obould n’est pas de cet avis, répondit Dnark en continuant à avancer doucement. Il nous a envoyés pour vous accompagner afin que le clan Karuck ne contrarie pas vos plans.


  — Contrarier quels plans ? cria Nukkels en retour.


  Dnark regarda Ung-thol puis reprit :


  — Nous savons où vous vous rendez, bluffa-t-il.


  À son tour, Nukkels regarda les orques qui l’accompagnaient.


  — Approchez seul, chef Dnark, dit-il, afin de décider de notre prochaine action.


  Dnark continua à monter la pente calmement en essayant de ne pas avoir l’air menaçant. Il ne demanda pas à ses troupes de rester en arrière.


  — Seul ! lança Nukkels avec plus d’insistance.


  Dnark sourit mais n’obéit pas. Les orques qui se tenaient derrière Nukkels levèrent leurs lances.


  Cela importait peu. Le subterfuge de Dnark avait fonctionné et lui avait permis de grimper la moitié de la distance qui le séparait de Nukkels. Ses gardes se retournèrent alors vers ses troupes pour leur dire de s’arrêter.


  — Tuez-les tous ! Sauf Nukkels et sa garde rapprochée, leur dit-il.


  Lorsqu’il se retourna, il tenait son épée et il la brandit.


  Certains guerriers du clan de Gueule-Lupine le dépassèrent par la droite et la gauche alors que d’autres se placèrent devant lui afin de protéger leur vénérable chef de leurs boucliers. L’instant d’après, un bon nombre de ces derniers moururent transpercés par des lances.


  Mais les mâchoires du loup se refermèrent. Quand Dnark arriva sur le plateau, le combat faisait rage autour de lui et Nukkels était introuvable, ce qui provoqua sa colère. Dnark se lança alors dans la bataille et prêta main-forte à deux de ses gardes qui avaient bien du mal à régler son compte à un guerrier de Nukkels.


  Obould avait choisi avec beaucoup de soin ses meilleurs guerriers.


  L’un des guerriers de Gueule-Lupine fonça maladroitement avec sa lance, mais le garde la trancha avec son épée et la lança sur le compagnon de son adversaire pour faire diversion. Ensuite il fondit sur son agresseur.


  Mais Dnark arriva rapidement sur le côté et trancha le bras armé de l’orque au niveau du coude.


  Le garde hurla, tomba à genoux en se retournant, puis serra son moignon. Dnark s’approcha, l’agrippa par les cheveux, lui tira la tête en arrière pour l’achever.


  D’habitude, le chef du clan de Gueule-Lupine aurait frappé sans hésitation, mais il retint son épée et frappa le garde à la gorge avec son pied, ce qui le fit basculer à terre. Il ordonna ensuite à ses deux guerriers de s’assurer qu’il reste en vie. Puis il repartit à l’assaut dans une série de corps à corps.


  Lorsque la bataille du plateau prit fin, il n’y avait toujours aucun signe du chaman Nukkels. Il n’était ni parmi les sept prisonniers, ni parmi les dizaines de morts. Selon certains témoins, il s’était enfui quand la bataille avait commencé.


  Dnark allait laisser éclater sa colère en apprenant cette nouvelle, mais il se ravisa en constatant que les crocs de sa formation s’étaient refermés sur Nukkels. Celui-ci fut amené devant lui, accompagné d’un de ses gardes, tous deux tenus en respect par les lances des guerriers de Gueule-Lupine.


  — Obould te tuera pour ça ! dit Nukkels lorsqu’il lui fut présenté.


  Dnark lui assena un crochet du gauche qui le projeta sur le sol.
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  — Le symbole est correct, annonça fièrement Nanfoodle. Le motif est très clair.


  Régis regarda la large copie du parchemin, dont les runes avaient été séparées et grossies. Suivant les instructions de Nanfoodle, le halfelin avait passé la plus grande partie de son temps à transcrire chaque symbole du parchemin sur cette plus grande copie et à découper des pochoirs en bois pour chacun d’entre eux, y compris ceux qui semblaient avoir une certaine ressemblance avec l’écriture naine actuelle.


  Ils avaient tout d’abord essayé en vain de déchiffrer les runes à partir de leur sens moderne. Ce n’est qu’au moment où Nanfoodle avait décidé de considérer que ces runes dethek provenant d’une langue orque archaïque appelée hulgorkyn n’avaient aucun lien avec les langues actuelles qu’ils crurent progresser dans le déchiffrage de la langue de la cité perdue.


  Mais cela n’était pas encore certain.


  Ils firent d’autres pochoirs, un pour chaque symbole et essayèrent de les apparier avec des symboles nains. Mais ils firent de nombreuses erreurs, réarrangeant et permutant les symboles avec difficulté pendant plus d’un jour. Nanfoodle, qui n’était pas un illusionniste débutant, avait lancé plusieurs sorts et les prêtres étaient venus lui prêter main-forte en offrant divers augures et suppositions.


  Il y avait trente-deux symboles différents sur le parchemin. Une analyse statistique poussée avait permis quelques possibilités de correspondance entre ces runes et les trente-six runes du dethek. Malheureusement, aucune de ces suppositions n’avait été vérifiée et ce travail de déchiffrage leur sembla une énigme insoluble.


  Progressivement cependant, quelques motifs prirent forme, et les sorts permirent de confirmer occasionnellement certaines hypothèses pertinentes.


  Après plus de dix jours, Nanfoodle eut une révélation après avoir écouté le halfelin lui raconter l’histoire de la cité perdue de Hulgorkyn. Au lieu d’utiliser le langage nain comme base d’analyse, il décida d’utiliser un mélange de langue naine et de langue orque qu’il maîtrisait toutes deux parfaitement.


  On découpa de nouveaux pochoirs et on procéda à de nouvelles combinaisons.


  Un matin de bonne heure, Nanfoodle présenta à Régis ses conclusions en lui révélant le sens de chacun des symboles du parchemin, dont certains se rapprochaient de l’écriture naine et d’autres de l’écriture orque.


  Le halfelin plaça alors soigneusement sur la copie agrandie du parchemin chaque pochoir au-dessus des symboles correspondants. Il ne s’arrêta pas dans son travail pour juger des ressemblances de certains motifs et se contenta de les placer aussi rapidement que possible.


  Puis il recula et grimpa sur le large banc que Nanfoodle avait placé à côté de la table.


  Le gnome était déjà perché sur le banc et avait les yeux rivés sur le parchemin, incrédule, bouche bée. Lorsque Régis monta à côté de lui, il comprit pourquoi.


  Les suppositions du gnome se vérifiaient, évidemment, et la traduction du texte était facilement lisible. Il n’était pas rare que les orques empruntent et incorporent des runes dethek dans leurs écrits, ce qui était le cas avec Hulgorkyn. Mais il y avait autre chose, un subtil mélange de langues disparates qui indiquait un compromis et une coopération entre les linguistes nains et orques.


  La traduction s’offrait clairement à eux. En accepter le sens leur fut plus difficile.


  — Bruenor ne va pas aimer cela, fit remarquer Régis en regardant autour de lui comme si le roi nain allait entrer dans la pièce à l’improviste en hurlant.


  — On ne peut nier l’évidence, répliqua Nanfoodle. Il ne va pas aimer cela mais il faudra bien qu’il l’accepte.


  Régis regarda de nouveau le paragraphe qu’ils avaient réussi à traduire et lut les paroles du philosophe orque Duugee.


  — Tu attaches trop d’importance à la raison, murmura le halfelin.




   


   


   


   


  QUATRIÈME PARTIE


   


   


  Se garder de la colère


  La question continue à me hanter. Assistons-nous à la naissance d’une civilisation ? Est-ce que les orques, loin de vouloir notre mort, désirent nous ressembler, partager nos usages, nos espoirs, nos aspirations ? Ou bien ce souhait a-t-il toujours été présent dans le cœur de cette race fière et primitive, bien qu’ils ignorent comment le concrétiser ? Et si c’est le cas, si les orques peuvent se racheter, dompter leurs instincts, quelle serait alors la meilleure façon d’accompagner leur éveil à une culture plus civilisée ? Car cela serait l’une des meilleures défenses possibles pour Castelmithral et l’ensemble des Marches d’Argent.


  Acceptant l’hypothèse d’assister aux prémices d’un désir universel parmi les êtres rationnels, dont leurs vœux se rejoindraient, je me demande alors ce qui se passerait si l’un de ces royaumes primait sur les autres, si une seule Cité-État atteignait d’une façon ou d’une autre un rang supérieur à toutes les autres. Quelles responsabilités une telle prédominance pourrait-elle entraîner ? Si Bruenor atteint son but, que les Marches d’Argent se relèvent et boutent les orques d’Obould hors de leurs terres, les renvoyant à leurs tribus respectives, quel serait alors notre rôle, dans la domination incontestable qui en résulterait ?


  Le sentier de la sagesse serait-il d’exterminer les orques, tribu par tribu ? Si mes soupçons envers Obould sont fondés, alors je ne peux m’y résoudre. Les nains sont-ils censés devenir ses voisins ou ses oppresseurs ?


  Tout cela est fondé sur une conjecture, bien sûr, sur un pressentiment, ou bien s’agit-il d’une prière enracinée dans l’âme renégate de Drizzt Do’Urden ? J’ai souhaité désespérément avoir raison au sujet d’Obould, quel que soit mon désir de le voir mort au plus vite ! Parce que si j’ai raison, s’il y a en lui une étincelle d’aspirations raisonnables et acceptables, le monde pourrait sûrement en tirer un bénéfice.


  Ce sont des questions pour les rois et les reines, les composantes majeures de la philosophie qui guide ceux qui exercent leur pouvoir sur les autres. Dans les meilleurs de ces royaumes – et je compte celui de Bruenor parmi ceux-là, la communauté tente sans cesse de s’améliorer, les parties du tout travaillent en harmonie pour l’amélioration de l’ensemble. Liberté et communauté vivent côte à côte, conjuguant les intérêts particuliers et le bien commun. Tandis que ces communautés évoluent et s’allient aux royaumes qui partagent leur façon de penser, tandis que les routes et les axes marchands sont sécurisés, que les cultures s’échangent, qu’en est-il des laissés-pour-compte ? Il incombe, je crois, au puissant de se pencher vers le plus faible et de lui tendre la main pour l’aider à se relever, de partager sa prospérité, de contribuer au tout. Car c’est l’essence même de la communauté. Elle doit être basée sur l’espoir et les aspirations, non sur la peur et l’oppression.


  Mais il est pourtant vrai que si l’on aide un orque à se relever, il est probable qu’il vous poignarde le cœur au passage.


  Ah, mais c’en est trop, car, dans mon cœur, je vois la chute de Tarathiel et je veux découper cet orque vicieux en morceaux ! C’en est trop car je sais comment est tombée Innovindil ! Oh, Innovindil, je prie pour que ma rêverie ne m’ait pas coûté ton estime !


  Je sens la piqûre du paradoxe, la peine de l’insoluble, les imperfections absolues et douloureuses d’un monde que je voudrais secrètement parfait. En dépit de tous ses défauts, je reste optimiste dans le fait qu’au final c’est l’idéal qui l’emportera. Cela aussi, j’en suis convaincu, et c’est pourquoi mes armes me paraissent légères. Le changement véritable ne peut être favorisé par une position de puissance incontestée. Car ce ne sont pas les mains d’un opposant qui peuvent apporter le changement. Ce ne sont pas les mains du plus faible qui apportent la paix et l’espoir au plus fort.


  J’ai confiance dans le royaume que Bruenor a créé, où plusieurs voix peuvent s’exprimer, et dans celui qu’Alustriel a également établi à Lunargent. Je crois que c’est dans l’ordre des choses, bien que le principe nécessite peut-être encore d’être affiné, car leurs royaumes abritent liberté et espoir, les aspirations individuelles sont encouragées et le bien commun est partagé par tous, que ce soit au niveau des bénéfices ou des responsabilités. Comme ces deux endroits sont différents de la noirceur de Menzoberranzan, où la puissance de la Maison prévaut sur le bien de la communauté et où les aspirations individuelles écrasent la liberté, voire la vie des autres.


  Ma croyance dans le fait que Castelmithral soit plus proche de cet idéal ne me fait pas oublier la part de responsabilité qui en découle. Il ne suffit pas de manœuvrer des armées pour défaire ses ennemis, de les écraser sous la botte des nains. Il ne suffit pas d’enrichir Castelmithral, d’étendre son pouvoir et son influence, si ce pouvoir et cette influence ne doivent bénéficier qu’aux puissants et aux dirigeants.


  Pour véritablement répondre aux responsabilités de la domination, Castelmithral ne doit pas seulement briller avec éclat pour le clan Marteaudebataille, mais doit également être le rayon d’espoir de tous ceux qui l’entraperçoivent. Si nous pensons vraiment que notre façon de faire est la meilleure, alors nous devons garder l’espoir que tout un chacun – peut-être même les orques ! sera entraîné vers nos opinions et nos pratiques, que nous ferons véritablement office de lueur dans la nuit, que nous influencerons et pacifierons par la générosité et l’exemple plutôt que par le pouvoir des armées.


  Parce que si c’est la dernière possibilité qui l’emporte, si la domination est atteinte puis maintenue par la seule force du bras, alors il n’y a pas de victoire, et l’ordre durable ne peut s’installer. Les empires ne peuvent survivre car il leur manque l’humilité et la générosité qui sont nécessaires pour inspirer la véritable loyauté. L’esclave a pour habitude de rejeter ses chaînes. La plus grande aspiration du vaincu est de vaincre ses oppresseurs à son tour. Il n’y a pas d’exceptions à cela. Aux vainqueurs, j’adresse cet avertissement : sans nul doute, ceux que vous vaincrez n’accepteront jamais votre domination. Toutes velléités de transmettre de meilleures valeurs, même si les vaincus y adhèrent au début, seront écrasées par la rancune, l’humiliation et la conscience profonde de leur propre communauté. C’est une vérité universelle, ancrée dans le tribalisme, peut-être, et dans la fierté et le confort que l’on tire de la tradition et de la ressemblance avec ses pairs.


  Dans un monde parfait, aucune société n’aspirerait à la domination, à moins que ce soit les idéaux qui dominent. Nous pensons que notre façon de faire est la bonne, pourtant nous devons avoir foi dans le fait que les autres suivront le même chemin, que leurs aspirations rejoindront les nôtres et que cette assimilation rengainera les épées de la douleur. Ce n’est pas un processus rapide, et il connaîtra de nombreux temps d’arrêt et redémarrages, ponctués de traités forgés et brisés par le tintement du métal sur le métal.


  Tout au fond de moi, je garde l’espoir que je trouverai l’occasion d’assassiner le roi Obould des Flèches.


  Encore plus profonde est ma prière pour que le roi Obould des Flèches voie que les nains sont plus avancés que lui sur le chemin de la véritable civilisation, qu’il voie Castelmithral comme la lumière dans la nuit, et qu’il ait la force de dompter les orques suffisamment longtemps pour qu’ils avancent à leur tour sur ce même chemin.
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  Remettre les choses à leur place


  Le chariot était secoué en tous sens, parfois d’un roulis apaisant, parfois brinquebalant, tandis qu’il roulait le long du chemin rocailleux qui menait vers le nord. Assis sur le lit ouvert et les yeux dirigés vers là d’où ils venaient, Wulfgar regardait Luskan diminuer à l’horizon. Les nombreuses pointes de la tour du sorcier se fondaient maintenant dans un ensemble flou, et les portes étaient trop éloignées pour qu’il puisse distinguer les gardes qui faisaient leur ronde sur les murs de la ville.


  Wulfgar sourit en repensant à ces gardes. Son complice Morik et lui-même avaient été jetés hors de Luskan avec l’ordre de ne plus jamais y revenir, sous peine de mort ; pourtant, il s’était promené au beau milieu de la ville, et il avait été reconnu par au moins un des gardes, qui lui avait même adressé un clin d’œil entendu. Morik était là lui aussi, cela ne faisait aucun doute.


  La justice de Luskan n’était qu’un leurre, une façade qui donnait aux habitants l’illusion qu’ils étaient en sécurité et investis d’un pouvoir sur le spectre de la mort en personne ; quelle que soit la décision que prenaient les autorités, c’était par opportunisme.


  Wulfgar s’était longtemps demandé s’il devait ou non revenir à Luskan. Il voulait rallier une caravane qui se dirigeait vers le nord et qui pourrait ainsi lui servir de couverture, mais il avait peur d’exposer Colson aux dangers potentiels qu’impliquait le fait de pénétrer dans ce lieu interdit. Il avait pourtant fini par s’apercevoir qu’il n’avait pas vraiment d’autre choix. Arumn Gardpeck et Josi Petitemares méritaient d’être informés de la triste fin de Delly Curtie. Ils étaient ses amis pendant des années et Wulfgar ne se serait pas permis de leur taire la nouvelle.


  Wulfgar avait l’impression que c’était une bonne chose que tous les trois, Arumn, Josi et lui-même, aient partagé leur deuil.


  Delly Curtie avait représenté tellement plus que l’idée sommaire et caricaturale que beaucoup se faisaient d’elle à Luskan et que Wulfgar avait pris pour argent comptant au début. Delly avait été honnête et loyale, malgré l’armure qu’elle avait dû se forger pour faire face aux aléas de l’existence. Elle avait été une bonne amie pour tous les trois, une bonne femme pour Wulfgar et une excellente mère pour Colson.


  Wulfgar étouffa un rire sous cape en repensant à la réaction initiale de Josi quand il avait appris la nouvelle, le petit homme furieux s’était pratiquement jeté sur Wulfgar, lui reprochant la perte de Delly. Wulfgar l’avait repoussé sur son siège sans difficultés, et Josi s’y était écroulé, la tête dans ses bras croisés, les épaules agitées de sanglots. Sa peine avait sans doute été exacerbée par l’alcool, mais probablement sincère, car Wulfgar s’était toujours douté que Josi avait secrètement aimé Delly. Le monde avait continué à tourner, marquant les livres d’histoire de ses événements. Ce qui était dans le passé devait y demeurer, comprit Wulfgar, et les regrets ne devaient pas durer. Il n’était pas totalement innocent de ce que lui reprochait Josi, sans doute pas au point de mériter les accusations que l’homme éperdu lui avait lancées, cela dit.


  Mais ce qui était dans le passé devait y rester.


  Après une secousse particulièrement violente du chariot, Wulfgar passa son bras autour des épaules de Colson et baissa les yeux vers la petite fille, qui s’occupait avec un ensemble de bâtons que Wulfgar avait liés ensemble pour qu’ils ressemblent à une poupée. Elle avait l’air satisfaite, du moins tranquille, ce qui était généralement le cas. Calme et modeste, demandant peu et se satisfaisant d’encore moins, Colson semblait simplement s’adapter à tout.


  Malgré son jeune âge, le destin n’avait pas été tendre avec elle jusqu’ici, et Wulfgar le savait. Elle avait perdu Delly, qu’elle considérait comme sa propre mère et, fait presque aussi terrible, comme le comprit Wulfgar, elle avait eu la malchance insigne de devoir se contenter de lui comme père adoptif. Il caressa ses doux cheveux blonds comme les blés.


  — Poupée, pa, dit-elle, en utilisant le surnom qu’elle avait donné à Wulfgar, qu’il n’avait entendu qu’une ou deux fois dans les dernières dizaines.


  — Poupée, oui, lui répondit-il, et il lui ébouriffa les cheveux.


  Elle gloussa, et s’il existait un son qui pouvait transporter le cœur de Wulfgar…


  Et il allait la quitter. Une vague de faiblesse momentanée l’envahit. Comment pouvait-il ne serait-ce que penser à une chose pareille ?


  — Tu ne te rappelles pas ta maman, dit-il doucement, sans attendre de réponse car Colson s’était de nouveau absorbée dans ses jeux.


  Mais elle leva les yeux vers lui avec un large sourire.


  — Dell-y. Maman, dit-elle.


  Wulfgar eut l’impression que sa petite voix venait de lui transpercer le cœur. Il comprit quel mauvais père il avait été pour elle. Toutes ses journées étaient remplies par des affaires urgentes, à ce qu’il semblait, et Colson passait toujours après les impératifs. Elle était avec lui depuis plusieurs mois et pourtant il la connaissait à peine. Ils avaient parcouru des milliers de milles vers l’est, puis de nouveau vers l’ouest, et ce n’était que lors du voyage de retour qu’il s’était efforcé de lui accorder de l’attention, d’appréhender ses besoins, de lui faire des câlins.


  Un ricanement impuissant et amer lui échappa et il lui caressa encore la tête. Elle leva les yeux vers lui avec son éternel sourire et se repencha immédiatement sur sa poupée.


  Il ne s’était pas bien occupé d’elle, Wulfgar le savait. Comme il avait manqué à son devoir de mari envers Delly, il avait manqué à son devoir de père envers Colson. « Garde » serait un meilleur terme pour décrire le rôle qu’il avait eu dans la vie de l’enfant.


  C’était la raison pour laquelle il avait choisi cette voie, qui lui causerait une douleur immense, mais qui au final lui permettrait de donner à Colson tout ce qu’elle méritait et même plus.


  — Tu es une princesse, lui dit-il, et la petite fille releva les yeux vers lui, bien qu’elle ne sache pas ce qu’il voulait dire.


  Wulfgar lui répondit d’un sourire et d’une autre caresse, et il reporta son regard vers Luskan en se demandant s’il remettrait jamais les pieds aussi loin dans le sud.
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  Le village d’Auckney ne semblait pas avoir changé du tout depuis la dernière fois que Wulfgar y était venu. Mais bien sûr, lors de sa dernière visite il avait passé le plus clair de son temps dans le cachot du Seigneur, un logement auquel il espérait échapper cette fois-ci. Il fut amusé par la pensée que le temps qu’il avait passé en compagnie de Morik dans les villes de la région l’avait rendu si indésirable que les mots « sous peine de mort » semblaient avoir accompagné chacun de ses départs.


  Mais contrairement aux gardes de Luskan, Wulfgar suspectait que les habitants d’Auckney mettraient probablement leur menace à exécution s’ils le reconnaissaient. Alors, dans l’intérêt de Colson, il se déguisa avec soin tandis que la caravane de marchands se frayait un chemin sur la route rocailleuse qui courait le long des flancs les plus à l’ouest de l’Épine dorsale du Monde, vers la porte d’Auckney. Sa barbe était bien plus épaisse qu’autrefois, mais sa stature suffisait à le distinguer de la majeure partie des gens : il était plus proche des deux mètres que du mètre quatre-vingts et ses épaules étaient larges et musclées.


  Il s’enroula dans sa cape de voyage et garda son capuchon rabattu sur le visage – ce qui n’était pas une pratique inhabituelle dans cette région du monde au début du printemps, où les vents froids soufflaient encore du haut des montagnes. Quand il était assis, ce qui était généralement le cas, il gardait les jambes repliées pour dissimuler la longueur de ses membres. Quand il marchait, il se ramassait sur lui-même, les épaules voûtées, ce qui lui donnait l’air d’être plus petit, plus âgé, et chose plus importante, moins menaçant.


  Que ce soit grâce à son ingéniosité ou plus probablement grâce à une chance extraordinaire et au fait qu’il soit noyé au sein d’une véritable procession de marchands dans cette première caravane d’après l’hiver, Wulfgar parvint aisément à s’introduire dans la ville. Une fois passé le point de contrôle, il fit de son mieux pour se fondre dans la foule au milieu des chariots cerclés, où l’on construisait à la va-vite des étals sur lesquels étaient disposées les marchandises, à la grande joie des habitants de la ville, las de l’hiver.


  Le Seigneur Féringal Auck, aussi irascible qu’à son habitude, passa la journée à faire le tour de la foire qui commençait à s’installer. Vêtu d’atours inconfortables, comprenant des pantalons bouffants violet et blanc, l’homme coquet se pavanait avec un air de mépris perpétuel en haussant le menton. Il jetait des coups d’œil aux marchandises mais sans jamais paraître véritablement intéressé, même si ses serviteurs revenaient souvent sur leurs pas pour acheter telle ou telle marchandise, de toute évidence pour leur Seigneur.


  L’intendant Temigast et son cocher, le gnome Liam Portenbois, un combattant émérite, faisaient partie de ces serviteurs. Wulfgar avait confiance en Temigast, mais il savait que s’il était repéré par Liam, c’en était fait de lui.


  — Il jette une ombre impressionnante, n’est-ce pas ? dit une voix sarcastique derrière Wulfgar. (Celui-ci se retourna et vit l’un des cochers de la caravane qui considérait le Seigneur et sa suite.) Féringal Auck…, ajouta l’homme, d’un ton moqueur.


  — J’ai entendu dire qu’il avait une femme des plus extraordinaires, répondit Wulfgar.


  — Dame Meralda, répondit l’homme avec un air plutôt lubrique. Aussi belle que la lune et plus dangereuse que la nuit, avec des cheveux plus noirs que les plus obscures d’entre elles et des yeux si verts que l’on se croit transporté dans une prairie estivale chaque fois que l’on croise son regard. Ah ! Mais chaque homme faisant affaire à Auckney voudrait partager sa couche.


  — Est-ce qu’ils ont des enfants ?


  — Un fils, répondit l’homme. Le jeune Seigneur Férin. Un garçon fort et vigoureux, qui ressemble plus à sa mère qu’à son père, les dieux en soient remerciés. Toute la ville a célébré son anniversaire il y a un mois à peine, et d’après ce que j’ai entendu, chacun doit maintenant racheter des provisions pour remplacer tout ce qui a été consommé au banquet. Toutes les réserves d’hiver ont été épuisées, d’après certains, et ce ne doit pas être loin de la vérité, si l’on en juge par le nombre de pièces qui ont tinté toute la matinée.


  Wulfgar regarda de nouveau Féringal et sa suite, qui contournaient l’extrémité opposée de la caravane marchande.


  — Et dire que nous avions peur que les affaires déclinent, maintenant que la gloutonne Dame Priscilla s’en est allée.


  Cette dernière phrase éveilla l’intérêt de Wulfgar et il se tourna brusquement vers l’homme.


  — Priscilla, la…


  — La sœur de Féringal, confirma l’homme.


  — Elle est morte ?


  L’homme émit un grognement, ne semblant pas le moins du monde gêné par cette éventualité, et Wulfgar se dit que ce serait probablement le cas de quiconque ayant jamais eu la malchance de rencontrer Priscilla Auck.


  — Elle est à Luskan depuis un an. Elle y est retournée avec cette même caravane l’année dernière, expliqua l’homme. Elle n’a jamais vraiment apprécié Dame Meralda, car on dit que, avant de l’épouser, son frère prêtait une oreille attentive aux avis de sa sœur. Je n’ai aucun moyen de savoir ce qui s’est passé exactement, mais je sais que Priscilla a quitté le Château d’Auck peu après le mariage ; quand le ventre de Meralda a commencé à s’arrondir, annonçant l’arrivée de l’héritier de Féringal, elle a probablement dû comprendre que son influence ici allait encore s’amenuiser. Alors elle est partie pour Luskan, où elle vit aujourd’hui, avec suffisamment d’argent pour la garder à l’abri du besoin pour le reste de ses jours, en espérant que ceux-ci seront miséricordieusement peu nombreux.


  — Miséricordieusement pour ceux qui l’entourent, j’imagine ?


  — C’est ce qu’ils disent, c’est vrai.


  Wulfgar acquiesça et sourit, et derrière ce sourire sincère il y avait plus que de la moquerie à l’égard de Priscilla. Il regarda de nouveau le Seigneur Féringal et ses yeux d’un bleu cristallin s’étrécirent à la pensée que l’obstacle majeur que représentait pour lui la très désagréable Dame Priscilla venait d’être éliminé.


  — Si Priscilla était encore au Château d’Auck, quelle que soit l’envie qu’il aurait eue d’en sortir, le Seigneur Féringal n’aurait pas osé venir ici sans sa femme à ses côtés. Il ne les aurait pas laissées seules toutes les deux ! dit l’homme.


  — J’aurais pensé que Dame Meralda serait plus désireuse de voir la caravane que son Seigneur, remarqua Wulfgar.


  — Ah, mais pas avant que ses fleurs aient fleuri. (Wulfgar le regarda avec curiosité.) Elle a planté des tulipes rares, qui sont sur le point de fleurir, j’imagine, expliqua l’homme. C’était déjà comme ça l’année dernière, elle n’était pas venue au marché avant la deuxième dizaine, pas avant que les pétales blancs se soient épanouis. Cela l’avait mise de bonne humeur pour les emplettes, et d’autant plus cette fois-là, car nous savions déjà tous que Dame Priscilla repartirait à Luskan avec nous.


  Il se mit à rire, mais Wulfgar ne réagit pas à sa réplique. Il avait les yeux rivés sur la petite île qui abritait le Château d’Auck, scrutant l’arrière du petit pont de pierre, tentant de se souvenir de l’agencement des lieux et de l’emplacement de ces fameux jardins. Il remarqua une rampe qui courait au sommet du plus petit des donjons carrés du château. Wulfgar reporta son attention sur Féringal, qui s’éloignait de l’autre côté de la foire, et cette menace ayant disparu, il se mit également en route, adressant des hochements de tête approbateurs aux marchands, à la recherche d’un meilleur point d’observation pour étudier le château de plus près.


  Peu de temps après, il avait la réponse qu’il cherchait : il repéra la silhouette d’une femme qui se déplaçait le long du toit de la tour plate, derrière la rampe.
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  Aucune menace ne planait sur Auckney : la ville avait connu la paix depuis longtemps. Dans une telle atmosphère, ce ne fut pas une surprise pour Wulfgar de constater que les gardes étaient comme de juste très peu vigilants. Pourtant, le grand homme ne savait absolument pas comment il pourrait traverser le petit pont de pierre sans se faire remarquer. Et les flots tumultueux qui roulaient sous sa structure étaient tout simplement trop froids pour qu’il puisse y nager. En outre, les falaises qui se dressaient au-dessus du ressac agité étaient trop escarpées, aussi bien sur la rive la plus proche que du côté de l’île qui abritait le château.


  Il s’attarda un long moment autour du pont, cherchant une solution à son dilemme, et il comprit finalement qu’il devrait peut-être bien attendre que ses fleurs se soient épanouies pour pouvoir rencontrer Dame Meralda au marché. Cela ne lui convenait guère car, dans cette éventualité, il serait probablement obligé de se confronter au Seigneur Féringal et à sa suite. Il lui serait plus facile de parler d’abord seul avec Meralda.


  Il s’appuya contre le mur d’une taverne voisine un après-midi, regardant le pont et observant les manœuvres des gardes. Ils n’étaient pas très disciplinés, mais le pont était de toute façon si étroit qu’ils n’y étaient pas obligés. Wulfgar se redressa en voyant un carrosse s’y engager pour sortir du château.


  Ce n’était pas Liam Portenbois qui le conduisait mais l’intendant Temigast.


  Wulfgar caressa sa barbe et considéra les possibilités qui s’offraient à lui. Suivant son instinct, car il savait que s’il commençait à réfléchir aux conséquences il aurait trop peur pour agir, il prit Colson dans ses bras et s’avança sur la route. Il s’arrêta à un endroit où il pouvait intercepter le chariot sans que les gardes du pont ou les villageois puissent le voir.


  — Gentil marchand, écartez-vous s’il vous plaît, lui enjoignit l’intendant, mais de façon très courtoise. J’ai des peintures à vendre et je voudrais voir le marché avant que la lumière baisse. Il fait vite sombre pour un homme de mon âge, vous savez.


  Le sourire du vieil homme s’évanouit vite quand Wulfgar abaissa le capuchon de sa cape, révélant son identité.


  — Toujours plein de surprises, ce Wulfgar, dit Temigast.


  — Vous avez bonne mine, répondit celui-ci.


  Et il pensait ce qu’il disait. Les cheveux blancs de Temigast s’étaient un peu éclaircis, peut-être, mais ces quelques dernières années n’avaient pas vraiment eu de prise sur lui.


  — Est-ce que c’est…, demanda Temigast, désignant Colson d’un signe de la tête.


  — C’est la fille de Meralda.


  — Est-ce que vous êtes fou ?


  Wulfgar haussa à peine les épaules et dit :


  — Elle devrait être avec sa mère.


  — Une décision a été prise à ce sujet il y a trois ans.


  — C’était nécessaire à l’époque, dit Wulfgar.


  Temigast se rassit et approuva cet argument d’un signe de tête.


  — Dame Priscilla est partie, d’après ce que j’ai entendu dire, dit Wulfgar, et Temigast ne put s’empêcher de sourire, ce qui confirma à Wulfgar que l’opinion qu’il avait de l’intendant était la bonne : il détestait Priscilla.


  — Pour le plus grand bonheur d’Auckney, admit Temigast. Il posa les rênes sur son siège, et avec une agilité surprenante, il descendit du chariot et s’approcha de Wulfgar, les mains tendues vers Colson.


  La petite fille plaqua les mains sur sa bouche et se détourna vivement, pressant sa tête contre l’épaule de Wulfgar.


  — Timide, dit Temigast. (Colson lui jeta un coup d’œil et il lui adressa un large sourire.) Et elle a les yeux de sa mère.


  — C’est une enfant merveilleuse, et elle va sans doute devenir une très belle femme, dit Wulfgar. Mais elle a besoin de sa mère. Je ne peux pas la garder avec moi. Je me dirige vers une terre où un enfant ne saurait être le bienvenu, quel que soit l’enfant.


  Temigast le regarda pendant un long moment, manifestement indécis.


  — Je partage votre inquiétude, lui dit Wulfgar. Je n’ai jamais causé de tort à Dame Meralda et je n’ai jamais voulu lui en causer.


  — Je suis également loyal envers son mari.


  — Il serait vraiment un imbécile s’il refusait cet enfant.


  Temigast fit une nouvelle pause.


  — C’est compliqué.


  — Parce que Meralda en a aimé un autre avant lui, dit Wulfgar. Et que Colson lui rappelle ce fait.


  — Colson, dit Temigast, et la petite fille lui jeta un coup d’œil en souriant. (Le visage de l’intendant s’illumina en retour.) Un joli nom pour une jolie petite fille. (Mais il reprit une expression sérieuse en reportant son attention sur Wulfgar et lui demanda abruptement :) Que voulez-vous que je fasse ?


  — Menez-nous à Meralda. Laissez-moi lui montrer quelle belle petite fille est devenue son enfant. Elle ne voudra plus s’en séparer.


  — Et pour le Seigneur Féringal ?


  — Est-ce qu’il mérite votre loyauté et votre amour ?


  Temigast réfléchit à la question.


  — Et qu’en est-il de Wulfgar ?


  Wulfgar haussa les épaules comme si cela n’avait aucune importance, et en vérité, compte tenu des devoirs qu’il avait envers Colson, cela ne comptait pas.


  — S’il veut me pendre, il faudra qu’il…


  — Je ne parle pas de ça, l’interrompit Temigast, et il regarda Colson.


  Les épaules de Wulfgar s’affaissèrent et il soupira.


  — Je sais ce qu’il faut faire. Je sais ce que je dois faire, même si cela me brisera probablement le cœur. Mais cette blessure n’aura qu’un temps, je l’espère, car, dans les mois et les années à venir, je serai serein, certain d’avoir fait ce qu’il fallait pour Colson, de lui avoir rendu le foyer et la chance qu’elle mérite, tout ce que je n’ai pas pu lui offrir.


  Colson regarda Temigast et répondit à chacun de ses gestes par un sourire ravi.


  — En êtes-vous sûr ? demanda l’intendant.


  Wulfgar resta très droit.


  Temigast jeta un autre coup d’œil vers le château d’Auck, vers le petit donjon où Dame Meralda gardait ses fleurs.


  — J’y retournerai ce soir avant la tombée de la nuit, dit-il. Avec un chariot vide. Je peux vous emmener jusqu’à elle, peut-être, mais après cela je ne veux plus rien avoir affaire avec vous. Ma loyauté ne va pas à Wulfgar, pas même à Colson.


  — Un jour ce sera le cas. Pour Colson, je veux dire.


  Temigast était trop sous le charme de la petite fille pour le contredire.
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  Une des mains de Dame Meralda tapota le sol doux à la base de la tige de la fleur, tandis que des doigts de l’autre main elle effleurait doucement ses pétales lisses. Les tulipes allaient bientôt fleurir, elle le savait, peut-être même ce soir-là.


  Meralda leur fredonna doucement un chant ancien, un chant sur les marins et les explorateurs perdus en mer, comme son premier amour, qui lui avait été pris par les flots. Elle ne connaissait pas toutes les paroles, mais cela n’avait que peu d’importance car elle remplissait les blancs avec des fredonnements et le chant n’en était pas moins beau.


  Mais un claquement sur la pierre interrompit son chant. Elle se redressa brusquement et recula d’un pas rapide quand elle remarqua le haut d’une échelle posée sur le mur du jardin. Puis une grande main apparut, s’agrippant au rebord, à moins de trois mètres d’elle.


  Elle repoussa ses épais cheveux noirs en arrière et écarquilla les yeux alors que l’intrus passait sa tête encapuchonnée au-dessus du mur.


  — Qui êtes-vous ? demanda-t-elle, reculant encore. (Elle ne tint pas compte de la supplication muette de l’intrus qui lui intimait de garder le silence.) Gardes ! appela Meralda, et elle se détourna pour s’enfuir comme l’inconnu se remettait en mouvement.


  Mais quand son autre main apparut au-dessus du mur, elle se figea, comme enracinée, à l’image des plantes de son jardin soigneusement cultivé. Cette autre main tenait une petite fille.


  — Wulfgar ? articula Meralda, mais elle avait le souffle coupé et aucun son ne sortit de sa bouche.


  Il posa la petite fille à l’intérieur du jardin et Colson se détourna timidement de Meralda. Wulfgar agrippa le mur des deux mains et se hissa par-dessus. L’enfant se dirigea vers sa jambe qu’elle entoura de son bras, mettant le pouce de son autre main dans sa bouche tandis qu’elle continuait à se détourner timidement.


  — Wulfgar ? demanda encore Meralda.


  — Pa ! implora Colson, levant les deux bras vers Wulfgar.


  Il la souleva dans ses bras et l’installa sur sa hanche, puis il abaissa son capuchon, révélant son visage.


  — Dame Meralda, répondit-il.


  — Vous ne devriez pas être ici ! dit Meralda, mais son regard démentait ses paroles car elle regardait sans ciller la petite fille, son enfant.


  Wulfgar secoua la tête.


  — Cela fait trop longtemps que je suis parti.


  — Mon mari ne serait pas du même avis.


  — Il ne s’agit pas de lui, ni de moi, dit Wulfgar, d’un ton calme et assuré qui ramena l’attention de Meralda vers lui. C’est d’elle qu’il s’agit, de votre fille.


  Meralda chancela et Wulfgar se dit qu’une simple brise aurait suffi à la renverser.


  — J’ai essayé d’être un bon père pour elle, expliqua Wulfgar. Je lui ai même trouvé une mère adoptive, mais elle est morte maintenant, tuée par des orques puants. Mais vous savez que tout ceci n’est qu’une mascarade.


  — Je n’ai jamais demandé…


  — Ce sont les actes de votre mari qui l’ont exigé, lui rappela Wulfgar. (Et elle n’ajouta pas un mot, son regard de nouveau rivé sur l’enfant timide qui pressait sa figure contre la large épaule de son pa.) Ma route est par trop ardue, expliqua Wulfgar. Trop dangereuse pour une enfant comme Colson.


  — Colson ? répéta Meralda. (Wulfgar haussa simplement les épaules.) Colson, dit doucement la femme, et la petite fille regarda une seconde dans sa direction en lui décochant un sourire timide.


  — Elle devrait être avec sa mère, dit Wulfgar. Avec sa vraie mère.


  Une sèche réplique intervint alors sur le côté :


  — Je croyais que son père avait demandé que sa princesse soit élevée à Valbise.


  Tous les trois se tournèrent pour assister à l’arrivée du Seigneur Féringal. L’homme approcha de sa femme, ses yeux emplis de haine étaient rivés sur Wulfgar.


  Celui-ci regarda Meralda pour savoir comment réagir, mais il ne lut aucune réponse sur son visage bouleversé. Il s’efforçait de trouver un moyen de changer de sujet, quand, de façon tout à fait inattendue, Meralda se mit à parler.


  — Colson n’est pas son enfant, dit la Dame d’Auckney. (Elle attrapa les mains de Féringal et le força à la regarder en face.) Wulfgar ne m’a jamais touch…


  Avant qu’elle ait pu finir, Féringal libéra une de ses mains et posa un doigt sur ses lèvres pour la faire taire, signifiant d’un hochement de tête qu’il comprenait.


  Il le savait, comprirent Wulfgar et Meralda. Féringal avait toujours su que l’enfant n’était pas de Wulfgar, qu’elle n’était pas le fruit d’un viol.


  — Je l’ai prise avec moi pour protéger votre femme.� Et vous-même, dit Wulfgar après avoir accordé quelques instants à Féringal et Meralda qui se regardaient dans les yeux.


  Le Seigneur se tourna vers lui avec un air menaçant et Wulfgar réagit par un simple haussement d’épaules.


  — Il fallait que je protège l’enfant, expliqua-t-il.


  — Je n’aurais jamais…, commença à lui répondre Féringal. (Mais il s’interrompit, secoua la tête et s’adressa plutôt à Meralda :) Je ne lui aurais jamais fait de mal, continua-t-il.


  Meralda hocha la tête.


  — Je ne serais pas restée mariée avec toi, je n’aurais pas porté ton héritier, si j’avais pensé le contraire, répondit-elle calmement.


  Le froncement de sourcils de Féringal réapparut quand il reporta son regard sur Wulfgar.


  — Qu’est-ce que tu veux, fils de Valbise ? lui demanda-t-il.


  Un bruit sur le côté avertit Wulfgar que le Seigneur d’Auckney n’était pas venu seul dans le jardin. Des gardes attendaient dans l’ombre, prêts à se ruer sur lui pour protéger Féringal.


  — Je veux juste faire ce qu’il faut, Seigneur Féringal, répondit-il. Comme j’ai fait ce que je croyais être juste il y a trois ans.


  Il haussa les épaules et regarda Colson, la pensée de devoir se séparer d’elle lui serra brusquement le cœur.


  Féringal resta immobile, les yeux rivés sur Wulfgar.


  — Cette enfant, Colson, est la fille de Meralda, expliqua Wulfgar. Je ne la confierais pas à une autre mère adoptive avant de connaître les intentions de sa mère véritable.


  — Les intentions de sa mère ? répéta Féringal. N’ai-je donc pas mon mot à dire ?


  Meralda posa une main sur la joue du Seigneur d’Auckney et fit doucement pivoter son visage pour qu’ils se retrouvent face à face.


  — Je ne peux pas, murmura-t-elle.


  De nouveau, Féringal la fit taire en mettent un doigt sur ses lèvres, puis il se retourna vers Wulfgar.


  — Il y a une dizaine d’arcs qui sont pointés dans ta direction à l’instant même, lui assura-t-il. Et une dizaine de gardes prêts à fondre sur toi et à te découper en morceaux, dont Liam Portenbois, et tu sais qu’il ne te porte pas dans son cœur, Wulfgar de Valbise. Je t’avais interdit de revenir à Auckney, sous peine de mort.


  Une expression horrifiée passa sur le visage de Meralda, et Wulfgar redressa les épaules. Son instinct lui disait de répondre à la menace, de faire apparaître Crocs de l’égide dans sa main et d’expliquer au pompeux Féringal en termes plus qu’explicites que, si bataille il devait y avoir, ce serait lui, Féringal, qui serait le premier à mourir.


  Mais Wulfgar tint sa langue et ravala sa fierté. L’expression suppliante de Meralda tout comme la présence de Colson, cramponnée à son épaule, lui en donnèrent la force.


  — Pour le bien de la petite fille, je te permets de fuir, tout de suite, dit Féringal. (Wulfgar et Meralda écarquillèrent les yeux, abasourdis. Le Seigneur donna congé à Wulfgar d’un signe dédaigneux de la main.) Allez, va-t’en, pauvre fou. Loin d’ici. Ma patience va bientôt atteindre ses limites, et quand ce sera le cas, c’est toute la ville d’Auckney qui te tombera dessus. (Wulfgar le regarda dans les yeux un moment, puis il les reporta sur Colson.) Laisse l’enfant ici, exigea Féringal, haussant la voix pour être entendu des gardes qui les surveillaient à distance, comme le comprit Wulfgar. Ce sera ta pénitence, elle n’est plus à toi, ce n’est plus une princesse de Valbise. Je la réclame comme étant une Auckney, de par le sang de Dame Meralda, et en échange je veux ta promesse que les tribus de Valbise ne s’abattront plus jamais sur mes terres.


  Wulfgar prit un moment pour assimiler ces paroles en secouant la tête, incrédule. Quand il finit par comprendre le sens de cette tirade, il adressa une révérence rapide et respectueuse au surprenant Seigneur Féringal.


  — La confiance que vous avez en votre mari et l’amour que vous lui portez sont justifiés, dit-il calmement à Meralda.


  Il aurait voulu rire aux éclats et pleurer à chaudes larmes, car jamais il n’aurait pensé que le Seigneur maniéré de cette ville isolée puisse faire preuve de tant de grandeur.


  Mais quelle que soit la joie que ressentait Wulfgar à la pensée qu’il avait eu raison de revenir en ce lieu, le prix de sa générosité, et de celle de Féringal, ne pouvait être contesté pour autant.


  Wulfgar tendit les bras pour soulever Colson, puis la serra fermement dans ses bras, pressant son visage contre ses cheveux si doux.


  — Voici ta mère, murmura-t-il, sachant que l’enfant était loin de tout comprendre. (Mais il s’agissait également de se rappeler à lui-même la raison pour laquelle il devait faire cela.) Ta maman t’aimera toujours. Je t’aimerai toujours.


  Il la serra encore plus fort et l’embrassa sur la joue, puis il se releva rapidement et adressa un bref signe de tête à Féringal.


  Avant de changer d’avis, avant de céder à l’appel de son cœur déchiré, Wulfgar poussa Colson vers Meralda, qui la prit dans ses bras. Il n’avait pas encore lâché l’enfant qu’elle avait déjà commencé à pleurer. Elle l’appelait d’un cri plaintif et pitoyable, « Pa ! Pa ! », en essayant de le rejoindre.


  Wulfgar cligna des yeux pour chasser ses larmes, se détourna et repassa le mur, dégringolant ses quatre mètres cinquante à toute allure, se réceptionnant sur l’herbe et prenant la fuite dans une course qui ne s’acheva que lorsqu’il eut laissé les portes d’Auckney loin derrière lui.


  Une course durant laquelle chacun de ses pas fut ponctué par les cris frénétiques de l’enfant, « Pa ! Pa ! ».


  — Tu as fait ce qu’il fallait, se dit-il.


  Mais il avait du mal à y croire. Il regarda une dernière fois le Château d’Auck et eut l’impression d’avoir trahi la seule personne au monde qui lui avait accordé son entière confiance, celle qui avait le plus besoin de lui.




  22


  La moralité en pratique


  Certain qu’il n’y avait pas d’orques dans les parages car il pouvait entendre la rumeur de leurs réjouissances lointaines sur une colline à bonne distance, Tos’un Armgo s’installa sur deux rochers qui formaient un siège naturel. Ou peut-être pas si naturel que cela, songea-t-il, situé comme il l’était au milieu d’un petit pré, de forme grossièrement circulaire et abrité par de vieux sempervirents. Peut-être un ancien occupant des lieux avait-il édifié le trône de granit, car, s’il y avait d’autres pierres semblables éparpillées dans les environs, l’emplacement de celles-ci, l’une faisant office de coussin et l’autre de dossier, était peut-être un peu trop commode.


  Quoi qu’il en soit et quelle que soit la raison pour laquelle elles s’étaient retrouvées là, Tos’un appréciait le reposoir qu’elles constituaient et la vue qui s’offrait alors à lui. C’était une créature de la sombre Outreterre, où jamais ne luisait aucune étoile, où aucun plafond n’était trop haut, trop vaste ou trop éloigné pour être atteint, ceux des autres mondes ou des autres plans y compris. La vaste étendue qui flottait au-dessus de lui chaque nuit était loin de tout ce qu’il avait pu connaître, provoquant chez lui des émotions qu’il ne se serait pas cru capable de ressentir. Tos’un était un drow, un drow mâle qui plus est, et cela impliquait que sa vie tournait uniquement autour des nécessités immédiates, autour des aspects pratiques de sa survie quotidienne. Si ses objectifs avaient toujours été clairs pour lui, fondés sur la simple nécessité, ses limites l’avaient été également : c’étaient les frontières des murs de sa Maison et celles de la caverne qui abritait Menzoberranzan. Durant toute sa vie, les limites des aspirations de Tos’un s’étaient dressées devant lui, aussi solides que le plafond de la caverne de pierre qui abritait Menzoberranzan.


  Mais ces limites étaient également l’une des raisons pour laquelle il avait abandonné sa Maison lors du voyage de retour à Menzoberranzan après la défaire cuisante contre le clan Marteaudeguerre et Castelmithral. En dehors du chaos qui avait probablement résulté de cette catastrophe, quand Matrone Yvonnel Baenre en personne avait été taillée en pièces, Tos’un comprit que, quelle que soit la façon dont les cartes seraient redistribuées, sa voie était déjà toute tracée.


  Peut-être serait-il mort dans la guerre entre les Maisons, en tant que noble, il représentait un trophée intéressant aux yeux de ses ennemis, et comme sa mère n’avait que peu de considération pour lui, il se serait sans doute retrouvé en première ligne à chaque bataille. Mais même s’il avait survécu, même si la Maison Barrison Del’Armgo avait profité de la vulnérabilité de la Maison Baenre, tout à coup privée de sa Matrone, pour accéder à un rang plus élevé dans la hiérarchie de Menzoberranzan, la vie de Tos’un aurait été ce qu’elle avait toujours été.


  Alors, il avait saisi sa chance et s’était enfui, sans but précis, sans volonté de satisfaire à une quelconque ambition ou de réaliser un rêve éphémère. Pourquoi s’était-il donc enfui ? se demandait-il, assis sous les étoiles.


  — Tu seras un roi, lui promit une voix dans sa tête, tirant brusquement Tos’un de sa contemplation.


  Sans un mot, presque sans y penser, le drow s’extirpa de son siège et fit quelques pas dans la prairie. Une épaisse couche de neige avait recouvert le lieu peu de temps auparavant, mais elle avait fondu, laissant un sol spongieux et boueux derrière elle. À quelques pas du trône, Tos’un détacha le ceinturon auquel était fixée son épée et le posa par terre, puis il retourna au siège de pierre et s’y réinstalla, laissant ses pensées vagabonder au sein de la myriade de points scintillants.


  — Pourquoi me suis-je donc enfui ? se demanda-t-il en silence. Quelle en était la cause ?


  Il pensa à Kaer’lic, Donnia et Ad’non, le trio de drows qu’il avait rejoint après avoir erré sans but pendant des dizaines. La vie avec eux avait été belle, excitante. Il avait été à l’origine d’une guerre, une guerre par procuration, celles-ci étant, après tout, les meilleures de toutes. Sa vie avait été passionnante, remarquable et des plus amusantes, jusqu’à ce que le bestial Obould déchire la gorge de Kaer’lic Suun Wett, obligeant Tos’un à s’enfuir pour sauver sa vie.


  Mais même cette excitation, même le fait de contrôler le destin d’une armée entière d’orques, d’une poignée de villages humains et d’un royaume de nains, ne correspondait en rien à ce que Tos’un avait voulu ou même rêvé, jusqu’à ce que sa vie et celle de trois complices basculent.


  Non, comprit-il dans un éclair de lucidité, assis sous la voûte étoilée si étrangère à sa sensibilité de natif d’Outreterre. Aucun désir concret ne l’avait conduit à quitter les rangs de la Maison Barrison Del’Armgo. Il s’agissait plutôt de l’envie d’outrepasser les limites, du besoin de hasarder un rêve, quel que soit le rêve qui pourrait lui venir. Tos’un et les trois autres drows, même Kaer’lic, malgré son obséquiosité envers Lolth, s’étaient enfuis vers la liberté sans autre raison que d’échapper à la structure rigide de la culture des drows.


  Tandis qu’il restait assis là, il cligna plusieurs fois des yeux en pensant à l’ironie de la situation.


  — La structure rigide de la culture des drows, dit-il à voix haute, pour mieux goûter cette ironie.


  La culture des drows était en effet fondée sur les principes de Lolth, la Reine Araignée, la reine démon du chaos.


  — Un chaos contrôlé, alors, décida-t-il avec un rire aigu.


  Il s’interrompit lorsqu’il remarqua un mouvement dans les arbres.


  Sans jamais quitter l’endroit en question des yeux, Tos’un roula derrière le siège de pierre, basculant en position accroupie, pour mettre le rocher entre lui et la forme indistincte. Il s’agissait d’une une grande silhouette féline qu’il apercevait par intermittence entre les formes plus sombres des arbres.


  Le drow se faufila vers le bord du rocher pour se rapprocher de son ceinturon et de son épée qu’il avait abandonnés, préparant son élan. Il resta pourtant immobile, ne voulant pas signaler sa présence à la créature.


  Mais il se redressa alors en clignant des yeux car le grand félin sembla rapetisser et se dématérialiser dans un nuage de brume noire qui s’évanouit dans l’air. Pendant un instant, Tos’un se demanda si son imagination ne lui avait pas joué des tours dans cet environnement étrange, sous ce ciel auquel il n’était pas habitué et qui le mettait mal à l’aise.


  Quand il comprit que la bête avait été réelle, il se souvint d’où elle venait. Le drow fit une roulade pour récupérer son épée au passage, exécutant le mouvement avec une telle perfection qu’il avait déjà remis son ceinturon avant de se redresser.


  — Le fauve de Drizzt ! se dit-il.


  — Prie pour que ce soit vrai ! ajouta la voix inattendue et intempestive de son épée interventionniste. Une victoire glorieuse à portée de main !


  Tos’un tressaillit à cette pensée.


  — Dans les bonnes grâces de Lolth…, communiqua-t-il à son épée en se rappelant la peur qu’éprouvait Kaer’lic envers Drizzt Do’Urden.


  La prêtresse avait été terrifiée à l’idée de combattre le renégat de Menzoberranzan, craignant, après y avoir bien réfléchi, que les problèmes que Drizzt avait pu créer dans la cité des drows soient justement le type de chaos qui plaisait à Dame Lolth. En ajoutant à cela la chance troublante dont il bénéficiait et la compétence surnaturelle dont il faisait preuve dans l’usage des armes, l’idée qu’il soit en fait secrètement dans les bonnes grâces de Lolth ne semblait plus si absurde.


  Et Tos’un, si irrévérencieux soit-il, comprenait parfaitement que quiconque osait aller contre la volonté de Lolth s’exposait à une fin des plus déplaisantes.


  Toutes ces pensées furent captées par Khazid’hea en même temps que le message télépathique qu’il lui avait intentionnellement adressé et l’épée resta étrangement silencieuse durant les instants qui suivirent. En fait, pour les sens aiguisés de Tos’un, le silence soudain semblait peu naturel. Il écarquilla les yeux dans la direction des pins, là où il avait vu pour la dernière fois la forme féline, serrant avec anxiété la poignée de Khazid’hea et celle de son autre épée forgée par les drows. Chaque instant qui passait l’entraînait plus loin dans les ténèbres. Ses yeux, ses oreilles, son odorat, chacun de ses instincts étaient rivés sur l’endroit où le fauve avait disparu tandis qu’il tentait désespérément de discerner où celui-ci avait bien pu partir.


  Il faillit donc bondir de surprise quand une voix s’éleva derrière lui, s’exprimant dans la langue des drows avec un parfait accent de Menzoberranzan :


  — Guenhwyvar était fatiguée, je l’ai donc renvoyée chez elle pour qu’elle se repose.


  Tos’un se retourna d’un bond, les lames de ses épées fouettant l’air comme s’il pensait que le démon Drizzt était juste derrière lui.


  Mais le drow renégat se tenait tranquillement à plusieurs pas de distance, ses cimeterres dans leurs fourreaux, ses avant-bras reposant avec aisance sur leurs poignées respectives.


  — C’est une belle épée que tu portes là, fils de Barrison Del’Armgo, dit Drizzt, désignant Khazid’hea d’un hochement de tête. Une belle épée, même si elle n’a pas été forgée par les drows.


  Tos’un tourna la main et considéra un instant l’arme intelligente avant de reporter son attention sur Drizzt.


  — Je l’ai trouvée dans la vallée, en dessous de…


  — En dessous de l’endroit où j’ai combattu Obould, finit Drizzt, et Tos’un acquiesça.


  — C’est pour elle que vous êtes venu ? demanda Tos’un, et dans sa tête, Khazid’hea se mit à bouillonner et à lui transmettre des pensées belliqueuses.


  — Jette-toi sur lui et taille-le en pièces ! Je boirai le sang de Drizzt Do’Urden !


  Drizzt remarqua le tressaillement de Tos’un et suspecta que Khazid’hea était à l’origine de sa grimace. Drizzt avait porté l’ennuyeuse épée consciente suffisamment longtemps pour savoir que son ego lui interdisait purement et simplement de ne pas s’immiscer dans toute conversation. Le débit avec lequel s’était exprimé Tos’un, comme s’il écoutait l’écho de ses propres paroles renvoyé par le mur de pierre, révélait les intrusions continuelles de l’omniprésente Khazid’hea.


  — Je suis venu ici pour voir une curiosité, répondit Drizzt. Un fils de Barrison Del’Armgo, vivant à la surface, tout seul.


  — Tout comme vous.


  — Pas vraiment, répondit Drizzt avec un petit rire. Mon nom de famille n’est guère qu’un usage, et il n’exprime ni familiarité ni relation d’aucune sorte avec la maison de Matrone Malice.


  — J’ai moi aussi abandonné ma Maison, insista Tos’un, toujours sur ce rythme peu naturel.


  Drizzt ne tenait pas à discuter cet argument, car il paraissait assez plausible, même si, bien sûr, les raisons qui avaient conduit Tos’un à quitter les rangs de la formidable Maison ne le disculpaient en rien.


  — Nous avons quitté le service d’une mère Matrone pour nous mettre au service d’un roi, remarqua Drizzt. Aussi bien l’un que l’autre, à ce qu’il semble.


  Tos’un s’apprêtait à répondre, mais il pencha la tête sur le côté, sans doute à l’écoute des instructions de l’épée.


  Drizzt ne dissimula pas sa grimace pleine de sarcasme et de commisération.


  — Je ne sers aucun roi, insista Tos’un. (Et avec suffisamment de vitesse et de vigueur pour éviter toute interruption de l’épée interventionniste, il ajouta :) Obould s’est autoproclamé roi.


  Tos’un secoua la tête, son visage se crispa.


  — Est-ce que tu nies ton rôle dans la conspiration qui a incité Obould à venir dans le sud ? demanda Drizzt. J’ai eu cette conversation avec tes deux compagnons morts, bien sûr. Ou peut-être nies-tu ton association avec ces deux-là, que j’ai tués ? Rappelle-toi que je t’ai vu aux côtés de la prêtresse quand je suis venu combattre Obould.


  — Vers où pouvais-je bien me tourner, moi le renégat sans Maison ? répliqua Tos’un. Je suis tombé sur le trio dont vous parlez tandis que j’errais en solitaire, sans espoir. Ils m’ont offert un abri, et ça, je ne pouvais pas le refuser. Nous n’avons pas attaqué vos amis les nains, ni aucun village humain.


  — Vous avez ravagé ces terres en incitant Obould à s’y rendre.


  — Obould est venu avec ses guerriers par centaines sans que je l’y aie poussé, ce sont mes compagnons qui en sont responsables, je n’avais rien à voir avec tout ça.


  — C’est ce que tu dis.


  — Je l’ai vu déchirer la gorge de Kaer’lic Suun Wett ! rugit Tos’un.


  — Et j’ai tué tes deux autres amis, répondit vivement Drizzt. En toute logique, tu me tueras si tu en as l’occasion.


  Cette réplique réduisit Tos’un au silence, mais seulement pour un moment.


  — Ce n’est pas vrai, dit-il.


  Mais il tressaillit encore quand Khazid’hea lui cria avec emphase :


  — Ne lui laisse pas le temps de frapper !


  L’épée continua ses exhortations, incitant Tos’un à se ruer sur Drizzt et à en finir avec lui, alors que le drow continuait à parler :


  — Obould n’a aucun sens de l’honneur, aucun orque puant n’en a. Les orques sont une cause désespérée.


  De nouveau, son débit se fit irrégulier et Drizzt sut que Khazid’hea était en train de l’implorer. Drizzt fit un pas léger sur le côté et se tint sur la droite de Tos’un, car c’était dans cette main qu’il tenait Khazid’hea.


  — Ton affirmation est peut-être bien fondée, répondit Drizzt. Mais, quoi qu’il en soit, tes deux amis non plus n’ont pas fait montre d’un grand sens de l’honneur avant que je les tue.


  Il s’attendait presque que ses paroles provoquent la charge de Tos’un et il rapprocha judicieusement ses mains des poignées de ses armes, mais le drow resta immobile.


  Il restait planté là, tremblant, menant une bataille intérieure contre les intentions meurtrières de l’épée, supposa Drizzt.


  — Les orques ont de nouveau attaqué, remarqua Drizzt. (Son ton changea et ses pensées s’obscurcirent, tandis qu’il se rappelait le sort d’Innovindil.) Ils ont attaqué Boilune et les nains.


  — Ce sont de vieux ennemis, répondit Tos’un, comme si cette nouvelle allait de soi et n’était en rien inattendue.


  — Un événement provoqué par des agents du chaos, qui vénèrent une reine maléfique qui s’épanouit dans les situations de confusion totale.


  — Non, répondit catégoriquement Tos’un. Si c’est de moi dont vous parlez…


  — Tu vois un autre drow dans les environs à part toi et moi ?


  — Non, et non, dit Tos’un.


  — Il est logique que tu répondes cela.


  — Je me suis battu aux côtés des elfes de Boilune.


  — Et pourquoi pas, si tu sers le chaos ? Je doute que tu te préoccupes de qui peut bien gagner cette bataille, tant que toi, Tos’un, tu obtiens ce que tu veux.


  Le drow secoua la tête, perplexe.


  — Et à Boilune, continua Drizzt, les attaques des orques étaient réfléchies et coordonnées, bien plus que ce à quoi l’on peut attendre de la part d’une bande de gobelins stupides.


  Dès qu’il eut fini de parler, les cimeterres de Drizzt apparurent dans ses mains. Son mouvement avait été si fluide et si rapide qu’on aurait pu croire qu’ils venaient de se matérialiser. Il se déplaça encore furtivement sur sa gauche, se rappelant que Tos’un était un guerrier drow, entraîné à Melee-Magthere, probablement par le légendaire Uthegental. Les guerriers de la Maison Barrison Del’Armgo étaient réputés pour leur férocité et leurs attaques directes. Elles devaient être redoutables, Drizzt le savait, et il ne pouvait se permettre d’oublier ne serait-ce qu’un instant l’épée que brandissait Tos’un.


  Drizzt continua à se déporter, pour mettre Tos’un dans une position où il ne pourrait porter que des attaques courtes avec Khazid’hea. L’arme était si puissante qu’elle pouvait peut-être bien briser l’un des cimeterres enchantés de Drizzt si le coup était porté avec suffisamment d’élan.


  — Il y a un nouveau général chez les orques, et il est très astucieux et retors, répondit Tos’un, son visage se tordant à chaque mot.


  Drizzt comprit qu’il essayait toujours de résister aux intrusions de Khazid’hea.


  L’évidente authenticité de la lutte intérieure de Tos’un le rendait quelque peu hésitant, car, si les présomptions de Drizzt étaient fondées, pourquoi ce drow était-il en train de débattre avec l’épée meurtrière ?


  Mais avant que ses pensées puissent véritablement s’aventurer sur cette voie, Drizzt repensa à Innovindil et son visage s’assombrit encore. Il fit jouer ses lames, désireux de venger la perte de son amie.


  — Plus rusé qu’un guerrier entraîné à Melee-Magthere ? demanda-t-il à Tos’un. Plus retors qu’un guerrier élevé à Menzoberranzan ? Haïssant les elfes encore plus qu’un drow ?


  Tos’un secoua la tête à chacune de ces questions.


  — J’étais avec les elfes, protesta-t-il.


  — Et tu les as trahis et tu t’es enfui, après avoir pris connaissance de leurs tactiques.


  — Je n’en ai tué aucun en m’enfuyant, alors que j’aurais pu…


  — Parce que tu es bien trop rusé pour ça, l’interrompit Drizzt. Je n’en attendrais pas moins de la part d’un fils de la Maison Barrison Del’Armgo. Tu savais bien que si tu attaquais et tuais l’un d’entre eux dans ta fuite, les elfes de Boilune auraient compris la profondeur de ta dépravation et qu’ils auraient également compris qu’une attaque était imminente.


  — Ce n’est pas vrai, dit Tos’un, secouant la tête avec impuissance. Aucun de…


  Il s’arrêta en grimaçant comme Khazid’hea assaillait ses pensées :


  — Il va te reprendre l’épée de son amie ! Sans moi, tes mensonges ne résisteront pas à l’interrogatoire des prêtres des elfes. Ils pourraient voir clair en toi.


  Tos’un avait du mal à respirer. Il se retrouvait piégé dans une situation qu’il n’avait jamais voulue, faisant face à un ennemi qu’il savait ne pas pouvoir vaincre. Il ne pouvait pas s’enfuir devant Drizzt comme il l’avait fait devant Obould !


  — Tue-le ! ordonna Khazid’hea. M’avoir en main te permettra de défaire Drizzt Do’Urden. Apporte sa tête à Obould !


  — Non ! cria Tos’un à voix haute, se détournant instinctivement du roi des orques, une réaction que Khazid’hea pouvait sûrement comprendre.


  Son cri amena un sourire compréhensif sur le visage de Drizzt.


  — Alors apporte sa tête à Menzoberranzan, proposa l’épée.


  Et de nouveau la raison de Tos’un résista car il n’avait pas la force de retourner seul dans les tunnels impitoyables de l’Outreterre jusqu’à la cité des drows.


  Mais l’épée avait encore des réponses préparées d’avance.


  — Promets l’amitié de Menzoberranzan à Dnark. Il te donnera une escorte de guerriers pour t’accompagner jusqu’à la cité, et là tu les trahiras et tu gagneras le statut de héros de Menzoberranzan.


  Tos’un resserra sa prise sur la poignée de ses deux épées et repensa aux avertissements de Kaer’lic à propos de Drizzt. Mais avant que Khazid’hea ait même pu commencer à les remettre en cause, le drow s’en chargea lui-même. Car Kaer’lic ne se fondait que sur des suppositions pour dire que Drizzt était peut-être dans les bonnes grâces de Lolth, des suppositions absurdes, qui plus est. Alors que la position délicate dans laquelle Tos’un se trouvait, potentiellement mortelle à court terme, était, elle, des plus réelles.


  Et Drizzt voyait tout cela, il reconnaissait la plupart des peurs et des émotions qui envahissaient l’esprit de Tos’un et, par conséquent, quand le fils de la Maison Barrison Del’Armgo se jeta sur lui, il croisa immédiatement ses cimeterres, presque sans y penser.


  Tos’un assena deux amples coups d’épée simultanés, Khazid’hea et son autre épée s’abattant sur les lames de chacun des cimeterres de Drizzt. Utilisant la parade appropriée, celui-ci écarta les bras de part et d’autre, chacune de ses larmes déviant celles de Tos’un.


  Ayant pris l’avantage, Drizzt profita de la plus grande portée de ses lames incurvées. Un guerrier au style plus conventionnel aurait riposté d’un coup double identique, mais Tos’un, qui s’attendait à cela, se serait esquivé trop vite pour pouvoir en tirer un véritable avantage. Alors Drizzt enroula ses cimeterres autour des épées de Tos’un pour les pousser l’une contre l’autre, ce qui lui permettrait de désarmer son ennemi et peut-être de le déséquilibrer suffisamment pour pouvoir lui porter un coup mortel.


  Il fit pivoter ses cimeterres sur eux-mêmes d’un moulinet rapide des poignets.


  Mais c’était compter sans Khazid’hea…


  Tos’un contra l’attaque en abattant la puissante épée avec force sur la garde de l’un des cimeterres de Drizzt, et la lame incroyablement aiguisée s’y enfonça, stoppant net son attaque. Tos’un, tout en conservant son équilibre, augmenta encore la pression infligée par son bras droit et recula l’épée que tenait sa main gauche pour la dégager de la lame en rotation de Drizzt.


  Pour éviter la catastrophe, Drizzt inversa brusquement le mouvement en donnant une violente poussée latérale à Glacemort, l’arme qu’il tenait dans la main gauche, car tenter de la dégager devant lui l’aurait déséquilibré et forcé à faire une fente en avant. Il abaissa Scintillante avec force dans la direction opposée à Khazid’hea, la seule chance qu’il avait d’éviter que sa poignée soit à moitié coupée en deux par la puissante épée. Tos’un suivit le mouvement jusqu’à ce que le cimeterre soit dégagé, puis il en profita pour porter à Drizzt un coup direct, dévié au dernier moment par Glacemort, qui fit jaillir des étincelles en raclant le long de la lame de Khazid’hea.


  Drizzt était maintenant à moitié tourné sur le côté, et Tos’un lança son épée gauche en avant pour atteindre le flanc exposé du rôdeur.


  Mais Scintillante s’éleva de sous l’autre bras de Drizzt qui para l’attaque avec habileté. Puis Drizzt décroisa brusquement les bras : Glacemort frappa l’épée de Tos’un en suivant une trajectoire transversale pour la projeter sur le côté. Scintillante fut abattue avec une même fureur sur Khazid’hea. Tos’un fit un bond en arrière, tout comme Drizzt, et ils recommencèrent à tourner l’un autour de l’autre, chacun jaugeant son adversaire.


  Il était bon, s’aperçut Drizzt. Meilleur qu’il l’aurait cru. Il jeta un coup d’œil à Scintillante pour examiner la coupure nette qu’avait laissée la frappe de Khazid’hea, et il remarqua également une entaille sur la lame auparavant impeccable de Glacemort.


  Tos’un avança en portant un coup paresseux, une feinte qui fut suivie d’une rafale soudaine de coups, son épée gauche menant l’assaut, alternant avec une avalanche de petites frappes rapides portées par l’épée consciente. Il avançait à chaque assaut, forçant Drizzt à bloquer ses coups, l’empêchant de les esquiver. Chaque fois que Khazid’hea frappait l’un de ses cimeterres, Drizzt tressaillait, craignant que l’horrible épée les coupe en deux.


  Il s’aperçut qu’il ne pouvait pas battre Tos’un à son propre jeu, pas avec la présence de Khazid’hea. Il ne pouvait pas appliquer de tactique défensive, comme il l’aurait normalement fait face au style de combat excessivement agressif d’un guerrier entraîné par Uthegental, ce qui lui aurait permis de laisser simplement la fureur de Tos’un l’épuiser.


  Dès que les attaques de Khazid’hea s’interrompirent, Drizzt bondit en avant, levant ses lames haut vers le ciel et moulinant des poignets à une vitesse incroyable. Tandis que ses mains ondulaient de part et d’autre, ses cimeterres volaient en tous sens, s’abattant sur Tos’un sous des angles variés à la vitesse de l’éclair. La défense de Tos’un était le miroir de l’attaque de Drizzt, ses poignets et ses lames en rotation suivant le mouvement avec une égale harmonie.


  Drizzt ne relâcha pas son assaut, n’assenant que des attaques à courte portée, pour ne pas laisser à Tos’un l’occasion de donner du poids aux coups de Khazid’hea. Il pensait que le pouvoir et la cruauté absolue de cette épée étaient le seul véritable avantage de Tos’un. Et que, sans elle, ce serait lui, Drizzt, qui avait vaincu le plus grand maître d’armes de Menzoberranzan, qui arracherait la victoire.


  Mais Tos’un était à la hauteur de ses moulinets furieux et il anticipait chacun de ses mouvements. Il réussit même, par quelques ripostes, à casser le rythme de Drizzt et à introduire l’une de ses frappes au sein du ballet de cimeterres, frappe qui aurait certainement pu lui trancher la gorge. Surpris, Drizzt intensifia son attaque et le ballet se fit plus sauvage, l’angle de ses attaques plus varié.


  Il frappa, un, deux, puis trois coups qui s’abattirent sur l’épaule gauche de Tos’un, puis il fit prestement volte-face et, tandis que le bruit de sa dernière parade résonnait encore, il se baissa et attaqua le flanc droit de Tos’un par le bas, ses deux cimeterres brandis devant lui. Il s’attendait que celui-ci lui porte un coup bas en riposte avec Khazid’hea, mais Tos’un pivota pour lui faire face, bloquant l’attaque des cimeterres avec l’épée forgée par les drows, tout en lui assenant un coup sur son épaule droite avec Khazid’hea.


  Drizzt évita le pire mais il sentit la morsure de l’épée quand celle-ci s’enfonça dans son épaule, y creusant une longue et douloureuse entaille. Drizzt rompit l’engagement en plongeant et en faisant une roulade. Il pivota en se réceptionnant pour faire face à Tos’un qui se ruait sur lui.


  C’était au tour de Tos’un d’attaquer et il le fit avec fureur, frappant et tailladant son ennemi, tourbillonnant autour de lui avec une vitesse mesurée et un contrôle parfait de ses mouvements.


  Sans se préoccuper de la douleur et du sang chaud qui ruisselait sur la partie droite de son dos, Drizzt riposta avec la même intensité, parant les coups qui s’abattaient des deux côtés, d’en haut et d’en bas, les lames résonnant dans une note unique et interminable tandis qu’elles cliquetaient et raclaient l’une contre l’autre. Chaque fois qu’il parait une attaque de Khazid’hea, Drizzt maniait l’épée avec de plus en plus de douceur, amortissant ses coups à son contact, comme il l’aurait fait s’il voulait attraper un œuf au vol sans le casser. Mais cela lui demandait plus d’effort, de temps et de précision, et le fait de devoir être aussi concentré sur sa défense l’empêchait de reprendre l’offensive et d’imposer son rythme.


  Ils parcoururent le pré d’un bout à l’autre. Tos’un l’assaillait encore et encore, sans faiblir, se sentant de plus en plus confiant à chaque attaque.


  Il pouvait se le permettre, devait admettre Drizzt, car il se battait brillamment et c’est seulement à cet instant que Drizzt commença à comprendre que Tos’un avait laissé Khazid’hea faire ce que Drizzt lui avait toujours refusé. Tos’un laissait l’épée infiltrer son esprit, il suivait les instincts de Khazid’hea comme s’ils étaient les siens. L’épée et son porteur étaient entrés dans une relation fusionnelle.


  Pire encore, comprit Drizzt, Khazid’hea connaissait son style, elle le connaissait aussi intimement qu’une maîtresse, car Drizzt avait porté l’épée dans un combat désespéré contre le roi Obould.


  Il comprit alors, à sa grande horreur, comment Tos’un avait si facilement anticipé le coup virevoltant et l’attaque transversale qui avaient suivi l’engagement initial. Il comprit également, à son grand désarroi, qu’il était dans l’impossibilité de porter un coup mortel. Khazid’hea le connaissait et, même si l’épée ne pouvait lire ses pensées, elle avait pu se faire une idée assez juste des techniques de combat de Drizzt Do’Urden. Mais surtout Tos’un s’était apparemment abandonné aux intrusions de Khazid’hea, ce qui avait créé une sorte de symbiose entre l’épée et le guerrier entraîné qu’était le drow, une union de leurs instincts et de leurs connaissances, de leur talent et de leur discernement respectifs.


  Un bref instant, Drizzt souhaita ne pas avoir renvoyé Guenhwyvar après qu’elle l’avait mené jusqu’à Tos’un Armgo.


  Un bref instant, en effet, car Tos’un et Khazid’hea se ruèrent de nouveau sur lui, avec avidité, le drow lui assenant deux coups simultanés, l’un venu d’en haut et l’autre venu d’en bas, croisant ses lames en les faisant vriller avant d’enchaîner par deux coups de taille.


  Drizzt supporta l’assaut ininterrompu de Tos’un. Il parait à peu près la moitié des coups, surtout ceux portés par la lame drow moins dangereuse, et il esquivait habilement l’autre moitié. Il n’offrait pas de résistance, laissant Tos’un se déchaîner sur lui, tandis qu’il cherchait une solution au problème épineux que posait l’association du guerrier drow et de sa puissante épée.


  Il fit un pas en arrière, pour éviter d’être blessé. Il fit un autre pas en arrière et il sut qu’il allait bientôt manquer de place, que le trône de pierre était proche. Il commença à parer plus de coups pour éviter d’avoir encore à reculer. Il ralentit son pas mais finit par sentir le granit du trône contre son talon.


  Se rendant apparemment compte que Drizzt n’avait plus nulle part où aller, Tos’un avança de manière plus agressive, le frappant de deux coups bas simultanés. Surpris par la manœuvre, Drizzt répondit par un coup double croisé inversé, la parade appropriée qui consistait à assener ses cimeterres croisés à l’envers sur les deux épées en train de frapper. Drizzt avait résolu l’énigme de cette manœuvre il y avait déjà longtemps. D’abord, le défendeur ne pouvait espérer s’en tirer qu’en retirant ses armes de la prise.


  Tos’un le saurait, comprit-il dans l’instant qui précédait la seconde partie de sa riposte, un coup de pied dans la garde de ses armes abaissées ; quand Tos’un réagit en conséquence, Drizzt avait déjà pensé à une improvisation.


  Il lança un coup de pied dirigé vers le visage de Tos’un, à ce qu’il semblait. Tos’un se pencha en arrière et leva ses épées en réponse, son intention étant de frapper Drizzt durant la manœuvre délicate qu’était ce coup de pied pour lui faire perdre l’équilibre.


  Mais Drizzt retint son coup, qui n’aurait de toute façon fait qu’effleurer le visage de Tos’un, et il modifia l’angle de son mouvement, prenant appui sur Tos’un pour augmenter son élan. Il sauta en l’air et replia brusquement les jambes dans un saut périlleux qui lui permit d’atterrir légèrement sur le haut du trône de pierre, et ce fut Tos’un qui perdit l’équilibre, titubant d’un pas en arrière quand son contrepoids s’envola dans les airs.


  Attitude typique de la part d’un Armgo, Tos’un poussa un grognement et revint à la charge en portant un coup de taille, que Drizzt évita facilement d’un bond. En hauteur, Drizzt avait l’avantage, mais Tos’un tenta de le déloger du rocher en frappant encore et encore avec frénésie. Un des coups passa tout près de Drizzt, qui se jeta en arrière, laissant Khazid’hea s’enfoncer profondément dans le dos du trône de pierre. Avec un craquement et une étincelle, l’épée en ressortit, laissant une profonde entaille dans le granit.


  — Je ne te laisserai ni gagner ni t’enfuir ! cria Drizzt à cet instant, la pierre n’ayant pas brisé l’épée mais ayant certainement cassé le rythme de Tos’un.


  Drizzt repassa à l’offensive, portant à Tos’un des attaques puissantes et directes, utilisant sa position avantageuse pour donner plus de poids à chacune de ses frappes. Tos’un tenta de ne pas reculer alors qu’une avalanche de coups de cimeterre s’abattait sur ses armes, faisant trembler ses bras et les engourdissant, mais Drizzt le forçait à se défendre suivant des angles trop variés pour qu’il puisse même prendre appui sur ses jambes. Il n’eut bientôt d’autre choix que de se laisser tomber, en trébuchant, et Drizzt fondit sur lui, sautant du siège et atterrissant dans un double coup violent de ses cimeterres qui faillit faire sauter ses armes des mains de Tos’un.


  — Je ne te laisserai pas gagner, cria encore Drizzt, libérant toute sa force intérieure tandis qu’il crachait ces mots et il porta un coup de taille avec Glacemort qui projeta l’épée drow de Tos’un sur le côté.


  Et ce fut le moment où Drizzt aurait pu en finir, car le coup vrillé porté par Scintillante avait envoyé Khazid’hea trop loin pour qu’elle puisse stopper le second mouvement de Glacemort, en donnant un coup tournant qui aurait pu plonger sa lame profondément dans la poitrine de Tos’un.


  Drizzt ne voulait pas le tuer, à cause de toute la colère qu’il ressentait en pensant à la mort d’Innovindil. Il joua sa carte maîtresse.


  — Je porterai de nouveau la magnifique Khazid’hea ! cria-t-il, dégageant ses armes au lieu de profiter de son avantage.


  Il recula de quelques pas à peine, et ce pendant quelques secondes seulement, suffisamment longtemps pour voir une vague de perplexité déferler sur le visage de Tos’un.


  — Donne-moi l’épée ! exigea Drizzt.


  Tos’un eut un mouvement de recul, que Drizzt interpréta correctement. Il venait d’accorder à Khazid’hea ce qu’elle voulait depuis longtemps. La loyauté de Khazid’hea n’était que pour elle, et ce que voulait Khazid’hea par-dessus tout, c’était d’être brandie par Drizzt Do’Urden.


  Tos’un trébucha, à peine capable de lever ses épées pour se défendre tandis que Drizzt se ruait sur lui, ses cimeterres en avant, Scintillante d’un côté, Glacemort de l’autre. Ce ne furent pas leurs lames mais leurs poignées qui frappèrent Tos’un au visage, l’une après l’autre.


  Les deux épées de Tos’un voltigèrent en arrière et lui avec. Il se releva vite, mais pas assez. La botte de Drizzt s’abattit sur sa poitrine et Glacemort vint reposer près de son cou, sa pointe diamantée lui promettant une mort rapide s’il tentait de se débattre.


  — Il y a beaucoup de choses dont tu dois répondre, lui dit Drizzt.


  Tos’un retomba en arrière et poussa une longue expiration, son corps entier se laissant aller avec une résignation amère car il se rendait compte qu’il était vraiment maudit.
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  Noir et blanc


  Nanfoodle leva un pied et dessina de petits cercles sur le sol avec son orteil. Se tenant debout, les mains serrées derrière son dos, le gnome était l’image même de l’incertitude et de l’agitation. Bruenor et Hralien qui étaient en train de discuter de leur future stratégie s’étaient regardés avec perplexité quand Nanfoodle et Régis étaient entrés dans les quartiers privés du nain.


  — Bon, si t’es incapable de le traduire, alors on n’y peut rien, dit Bruenor, devinant la raison de la consternation du gnome. Mais tu vas quand même continuer, ça tu peux me croire !


  Nanfoodle leva les yeux, jeta un coup d’œil à Régis, puis, encouragé par le hochement de tête approbateur de celui-ci, se retourna vers le roi des nains en redressant les épaules.


  — C’est un langage ancien, basé sur la langue des nains, expliqua-t-il. Peut-être est-il basé sur la langue de Hulgorkyn et sur certaines runes dethek.


  — Il me semblait bien reconnaître un ou deux signes, répondit Bruenor.


  — Sauf que ça ressemble plus à la langue des… des orques, expliqua Nanfoodle, et Bruenor en eut le souffle coupé.


  — La langue des « zorques » ? remarqua Régis avec un rictus, mais il était le seul à trouver ça drôle.


  — Vous êtes en train d’me dire qu’ces maudits orques ont quelque chose à voir avec la langue d’mes ancêtres Delzoun ? demanda Bruenor.


  Nanfoodle secoua la tête.


  — La question de l’origine de cette langue est un mystère dont la réponse transcende les parchemins que tu m’as apportés. D’après ce que je peux en dire selon la proportion des différentes influences linguistiques, les sources ont été juxtaposées et ajoutées.


  — Par les Neufs Enfers, mais qu’est-ce que tu bredouilles ? demanda Bruenor, sa voix commençant à se teinter d’une nuance d’impatience.


  — Cela ressemble à l’ancienne langue des nains, avec des ajouts de l’ancienne langue des orques, expliqua Régis, attirant la mine renfrognée de Bruenor vers lui et le détournant de Nanfoodle, qui donnait l’impression de défaillir alors que le roi des nains mécontent n’avait pas encore entendu la plus importante des nouvelles.


  — Bon, fallait bien qu’ils causent à leurs chiens pour leur dire quoi faire, dit Bruenor, mais aussi bien Régis que Nanfoodle secouèrent la tête à ces paroles.


  — C’était plus que ça, dit Régis en se levant et en s’approchant du gnome. Les nains n’ont pas emprunté des phrases aux orques. Ils ont intégré leur langue au sein de la leur.


  — Quelque chose qui a dû demander des années, même des décennies pour se concrétiser, dit Nanfoodle. De tels mélanges linguistiques sont monnaie courante dans l’histoire de toutes les races mais, chaque fois que cela est arrivé, c’était autour d’un partenariat et de liens culturels durables.


  Bruenor et Hralien gardèrent le silence et se regardèrent d’un air ébahi. Finalement, Bruenor trouva le courage de poser carrément la question :


  — Qu’est-ce que tu dis ?


  — Que les nains et les orques vivaient ensemble, côte à côte, dans la cité que tu as trouvée, dit Nanfoodle.


  Bruenor écarquilla les yeux, il frappa de ses larges mains les bras de son fauteuil et il se pencha en avant comme s’il était sur le point de se jeter sur le gnome et le halfelin pour les étrangler.


  — Pendant des années, dit Régis dès que Bruenor se fut rassis.


  Le nain regarda Hralien, il semblait sur le point de céder à la panique.


  — Il y a une ville nommée Palishchuk dans les régions désolées de la Vaasie, de l’autre côté du désert d’Anauroch, dit l’elfe en haussant les épaules, comme si la nouvelle n’était pas si inattendue et incroyable qu’il y paraissait. Ce sont tous des demi-orques et des alliés fidèles des races bienfaisantes de la région.


  — Des demi-orques ? hurla Bruenor en réponse. Les demi-orques, c’est des demi-humains, et ceux-là se mélangeraient aux porcs-épics si leurs maudites épines faisaient pas si mal ! Mais c’est de ma famille que l’on parle, là. De mes ancêtres !


  Hralien haussa de nouveau les épaules, comme si la nouvelle n’était pas si choquante. Bruenor cessa de bredouiller et se rendit compte que l’elfe ressentait un certain amusement devant la réaction du nain.


  — Nous ne sommes pas sûrs qu’il s’agisse de vos ancêtres, fit remarquer Régis.


  — Gontelgrime, c’était la demeure des Delzoun ! cracha Bruenor.


  — Ce n’était pas Gontelgrime, dit Nanfoodle, après s’être éclairci la voix. Ça ne l’était pas, répéta-il quand Bruenor le regarda d’un air menaçant.


  — Qu’est-ce que c’était, alors ?


  — Une ville appelée Baffenburg, dit Nanfoodle.


  — Jamais entendu parler.


  — Moi non plus, répondit le gnome. Elle date probablement de la même époque que Gontelgrime, mais il ne s’agit en aucun cas de la cité décrite dans votre histoire. Celle-là n’était pas si grande, et d’une moindre influence.


  — Ce que nous en avons vu n’était probablement qu’une extension de la ville principale, ajouta Régis. Ce n’était pas Gontelgrime.


  Bruenor se rassit dans son siège, secouant la tête et marmonnant dans sa barbe. Il aurait voulu répliquer mais il n’avait aucun argument à sa disposition. En y repensant, il admit qu’il n’avait jamais eu la moindre preuve que ce trou dans le sol menait bien à Gontelgrime et qu’il ne possédait aucune carte indiquant que la terre ayant abrité les Delzoun se trouvait où que ce soit dans la région. Seul son désir fervent l’avait poussé à croire qu’il s’agissait bien de Gontelgrime, sa foi dans le fait que si Moradin avait permis par ses bonnes grâces qu’il revienne à Castelmithral c’était pour qu’il retrouve la terre de ses ancêtres.


  Nanfoodle commença à parler, mais Bruenor le fit taire et, d’un signe de la main, il le congédia ainsi que Régis.


  — Cela ne signifie pas qu’il n’y a aucune valeur…, commença à dire Régis mais, de nouveau, Bruenor les congédia d’un signe de la main.


  Puis il congédia Hralien de la même façon car, après cette terrible révélation, alors que des orques les attaquaient et que Dame Alustriel hésitait à l’idée d’une action décisive, le roi nain abattu ne souhaitait plus qu’une chose : qu’on le laisse seul.
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  — T’es encore là, l’elfe ? demanda Bruenor quand il vit Hralien à Castelmithral le lendemain matin. Tu commences à comprendre la beauté des usages des nains, alors ?


  Hralien s’associa au hochement d’épaules narquois du roi des nains.


  — Je suis curieux de voir ces textes décryptés. Et je serais vraim… (Il s’arrêta et observa Bruenor pendant un moment, puis il ajouta :) cela fait plaisir de vous voir d’aussi bonne humeur aujourd’hui. J’avais peur que la découverte du gnome vous ait durablement mis d’une humeur de chien.


  Bruenor agita dédaigneusement la main.


  — Il a juste survolé ces gribouillis. Y semble qu’il y ait des nains assez stupides pour faire confiance à ce maudit orque. Y se pourrait qu’ils paient la leçon au prix de leur cité et de leur vie, et ça pourrait être une leçon pour toi et tes congénères, et pour Dame Alustriel, et pour le reste de ceux qui hésitent à renvoyer Obould dans son trou. Viens avec moi, si tu veux, parce que je vais voir le gnome maintenant. Ventre-à-pattes et lui ont travaillé toute la nuit, sur mon ordre. Je vais aller donner de leurs nouvelles à Alustriel et à ses amis qui travaillent dehors sur le mur. Parle au nom de Boilune à cette occasion, l’elfe, et on pourrait accorder nos plans.


  Hralien hocha la tête et suivit Bruenor dans les tunnels sinueux et vers les étages les plus bas, où se trouvait la petite chambre éclairée à la bougie dans laquelle Régis et Nanfoodle travaillaient dur. Le parchemin avait été étalé sur plusieurs tables, maintenu par des presse-papiers. Une odeur de lavande imprégnait la chambre, un effet secondaire des potions de préservation de Nanfoodle, qui avait dû être appliquées avec précaution sur chaque centimètre des anciennes écritures et sur la tapisserie, celle-ci ayant été accrochée au mur. La majeure partie de son motif restait obscure, mais certaines de ses scènes avaient été révélées. À cette vision, Bruenor eut envie de rentrer sous terre car les orques et les nains qu’on pouvait apercevoir sur la tapisserie n’étaient pas en train de se battre, ni même de parlementer. Ils étaient simplement ensemble, mêlés les uns aux autres, vaquant à leurs affaires quotidiennes.


  Régis, qui était assis sur le côté, transcrivant une partie du texte, leur souhaita la bienvenue au moment où ils entraient, mais Nanfoodle ne se retourna même pas. Il resta penché sur le parchemin, le visage à quelques centimètres de la page craquelée et décolorée.


  — Tu n’as pas l’air si fatigué, Ventre-à-pattes, le salua Bruenor d’un ton accusateur.


  — Je contemple un monde perdu qui se dévoile devant mes yeux, répondit-il. Je suis sûr que je m’écroulerai bien assez tôt, mais pas maintenant.


  Bruenor hocha la tête :


  — Alors tu m’dis que la nuit t’en a appris plus sur la vieille ville.


  — Maintenant que nous avons décrypté les bases de cette langue, nous progressons à grands pas, dit Nanfoodle, sans lever les yeux du parchemin qu’il étudiait. Vous avez sauvé des textes passionnants lors de votre voyage.


  Bruenor le regarda pendant quelques secondes, s’attendant qu’il en dise plus, mais il s’aperçut rapidement que le gnome était de nouveau entièrement absorbé par son travail. Le nain se tourna alors vers Régis.


  — La ville était principalement peuplée de nains au début, expliqua Régis. (Il sauta de sa chaise et s’avança vers l’une des nombreuses tables, jetant un coup d’œil au parchemin qui la recouvrait et continuant jusqu’à la suivante.) Celui-ci, expliqua-t-il, raconte comment les orques sont devenus de plus en plus nombreux. Il en venait de partout, mais la plupart des nains restaient dans des endroits comme Gontelgrime, qui se trouvait sous terre et où ils se sentaient mieux.


  — C’était donc une communauté des plus inhabituelles ? demanda Hralien.


  Régis haussa les épaules car il ne pouvait en être certain.


  Bruenor regarda Hralien et inclina la tête avec suffisance et l’elfe et le halfelin comprirent que Bruenor ne voulait pas que l’histoire de sa famille soit mêlée à celle de ces orques répugnants !


  — Mais c’était un arrangement durable, intervint Nanfoodle, levant finalement les yeux du parchemin. Il a duré pendant au moins deux siècles.


  — Jusqu’à ce que les orques trahissent mes ancêtres, insista Bruenor.


  — Jusqu’à ce qu’une catastrophe singulière se produise, quelque chose fit fondre le permafrost et la ville fut brusquement engloutie, corrigea Nanfoodle. Et pas du fait des orques. Regardez la tapisserie sur le mur : elle est restée en place après la chute de Baffenburg, et elle aurait certainement été enlevée si ce cataclysme avait été provoqué par une race ou par l’autre. Je ne crois pas qu’ils se soient battus entre eux, mon roi.


  — Et qu’est-ce que tu en sais ? demanda Bruenor. C’est ce rouleau qui te l’a dit ?


  — Il n’y a aucun indice de trahison de la part des orques, du moins pas vers la fin de cet arrangement, expliqua le gnome. (Sautant de son banc, il se dirigea vers un autre parchemin, étalé sur la table à côté de laquelle se tenait Régis.) Et la tapisserie… Au début, il y a eu des problèmes. Un chef orque unique faisait régner l’ordre chez ses congénères vivant parmi les nains. Il a été assassiné.


  — Par les nains ? demanda Hralien.


  — Par son peuple, dit Nanfoodle, se déplaçant vers un autre parchemin. Et une période de troubles a suivi.


  — Y semble que tout ce temps était une période troublée, pour moi, dit Bruenor avec un grognement. On peut pas vivre aux côtés d’ces maudits orques !


  — Il y a eu des troubles épisodiques, d’après ce que j’ai pu lire, concéda Nanfoodle. Mais la situation allait en s’améliorant, pas en empirant.


  — Jusqu’à ce que les orques y mettent un terme, grommela Bruenor. Brusquement, avec un de leurs coups en traître.


  — Je ne crois pas que…, commença Nanfoodle.


  — Mais tu t’contentes de supposer, rien d’plus, dit Bruenor. Tu viens juste d’admettre qu’tu savais pas c’qui avait provoqué c’te chute.


  — Chaque indice que nous avons…


  — Bah ! Que des hypothèses.


  Nanfoodle lui concéda ce point en faisant une révérence.


  — J’aimerais beaucoup me rendre dans cette cité et y ouvrir un atelier, dans la bibliothèque. Vous avez découvert quelque chose de fascinant, roi Bru…


  — Quand il sera temps, l’interrompit Bruenor. Pour l’instant, je comprends bien la signification de tout ça. Débarrassons-nous d’Obould et les orques seront plus rien, comme nous le pensions depuis le début. C’est pour ça que Moradin m’a renvoyé ici et m’a dit d’aller dans ce trou, Gontelgrime ou pas !


  — Mais ce n’est pas…, commença à protester Nanfoodle, mais il s’interrompit car il était évident que Bruenor ne lui accordait aucune attention.


  L’esprit vibrant d’excitation et d’enthousiasme, Bruenor s’était déjà tourné vers Hralien. Il lui donna une tape sur l’épaule et il sortit précipitamment de la pièce, entraînant l’elfe dans son sillage et ne s’arrêtant que pour admonester Nanfoodle :


  — Et je suis toujours persuadé que c’est Gontelgrime !


  Nanfoodle regarda Régis avec impuissance, remarquant :


  — Les possibilités que…


  — Nous avons chacun notre façon de voir le monde, à ce qu’il semble, répondit Régis avec un haussement d’épaules, l’air presque gêné pour Bruenor.


  — Est-ce que cette découverte n’est pas un exemple ?


  — Un exemple de quoi ? Nous ne savons même pas comment cela a fini ou pourquoi cela s’est terminé.


  — Drizzt avait laissé entendre que le royaume d’Obould était inévitable, lui rappela Nanfoodle.


  — Et Bruenor est déterminé à l’éviter. Aux dernières nouvelles, c’est Bruenor, et pas Drizzt, qui commande l’armée de Castelmithral et qui a gagné le respect des royaumes alentour.


  — Une guerre terrible est sur le point de s’abattre sur nous, dit le gnome.


  — Une guerre déclenchée par le roi Obould des Flèches, répondit le halfelin.


  Nanfoodle soupira et regarda les nombreuses feuilles de parchemins éparpillées à travers la pièce. Il lui fallut toute sa volonté pour se retenir de se ruer de table en table et de les réduire en poussière.
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  — Il s’appelait Bowug Kr’kri, expliqua Regis à Bruenor en présentant la suite du texte déchiffré au roi nain.


  — Un orque ?


  — Un orque philosophe, et un sorcier, répondit le halfelin. Nous pensons que les statues que nous avons vues dans la bibliothèque le représentaient, lui-même ainsi que ses disciples, peut-être.


  — Alors c’est lui qui a amené des orques dans la cité des nains ?


  — Nous le pensons.


  — Vous deux, vous réfléchissez beaucoup pour répondre pas grand-chose, grogna Bruenor.


  — Nous ne disposons que de quelques vieux écrits, répondit Régis. Cela reste une énigme.


  — Des hypothèses.


  — Des spéculations, dit Régis. Mais nous savons que les orques vivaient là avec les nains et que Bowug Kr’kri était l’un des chefs de la communauté.


  — Et avez-vous des hypothèses plus précises sur la durée d’vie d’cette ville ? Vous m’avez parlé de siècles, mais ça je suis pas près de le croire.


  Régis haussa les épaules et secoua la tête.


  — Cela s’est poursuivi sur des générations. Vous avez vu les bâtiments, et la langue.


  — Et combien d’ces bâtiments ont été construits par les nains avant qu’les orques arrivent ? demanda Bruenor avec un sourire rusé.


  Régis n’avait pas de réponse.


  — Peut-être qu’ça a été un royaume de nains détruit parce qu’il a fait confiance à ces maudits orques, dit Bruenor. Des nains stupides qu’ont pris d’la langue des orques pour tenter d’être de meilleurs voisins pour ces chiens déloyaux.


  — Nous ne pensons pas…


  — Vous pensez trop, interrompit Bruenor. Le gnome et toi vous êtes tout excités d’avoir trouvé quelque chose d’aussi différent de ce que vous avez toujours cru être la vérité. Si vous en trouvez plus dans ce goût-là, eh bien ça sera juste plus dans ce goût-là. Mais si vous trouviez quelque chose qui vous ferait tellement écarquiller les yeux qu’ils finiraient par tomber, alors là ça vaudrait la peine de crier victoire.


  — Nous n’avons pas inventé cette librairie, ni les statues qui s’y trouvent, protesta Régis, mais il faisait face à l’expression la plus convaincue et la plus suffisante qu’il ait jamais vue.


  Lui-même n’était bien évidemment pas sûr que le raisonnement de Bruenor soit erroné, car il était irréfutable que Nanfoodle et lui faisaient beaucoup de suppositions. Ils n’avaient même pas encore défini les contours du puzzle, encore moins en avaient-ils assemblé toutes les pièces.


  Hralien entra alors dans la pièce, répondant à une convocation que Bruenor lui avait adressée plus tôt.


  — Tout s’éclaircit, l’elfe, dit Bruenor pour le saluer. C’te ville est un avertissement. Si nous suivons le plan d’Alustriel, nous sommes sur le point de devenir des reliques enterrées sous une couche de poussière jusqu’à ce qu’un autre roi nain nous découvre.


  — Mon peuple est aussi impliqué qu’Alustriel dans la recherche d’un partage durable des terres, roi Bruenor, admit Hralien. L’idée de traverser la Surbrin pour aller combattre les milliers de guerriers d’Obould est effrayante. Cela ne se réglera pas sans de lourdes pertes et de grandes peines.


  — Et qu’allons-nous trouver en restant assis là ? demanda Bruenor.


  Hralien, qui venait de perdre une bonne dizaine de ses amis dans une attaque des orques sur Boilune et qui venait d’assister, aux premières loges, à l’assaut des orques sur le mur des nains, n’avait pas besoin de faire preuve de beaucoup d’imagination pour trouver la réponse à cette question.


  — Nous pouvons pas nous ruer sur eux pour les combattre, raisonna Bruenor. C’est courir à notre perte. Y en a trop, de ces choses puantes. (Il fit une pause et grimaça, hochant sa tête chevelue.) À moins qu’ils nous attaquent par petits groupes. Comme celui qui a attaqué Boilune et celui qui s’en est pris à mon mur. Si nous étions prêts à les accueillir, alors il y aurait un beau tas d’orques morts. (Hralien exprima son accord par une courte révérence.) Alors Drizzt avait raison, dit Bruenor. Tout dépend de celui qui se trouve au sommet. Il a essayé de se débarrasser d’Obould et il y a presque réussi. Ç’aurait été la solution et ça l’est toujours. Si on arrivait juste à se débarrasser de ce maudit Obould, on les réduirait tous en miettes.


  — Une tâche difficile, dit Hralien.


  — C’est pour ça que Moradin m’a rendu mes gars, dit Bruenor. Nous allons les massacrer, l’elfe.


  — Nous ? demanda l’elfe. Allez-vous prendre la tête d’une armée pour aller frapper au cœur du royaume d’Obould ?


  — Non, ça c’est ce que veut ce chien. Nous allons utiliser la même tactique que Drizzt. Un petit groupe, les meilleurs… (Il s’interrompit et une ombre passa sur son visage.) Ma fille n’en fera pas partie, expliqua Bruenor. Trop de blessures.


  — Et Wulfgar est parti vers l’ouest, dit Hralien, devinant la cause du désespoir grandissant de Bruenor.


  — Ils seraient d’une grande aide, tu peux me croire.


  — Je n’en doute point, lui assura Hralien. Qui, alors ?


  — Toi et moi, si tu te sens à la hauteur.


  L’elfe fit une demi-révérence, semblant exprimer son accord mais sans le confirmer, et Bruenor savait qu’il devrait se contenter de ça.


  Le nain regarda Régis, qui hocha la tête avec une détermination accrue. Son expression était aussi sinistre que le permettaient ses traits enfantins.


  — Et Ventre-à-pattes ici présent, dit le nain.


  Régis recula d’un pas et se dandina, embarrassé, quand Hralien le regarda d’un air sceptique.


  — Il nous sera utile, assura Bruenor à l’elfe. Et il connaît mon style de combat, et celui de Drizzt.


  — Retrouverons-nous Drizzt sur le chemin ?


  — Peux-tu penser à quelqu’un que tu préférerais avoir avec toi plutôt que le drow ?


  — En effet, à personne d’autre, pas même Dame Alustriel en personne.


  — Bah ! grogna Bruenor. Celle-là, vous arriverez pas à la convaincre. Moi-même et quelques-uns de mes gars, toi-même et Drizzt, et Ventre-à-pattes.


  — Pour tuer Obould.


  — Pour écraser son crâne épais, dit Bruenor. Moi et quelques-uns de mes meilleurs gars. Nous trancherons gentiment et fermement la tête de cette bête immonde, et nous la laisserons choir et rouler.


  — C’est un formidable adversaire, avertit Hralien.


  — C’est ce que j’avais entendu dire de Matrone Baenre de Menzoberranzan, répondit Bruenor. (Il faisait référence à l’assaut fatal qu’il avait mené sur Menzoberranzan et qui avait décapité la cité des drows, mettant un terme à leurs attaques sur Castelmithral.) Et Moradin est avec nous, n’en doute pas. C’est pour ça qu’il m’a ramené ici.


  L’attitude et l’expression de Hralien ne donnaient pas l’impression qu’il était totalement convaincu, mais il hocha quand même la tête.


  — Tu m’aideras à trouver mon ami drow, lui dit Bruenor, conscient de son hésitation. Ensuite, tu prendras ta décision.


  — Bien sûr, approuva Hralien.


  Sur le côté, Régis se tortillait nerveusement. Il n’avait pas peur de s’aventurer même derrière les rangs des orques s’il était avec Bruenor et Drizzt. Mais il avait peur que Bruenor ait mal interprété les choses et que leur mission tourne mal, pour eux, comme pour le reste du monde.
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  Le silence s’abattit sur l’assemblée tandis que Banak Lenclume regardait Bruenor dans les yeux, tout en déclarant :


  — Vous êtes frappés !


  Mais Bruenor ne cilla pas.


  — Obould est l’orque à abattre.


  — Je n’en doute pas, répondit l’infatigable Banak. (Il semblait dominer Bruenor de toute sa hauteur alors même qu’il était contraint de rester assis, à cause de la blessure qu’il avait reçue pendant la guerre contre les orques.) Alors envoie Pointepique et tes gars à sa recherche pour lui faire son affaire, si ça te chante.


  — C’est ma mission à moi.


  — Seulement parce que t’es une vraie tête de pioche, Marteaudeguerre !


  Quelques exclamations étouffées se firent entendre dans la pièce à cette déclaration, mais elles furent couvertes par un ou deux gloussements, en particulier celui du prêtre Cordio. Bruenor se tourna vers lui d’un air menaçant, mais il se rendit vite à l’évidence : Banak avait raison. Personne n’avait jamais osé lui dire ses quatre vérités au sujet de son entêtement. Le prêtre le savait, tout comme le roi.


  — C’est moi qui suis allé à Gontelgrime, dit Bruenor. (Il désigna Régis d’un signe de tête qui fit craquer ses os au passage, comme s’il s’attendait que le halfelin le contredise en disant qu’il ne s’agissait pas de Gontelgrime ; mais Régis garda prudemment le silence.) C’est moi-même qui ai organisé la retraite depuis la Vallée du Gardien. C’est moi-même qui ai combattu la première attaque d’Obould dans le nord. (Il parlait de plus en plus vite, non pas tant pour se « faire mousser », comme disaient les nains, mais surtout pour justifier sa décision de mener personnellement cette mission.) C’est moi qui suis allé à Portcalim pour ramener Ventre-à-pattes. C’est moi qui ai découpé cette sorcière de Matrone Baenre en deux !


  — J’ai bu assez de toasts à ta santé pour reconnaître l’exploit à sa juste valeur, dit Banak.


  — Et maintenant, une autre tâche m’attend.


  — Le roi de Castelmithral qui projette de se faufiler à travers les rangs de l’armée des orques pour tuer leur roi, résuma Banak. Et si tu te fais attraper ? Les tiens ne se trouveront-ils pas dans une situation difficile quand ils tenteront de négocier avec Obould ?


  — Si tu penses que je me laisserai prendre vivant, alors tu ne sais pas ce que c’est que d’être un Marteaudeguerre, rétorqua Bruenor. En plus, les choses ne seraient pas si différentes si c’était Drizzt qui s’faisait prendre ou n’importe lequel d’entre nous. Vous changerez pas vos plans pour moi, pas plus que vous le feriez pour un de vos gars.


  Banak ouvrit la bouche pour répliquer, mais il n’avait vraiment aucun argument à lui opposer.


  — En plus, ajouta Bruenor, une fois que j’aurai passé cette porte, je ne serai plus le roi de Castelmithral, c’est bien la raison pour laquelle nous nous trouvons tous ici, pas vrai ?


  — Je serai ton représentant, mais je ne suis pas roi, protesta l’estropié Brawnanvil.


  — Tu seras mon représentant mais, si je reviens pas, c’est toi-même qui deviendras le neuvième roi de Castelmithral, n’en doute pas. Et il n’y a pas un nain ici qui serait d’accord avec toi, si tu en doutais. (Bruenor se retourna et laissa le regard de Banak parcourir la foule du regard. Il remarqua les hochements de tête solennels dans l’assemblée, de Pointepique et de ses Tord-boyaux à Cordio et aux autres prêtres en passant par Torgar et les nains de Mirabar.) C’est pour ça que Moradin m’a renvoyé ici, insista Bruenor. C’est une affaire entre Obould et moi, et tu serais bien idiot de miser sur Obould !


  Les nains l’acclamèrent.


  — Je devrais parier sur toi et le drow ? demanda Banak.


  — Sur Drizzt et moi, confirma Bruenor. Et sur Ventre-à-pattes qui nous accompagne, vu que ma fille ne vient pas.


  — Tu lui en as parlé, n’est-ce pas ? demanda Banak avec un rire sarcastique qui retentit dans toute la pièce.


  — Bah, c’est qu’elle ne peut pas courir, et si on avait besoin d’courir, elle ne voudrait pas obliger ses amis à rester en arrière pour la protéger, dit Bruenor.


  — Alors, tu lui as rien dit, dit Banak, gloussant de plus belle.


  — Bah ! dit Bruenor, en levant les bras.


  — Ce sera donc toi, Drizzt et Régis, dit Banak. Et Gaspard Pointepique ?


  — Essayez donc un peu de m’empêcher d’y aller, répondit Pointepique, et la brigade des Tord-boyaux l’acclama.


  — Et Pointepique, dit Bruenor, et les Tord-boyaux poussèrent de nouvelles acclamations.


  Rien ne semblait les exciter autant que la perspective de voir l’un des leurs s’engager dans ce qui s’apparentait à une mission suicide.


  — Je vous demande pardon, roi Bruenor, dit Torgar Frappemarteau de l’autre côté de la pièce. Mais je pense que les gars de Mirabar devraient avoir leur place dans votre équipe, et je pense que moi-même et Shingles ici présents (il fit un pas de côté mettant en avant Shingles McRuff, le vieux guerrier craintif), on est les nains de la situation pour la gloire de Mirabar.


  Tandis qu’il finissait de parler, les cinq autres nains de Mirabar qui se trouvaient dans la pièce poussèrent des cris d’encouragement pour leur puissant chef et le légendaire Shingles.


  — Nous serons sept, alors, ajouta Cordio. Car on ne peut partir en expédition au nom de Moradin sans prêtre de Moradin, et je suis ce prêtre.


  — Huit, alors, corrigea Bruenor, car j’imagine que Hralien de Boilune ne nous quittera pas une fois qu’on aura trouvé Drizzt.


  — Huit à prendre la route, huit pour vaincre Obould !


  Tous lui firent écho une première fois, puis une deuxième, bien plus fort, puis une troisième.


  Mais ils s’interrompirent brutalement quand Catti-Brie passa la porte, les sourcils froncés, regardant Bruenor d’un air si menaçant que même le sceptique Banak Lenclume ressentit de la sympathie à l’égard du roi nain.


  — Allez, allez faire ce que vous avez à faire, ordonna Bruenor à l’assemblée.


  Et tandis que les nains se dispersaient en sortant par les nombreuses portes de la pièce, Catti-Brie boita jusqu’à son père.


  — Alors comme ça, vous partez en quête de la tête d’Obould, et c’est toi qui vas mener l’expédition ? demanda-t-elle.


  Bruenor acquiesça.


  — C’est ma destinée, ma fille. C’est la raison pour laquelle Moradin m’a ramené ici.


  — C’est Régis qui t’a ramené ici, avec son pendentif.


  — Moradin m’a laissé partir de son château, insista Bruenor, et c’était pour une bonne raison !


  Catti-Brie le regarda dans les yeux un long moment.


  — Alors maintenant, tu vas t’en aller, et tu vas prendre mon ami Régis avec toi, et mon mari avec toi, mais moi je ne peux pas venir ?


  — Tu ne peux pas courir ! répliqua Bruenor. Tu peux à peine marcher sur dix mètres. Si on fuit les orques, crois-tu qu’on pourra t’attendre ?


  — Nous aurons moins besoin de nous enfuir devant les orques si je suis là.


  — Non pas que j’en doute, dit Bruenor. Mais tu sais que tu ne peux pas faire ça. Pas maintenant.


  — Alors, attendez que je sois prête.


  Bruenor secoua la tête. Les lèvres de Catti-Brie se serrèrent et elle cligna des yeux comme si elle retenait des larmes.


  — Je pourrais tous vous perdre, murmura-t-elle.


  Bruenor comprit alors qu’au moins une partie de sa détresse avait à voir avec Wulfgar.


  — Il reviendra, dit le nain. Il doit d’abord aller jusqu’au bout de sa route, mais doute pas que Wulfgar nous reviendra.


  Catti-Brie tressaillit à la mention de ce nom, et son expression disait qu’elle n’était pas aussi convaincue que son père.


  — Mais, et toi ? demanda-t-elle.


  — Bah ! grogna Bruenor, levant l’une de ses mains, comme si la question était sans importance.


  — Régis reviendra-t-il ? Et Drizzt ?


  — Drizzt est déjà là-bas, riposta Bruenor. Tu doutes de lui ?


  — Non.


  — Alors pourquoi tu doutes de moi ? demanda Bruenor. Je pars faire la même chose que Drizzt a tenté de faire avant l’hiver. Et il y est allé tout seul ! Je ne serais pas tout seul là-bas, ma fille, et tu serais plus avisée de t’inquiéter pour ces maudits orques. (Catti-Brie continua à le regarder, sans répondre. Bruenor ouvrit grand les bras, l’invitant à une étreinte à laquelle elle ne put résister.) Tu ne te retrouveras pas toute seule, ma fille. Tu seras jamais toute seule, lui murmura-t-il à l’oreille.


  Il comprenait totalement sa colère. Quelle n’aurait pas été la sienne s’il avait été ainsi écarté d’une mission pareille, quand tous ses amis en faisaient partie ?


  Catti-Brie s’écarta suffisamment de lui pour pouvoir le regarder dans les yeux et lui demanda :


  — Es-tu sûr que ce soit une bonne idée ?


  — Obould doit mourir, et le nain qui doit le tuer, c’est moi, dit Bruenor.


  — Drizzt a essayé et il a échoué.


  — Eh bien, Drizzt retentera le coup, mais, cette fois-ci, ses amis seront avec lui. Quand nous reviendrons vers toi, les rangs des orques tomberont en miettes. Tu auras ton compte de batailles à ce moment-là, c’est certain, et la plupart devant les portes mêmes de notre demeure. Mais les orques seront dispersés et faciles à tuer. Je prends le pari, ma fille, que j’en tuerai plus que toi.


  — Toi, tu pars tout de suite, ça te donne de l’avance, répondit Catti-Brie dont le visage s’éclaira un peu.


  — Bah, mais je ne compterai pas ceux que je tuerai en chemin, dit Bruenor. Quand je serai revenu et que les orques arriveront, comme il est certain qu’ils vont le faire après la mort d’Obould, alors je tuerai plus d’orques que tu n’en feras tomber.


  Catti-Brie eut un sourire rusé.


  — Drizzt m’aura rendu mon arc d’ici là, dit-elle avec l’accent des nains tandis qu’elle lançait son avertissement. Chaque flèche en met un à terre. Il y en a même qui en terrassent deux, voire trois.


  — Et chaque moulinet de ma hache en coupe trois en deux, riposta Bruenor. Et je ne me fatigue pas vite quand il s’agit de tailler des orques en pièces.


  Ils se regardèrent sans ciller, tandis qu’ils se serraient la main pour entériner le pari.


  — Le perdant représentera Castelmithral à Nesmé pour la prochaine cérémonie, dit Catti-Brie, et Bruenor feignit une grimace, comme s’il ne s’était pas attendu que l’enjeu soit si important.


  — Tu ne seras pas déçue du voyage, dit le nain.


  Il sourit et tenta de se retirer mais Catti-Brie lui tint fermement la main, le regardant droit dans les yeux avec une expression solennelle.


  — Je te demande juste de revenir vivant, avec Drizzt, Régis et tous les autres, vivants, dit-elle.


  — C’est prévu, dit Bruenor, même s’il n’y croyait pas plus que Catti-Brie. Et on reviendra avec la tête hideuse d’Obould.


  Catti-Brie acquiesça.


  — Avec la tête d’Obould.
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  Prendre garde à ce que l’on souhaite


  Le clan de la Gueule-Lupine occupait les deux côtés de la piste, leur formidable cortège de guerriers s’étirait sur des centaines de mètres, au-delà de la colline et hors de portée de vue du chef Grguch. Aucun ne fit mine de faire obstacle à la progression du clan Karuck ou de menacer les orques imposants de quelque façon que ce soit. Grguch reconnut les deux créatures qui sortirent des rangs et s’avancèrent au milieu de la piste.


  — Salutations, Dnark, dit Grguch. Tu as entendu parler de notre attaque contre ces affreux nains ?


  — Toutes les tribus des Flèches ont entendu parler du triomphe qu’a été l’assaut de Grguch, répondit Dnark.


  Et Grguch sourit, tout comme Toogwik Tuk, qui se tenait juste derrière le chef féroce, sur le côté.


  — Vous allez vers l’ouest, remarqua Dnark, jetant un autre coup d’œil par-dessus son épaule. Vous répondez à l’invitation d’Obould ?


  Grguch observa un moment Dnark et son compagnon, le chaman Ung-thol. Puis l’immense guerrier regarda Toogwik Tuk et un trio de soldats. Deux d’entre eux, avec des épaules larges et des muscles saillants, faisaient de toute évidence partie du clan Karuck, et le troisième était celui dont Dnark et Ung-thol avaient partagé la compagnie quelques jours auparavant.


  — Obould a envoyé un émissaire pour parlementer, expliqua Grguch.


  Oktule les salua tous les deux et fit plusieurs révérences.


  — Nous faisions partie de l’entourage du roi quand Oktule a été envoyé en mission, répondit Dnark. Tu sais aussi qu’il n’était pas le seul émissaire envoyé en mission ce jour-là.


  Il soutint le regard dur et fixe de Grguch quelques instants après avoir dit cela, puis recula vers les rangs de la tribu Gueule-Lupine. Plusieurs guerriers avancèrent, traînant un orque battu et meurtri. Ils passèrent à côté de Dnark et, à son signal, s’arrêtèrent à mi-distance de Grguch avant de jeter sans cérémonie leur fardeau dans la poussière.


  Le prêtre Nukkels poussa un grognement quand il heurta le sol et il s’y tortilla légèrement, mais Ung-thol et Dnark avait extrêmement bien fait leur travail et il n’avait aucune chance de réussir à se relever.


  — Un émissaire qu’on vous aurait envoyé ? demanda Grguch. Mais vous m’avez dit que vous étiez avec Obould.


  — Non, expliqua Toogwik Tuk, interprétant correctement les expressions de ses complices. (Il s’avança, osant dépasser Grguch tandis qu’il s’approchait du prêtre maltraité.) Non, lui c’est Nukkels, expliqua-t-il, en levant les yeux vers Grguch.


  Celui-ci haussa les épaules car ce nom ne lui disait rien.


  — Le conseiller du roi Obould, expliqua Toogwik Tuk. On ne l’enverrait pas pour délivrer un message au chef Dnark. Non, pas même au chef Grguch.


  — Quoi ? demanda Grguch, et bien que son ton soit calme et posé, il laissait planer un soupçon de menace, avertissant ainsi Toogwik Tuk qu’il était trop proche de l’offense.


  — Cet émissaire n’était pas destiné à un orque, expliqua Toogwik Tuk. (Il regarda Dnark et Ung-thol.) Il n’allait pas non plus vers le nord, chez Gerti Orelsdottr, n’est-ce pas ?


  — Il allait vers le sud, répondit Dnark.


  — Au sud-est, pour être précis, ajouta Ung-thol.


  Toogwik Tuk avait du mal à dissimuler son hilarité et sa satisfaction. Car le roi Obould avait parfaitement servi leur plan. Il se tourna vers Grguch, certain de son fait.


  — Le prêtre Nukkels a été envoyé par le roi Obould pour parlementer avec le roi Bruenor Marteaudeguerre.


  Le visage de Grguch prit la couleur grise et froide de la pierre.


  — C’est aussi notre avis, dit Dnark. (Il avança pour se tenir aux côtés de Toogwik Tuk et pour s’assurer qu’il ne s’accorde pas une mesure trop importante des bénéfices de cette révélation.) Nukkels a résisté à nos… méthodes, expliqua-t-il. (Pour ponctuer son propos, il avança et donna un violent coup de pied dans les côtes de Nukkels, qui se recroquevilla en position fœtale.) Il nous a donné plusieurs explications pour son voyage, dont celle d’avoir été envoyé pour aller trouver le roi Bruenor.


  — Ce pathétique amateur de nains, là dans la poussière, a été envoyé par le roi Obould pour rencontrer Bruenor ? demanda Grguch avec incrédulité, comme s’il ne pouvait en croire ses oreilles.


  — C’est ce que nous pensons, répondit Dnark.


  — C’est assez facile à vérifier, dit une voix derrière eux, dans les rangs du clan Karuck. (Tous se tournèrent dans sa direction, Grguch avec un grand sourire entendu. Hakuun approcha de son chef.) Voulez-vous que j’interroge cet émissaire ? lui demanda-t-il.


  Grguch rit et regarda autour de lui. Puis il désigna un bosquet au bord du chemin. Dnark voulut ordonner à ses orques d’emmener le prisonnier, mais Grguch l’en empêcha car Hakuun était déjà en train de lancer un sort à Nukkels. Celui-ci se tordit comme s’il souffrait et se pelotonna sur le sol. Il se retrouva bientôt en suspension dans les airs. Alors Hakuun se dirigea vers le bosquet, Nukkels flottant derrière lui.
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  Une fois à l’écart des autres, Hakuun mit docilement son oreille contre celle de Nukkels. Le transfert ne prit qu’un instant, Jack le gnome glissa de l’oreille de Hakkun à celle de Nukkels.


  Quand il comprit ce qui lui arrivait, Nukkels commença à se débattre violemment mais, ne pouvant se raccrocher à rien puisqu’il flottait, il partit en vrilles. Ce qui lui donna bien évidemment le tournis, facilitant par là même l’intrusion de Jack.


  Au bout d’un moment le gnome ressortit et revint à son hôte habituel, ayant arraché à la cervelle de Nukkels toutes les informations qu’il voulait obtenir. Il connaissait les véritables desseins d’Obould et bientôt Hakuun les connut lui aussi. Les craintes du trio qui étaient allé chercher le clan Karuck dans les entrailles de l’Épine dorsale du Monde furent confirmées.


  — Obould veut faire la paix avec les nains, conclut Hakuun avec incrédulité. Il veut que cette guerre prenne fin.


  — Une attitude indigne d’un orque, dit la voix dans sa tête.


  — Il profane la volonté de Gruumsh !


  — Comme je l’avais dit.


  Hakuun sortit du sombre bosquet. Nukkels, tremblant et bavant, flottait toujours derrière lui tiré par la magie de Jack. Quand Hakuun eut rejoint les autres sur la piste, il fit un signe de la main et Nukkels s’écroula violemment.


  — Il devait se rendre auprès du roi Bruenor, déclara le chaman du clan Karuck. Pour réparer les dégâts causés par le chef Grguch et le clan Karuck.


  — Les dégâts ? demanda Grguch, son front épais se plissa de rides profondes. Les dégâts !


  — Comme nous vous l’avons expliqué quand nous sommes arrivés, dit Ung-thol.


  — Ce que nos amis ont dit est vrai, confirma Hakuun. Le roi Obould a perdu son goût pour la guerre. Il ne souhaite plus combattre le clan Marteaudeguerre.


  — C’est de la couardise, cracha Toogwik Tuk.


  — A-t-il réuni un tel butin qu’il désire rentrer chez lui ? demanda Grguch, d’un ton moqueur et désobligeant.


  — Il n’a conquis que des rochers désolés, proclama Dnark. Tout ce qui a de la valeur se trouve derrière les murs des nains Marteaudeguerre ou dans le royaume de Lunargent, de l’autre côté de la rivière. Mais Obould… (Il fit une pause, se tourna, et donna un violent coup de pied à Nukkels.) Obould voulait parlementer avec Bruenor. Il voulait établir un traité.


  — Avec des nains ? beugla Grguch.


  — C’est exactement ça, dit Hakuun, et Grguch hocha la tête, ayant trop souvent fait appel aux services de l’orque pour douter d’une seule de ses paroles.


  Ung-thol et Toogwik Tuk échangèrent des rictus entendus. Cette comédie était destinée à la galerie, pour aviver les tensions entre les deux chefs, pour éveiller l’indignation devant l’atrocité et le ridicule total des plans d’Obould.


  — Et il voulait parlementer avec Grguch, rappela Dnark au féroce chef des orques. Il voulait te faire venir à ses côtés pour gagner ton approbation. Ou peut-être pour te faire la leçon parce que tu as attaqué les elfes et les nains.


  Les yeux injectés de sang de Grguch s’écarquillèrent et un grognement sonore s’échappa de ses lèvres tremblantes. Il semblait prêt à bondir et à arracher la tête de Dnark d’un coup de dents, mais le chef du clan de la Gueule-Lupine ne se laissa pas impressionner.


  — Obould compte montrer à Grguch qui contrôle le Royaume des Flèches. Il va te persuader de voir les choses à sa façon, certain qu’il est de suivre la voie véritable de Gruumsh.


  — Me persuader de parlementer avec des nains ? hurla Grguch.


  — Couardise ! cria Dnak.


  Grguch restait planté là, serrant les poings. Les muscles de son cou se contractaient, ses pectoraux et ses épaules gonflaient comme si leur puissance ne pouvait être contenue par la peau qui les recouvrait.


  — Oktule ! cria-t-il, pivotant pour faire face à l’orque qui était arrivé avec l’invitation du roi Obould.


  L’émissaire eut un mouvement de recul, comme tous les orques qui l’entouraient.


  — Approche, lui ordonna Grguch.


  Oktule, tremblant et en sueur, hocha brièvement la tête et trébucha et essaya de reculer, mais deux puissants guerriers du clan Karuck le tirèrent par le bras pour le forcer à avancer. Il tenta de freiner avec ses pieds mais ils le traînèrent sans difficulté sous le regard furieux du chef Grguch.


  — Le roi Obould me ferait la leçon ? demanda Grguch.


  Un liquide s’écoula le long de la jambe du pauvre Oktule, et il secoua encore la tête, mais personne n’aurait su dire si c’était pour réponse à la question ou simplement pour exprimer un désaveu désespéré. Il supplia Dnark du regard. Celui-ci savait en effet que son rôle dans cette affaire était involontaire.


  Dnark lui rit au nez.


  — Il me ferait la leçon ? redit Grguch, en haussant le ton. (Il se pencha en avant, dominant Oktule qui tremblait.) Tu ne m’en as pas parlé.


  — Il ne va pas… Il… Il… Il m’a dit de venir vous chercher, balbutia Oktule.


  — Je te parle du fait qu’il puisse vouloir me faire la leçon, dit Grguch d’un ton péremptoire, et Oktule sembla sur le point de s’évanouir.


  — Je n’en savais rien, protesta faiblement le messager pathétique.


  Grguch regarda Dnark et les autres orques. Son visage s’éclaira comme s’il venait de tout comprendre.


  — Pour gagner les faveurs de Bruenor, Obould doit lui offrir quelque chose, comprit Grguch. Il se retourna vivement vers Oktule et lui donna une gifle du dos de la main qui le projeta au sol. (Grguch se retourna vers Dnark avec un sourire narquois, hochant la tête d’un air entendu.) Il compte peut-être bien offrir à Bruenor la tête du guerrier qui a attaqué Castelmithral.


  Derrière lui, on entendit Oktule déglutir bruyamment.


  — Est-ce qu’il y a du vrai dans tout ça ? demanda Dnark à Nukkels, et il lui donna un autre violent coup de pied à l’orque étendu.


  Nukkels poussa plusieurs grognements et quelques gémissements, mais ne dit rien d’intelligible.


  — C’est plausible, dit Ung-thol. (Dnark acquiesça vivement, aucun des deux ne voulant permettre à Grguch d’apaiser la fureur qu’ils entretenaient.) Si Obould veut convaincre Bruenor que cette attaque n’était pas de son fait, il faudra bien qu’il prouve ses dires.


  — Avec la tête de Grguch ? demanda le chef du clan Karuck tout en se tournant vers Hakuun, et Grguch éclata de rire comme si tout cela était absurde.


  — Ce prêtre idiot ne m’a rien montré de tel, admit Hakuun. Mais si Obould désire vraiment la paix avec Bruenor, et c’est le cas, alors pour lui le chef Grguch devient vite… un obstacle.


  — Il est temps que je rencontre cet imbécile d’Obould, pour que je puisse lui montrer de quel bois se chauffe le clan Karuck, dit Grguch. (Il laissa échapper un petit rire, appréciant visiblement l’instant.) Il est peut-être fâcheux que vous ayez interrompu le voyage de cet émissaire, dit-il en désignant Nukkels, qui se tortillait toujours. Quelle surprise et quelle peur pour Bruenor quand il regardera dans ce panier, je vous le dis ! Je paierais en femmes et en or pour voir le visage de ce nain quand il en sortira la tête d’Obould !


  Les orques du clan Karuck se mirent à pousser des acclamations, mais Dnark, Ung-thol et Toogwik Tuk se regardèrent avec solennité en hochant la tête d’un air entendu. Car c’était fait, la conspiration était manifestement en bonne voie, ouvertement lancée, et il ne pouvait y avoir de retour en arrière. Ils firent un autre signe de tête à l’attention de Hakuun pour le remercier, mais celui-ci demeura impassible, la partie de lui qui était Jack le Gnome ne daignant même pas admettre leur existence, sans même parler de leur laisser croire qu’ils pouvaient se considérer comme ses pairs en quelque manière que ce soit.


  Grguch brandit sa hache à deux lames, mais il interrompit son mouvement et la reposa. À la place, il tira un long couteau de sa ceinture et jeta un coup d’œil vers les orques de Karuck qui se tenaient autour d’Oktule. Son sourire était tout ce dont ces orques impétueux avaient besoin pour traîner vers lui le pauvre messager. Les pieds d’Oktule creusèrent deux petites tranchées dans le sol printanier humide. Il secouait la tête en criant :


  — Non, non, je vous en prie, non !


  Ses supplications ne firent que stimuler Grguch. Il se planta derrière Oktule, empoigna une touffe de cheveux du dindon de la farce et tira brutalement sa tête en arrière, exposant sa gorge.


  Même les orques du propre clan d’Oktule joignirent leurs acclamations à celles des autres et scandèrent leurs encouragements ; il était condamné.


  Il poussa des cris et des hurlements d’une tonalité surnaturelle dans leur horreur glaçante. Il se débattit, donnant des coups de pied et des coups de poing, tandis que la lame s’approchait de la peau délicate de sa gorge.


  Puis ses cris se transformèrent en gargouillis et Grguch le laissa tomber, face contre terre. Il le plaqua au sol avec ses genoux et acheva de l’égorger.


  Quand Grguch se releva, présentant la tête d’Oktule à l’assemblée frénétique, les trois conspirateurs échangèrent un autre regard, chacun d’entre eux poussa un soupir de soulagement.


  Dnark, Toogwik Tuk et Ung-thol venait de conclure un pacte avec la créature la plus brutale qu’ils aient jamais connue, et ils savaient tous les trois qu’il y avait des risques pour qu’un jour ce soit leurs propres têtes que Grguch présente à l’assemblée.


  Pourtant ils devaient compter sur la chance, car le seul autre choix qu’ils avaient était d’obéir à Obould, et seulement à Obould. Et cette lâcheté-là était pour eux inacceptable.
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  — Le défi que Grguch va lancer à Obould n’aura rien de subtil, dit Ung-thol à ses camarades en guise d’avertissement quand ils se retrouvèrent tous les trois cette nuit-là. Il n’est pas porté sur la diplomatie.


  — Nous n’avons pas le temps d’être diplomates, et nul besoin de l’être, dit Toogwik Tuk, qui était visiblement le plus calme et le plus confiant du trio. Nous connaissons depuis longtemps les options qui s’offrent à nous et nous avons choisi de suivre cette voie. Es-tu surpris de la réaction de Grguch et du clan Karuck ? Ils sont exactement tels que je te les avais décrits.


  — Je suis surpris de leur… efficacité, dit Dnark. Grguch n’y va pas par quatre chemins.


  — Droit sur Obould, remarqua Toogwik Tuk avec un rire léger.


  — Ne sous-estime pas le roi Obould, l’avertit Dnark. Il n’aurait pas envoyé Nukkels à Castelmithral s’il n’avait pas compris que Grguch représente une menace sérieuse. Il ne sera pas pris au dépourvu.


  — Nous ne pouvons permettre à cette guerre de s’étendre, acquiesça Ung-thol. Le nom de Grguch est réputé parmi les orques de l’est, le long de la Surbrin, mais ses guerriers sont peu nombreux, comparés à ceux que commande Obould à l’ouest et au nord. Si cette guerre s’étend, nous serons sans nul doute débordés.


  — Alors ce ne sera pas le cas, dit Toogwik Tuk. Obould ne sera entouré que par sa garde rapprochée quand nous nous confronterons à lui, le clan Karuck l’écrasera et il en finira avec lui. Obould n’a pas les faveurs de Gruumsh, avons-nous le moindre doute à ce sujet ?


  — Ses actes ne se font pas l’écho des paroles de Gruumsh, consentit Ung-thol à contrecœur.


  — Pour ce que nous savons de ses actes, dit Dnark.


  — Il ne marchera pas sur Castelmithral ! grogna Toogwik Tuk. Vous avez entendu les pleurnicheries de Nukkels ! Et le prêtre de Grguch nous l’a confirmé.


  — Il l’a fait ? Vraiment ? demanda Dnark.


  — Ou bien était-ce une ruse ? demanda Ung-thol. Est-ce que la trêve d’Obould n’est pas une feinte pour désarçonner définitivement nos ennemis ?


  — Obould n’attaquera pas, protesta Toogwik Tuk.


  — Et Grguch ne pourra pas être contrôlé, dit Dnark. Pouvons-nous vraiment croire que ce demi-ogre unifiera les armées des Flèches dans une marche commune vers une plus grande gloire ?


  — La promesse de conquêtes unifiera les armées bien plus que le ferait l’espoir de parlementer avec les nains du roi Bruenor et consorts, argumenta Toogwik Tuk.


  — C’est la vérité, dit Dnark, mettant un terme au débat. Et c’est la raison pour laquelle nous sommes allés chercher le clan Karuck. Tout se déroule comme nous l’avions prévu et Grguch est à la hauteur de nos espérances, si ce n’est plus. Maintenant que nous en sommes là où nous voulions arriver, nous devons nous en remettre à nos croyances de toujours, celles qui nous ont conduits jusqu’ici. Ce n’est pas la volonté de Gruumsh que son peuple soit en paix quand de grandes gloires et de fabuleuses conquêtes nous attendent. Ce n’est pas la volonté de Gruumsh que son peuple parlemente avec le roi nain Bruenor et ses semblables. Ça, jamais ! Obould s’est fourvoyé au-delà des limites de la décence et du bon sens. Nous savions tout cela quand nous avons fait appel au clan Karuck et nous le savons encore aujourd’hui. (Il tourna la tête et cracha sur Nukkels, qui était étendu inconscient, agonisant dans la boue.) Nous avons même encore plus de certitudes, maintenant.


  — Alors, accompagnons Grguch quand il répondra à l’invitation du roi Obould, soyons-en les témoins, dit Toogwik Tuk. Soyons les premiers à acclamer le roi Grguch quand il mènera nos armées à l’assaut du roi Bruenor.


  Le doute planait toujours sur le vieux visage ridé d’Ung-thol, mais il regarda Dnark et s’associa à son signe de tête approbateur.


  Dans un arbre pas très éloigné, un curieux serpent ailé écoutait la conversation avec amusement.
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  Politiques et alliances


  Élevé à Menzoberranzan, drow mâle dans la cité matriarcale, Tos’un Armgo n’eut même pas un frémissement quand Drizzt lui tira violemment les bras en arrière pour fixer solidement la corde de l’autre côté de l’arbre imposant. Il était fait comme un rat, sans aucun endroit où se cacher ni où s’enfuir. Il jeta un coup d’œil sur le côté dans la direction de Khazid’hea, que Drizzt avait enfoncée dans un rocher. Ou du moins, il essaya car Drizzt avait adroitement noué la corde sous son menton. Il pouvait sentir l’épée qui l’appelait mais il ne pouvait pas l’atteindre. Drizzt observa Tos’un comme s’il se rendait compte des supplications muettes échangées entre le drow et l’épée consciente, et il était probable que ce soit le cas, comprit Tos’un.


  — Tu n’as plus rien à perdre ni à gagner, dit Drizzt. Tu n’es plus au service d’Obould maintenant.


  — J’ai à peine passé quelques dizaines à son service, protesta Tos’un avec obstination. Je n’étais pas à son service au début de l’hiver, pas plus que le jour où tu l’as combattu, ni même avant cela, je t’en donne ma parole.


  — La parole d’un fils de la Maison Barrison del’Armgo ? demanda Drizzt d’un ton railleur.


  — Je n’ai rien à perdre ni à gagner, comme tu l’as dit toi-même.


  — Un de mes amis, un nain nommé Bill, aimerait bien t’en toucher deux mots, dit Drizzt. Ou plutôt t’en toucher deux murmures, bien sûr, comme sa gorge a été tranchée avec soin pour l’empêcher de parler à voix haute.


  Tos’un grimaça, car il avait bel et bien tranché la gorge d’un nain au cours de la préparation de la première attaque d’Obould sur la porte orientale de Castelmithral.


  — J’ai d’autres amis qui auraient également pu vouloir te parler, dit Drizzt. Mais ils sont morts, en grande partie à cause de tes actes.


  — J’étais pris dans une guerre, se défendit Tos’un. J’ignorais…


  — Comment pouvais-tu ignorer le massacre auquel tu as contribué ? Est-ce vraiment ainsi que tu comptes te défendre ?


  Tos’un secoua la tête, bien qu’il ait du mal à bouger, que ce soit dans un sens ou dans l’autre.


  — J’ai appris, ajouta le drow captif. J’ai tenté de m’amender. J’ai aidé les elfes.


  Malgré ses principes et son intention de ne pas maltraiter son prisonnier, Drizzt gifla Tos’un.


  — Tu as mené les orques jusqu’aux elfes, accusa-t-il.


  — Non, dit Tos’un. Non.


  — J’ai entendu les détails du raid.


  — Qui a été facilité par le chef Grguch du clan Karuck et par un trio de conspirateurs qui veulent forcer Obould à reprendre le chemin de la guerre pour poursuivre ses conquêtes, dit Tos’un. Il y a plus en jeu ici que ce que vous croyez. Je ne me suis jamais allié à ceux qui ont attaqué Boilune et qui sont partis vers le sud avec, j’en suis sûr, l’intention de frapper Castelmithral.


  — Et pourtant, tu viens de dire que tu n’étais pas l’allié d’Obould, raisonna Drizzt.


  — Ni d’Obould, ni d’aucun autre orque, dit Tos’un. J’admets le rôle que j’ai joué au tout début, même s’il était passif, quand Donnia Soldou, Ad’non Kareese et Kaer’lic Suun Wett ont décidé de fomenter une alliance entre Obould et ses orques, Gerti Orelsdottr et ses géants et le troll à deux têtes nommés Proffit. Je ne me suis joint à eux que parce que je n’en avais rien à faire. Pourquoi me soucierais-je des nains, des humains et des elfes ? Je suis un drow !


  — Un détail que je n’ai pas oublié, je t’assure.


  En entendant cette menace voilée, Tos’un se départit de son air bravache, mais il ne s’arrêta pas de parler.


  — Les événements qui m’entouraient ne me concernaient pas.


  — Jusqu’à ce qu’Obould essaie de te tuer.


  — Jusqu’à ce que je sois chassé par Obould le meurtrier, c’est vrai, dit Tos’un. Jusqu’à ce que j’arrive au campement d’Albondiel et de Sinnafain de Boilune.


  — Que tu as trahis, hurla Drizzt tout près de son visage.


  — Que j’ai fuis, bien qu’ils ne m’aient pas fait prisonnier, hurla Tos’un en retour.


  — Alors pourquoi t’enfuir ?


  — À cause de vous ! cria Tos’un. À cause de l’épée que je portais, qui savait que Drizzt Do’Urden ne me permettrait jamais de la garder, qui savait que Drizzt Do’Urden me trouverait parmi les elfes et s’en prendrait à moi pour posséder cette épée que j’avais trouvée abandonnée au fond d’un ravin.


  — Ce n’est pas la vraie raison et tu le sais, dit Drizzt, reculant d’un pas à peine. C’est moi qui ai perdu cette épée, tu te souviens ?


  Tandis qu’il parlait, il jeta un coup d’œil sur Khazid’hea, et une idée lui vint. Il voulait croire Tos’un, comme il avait voulu croire la femelle, Donnia, quand il l’avait capturée des mois auparavant.


  Il regarda de nouveau Tos’un, avec un sourire sarcastique, et il lui dit :


  — Tout est une question d’opportunisme, n’est-ce pas ?


  — Qu’est-ce que tu veux dire ?


  — Tu t’es allié avec Obould quand il était en position de force. Mais il est sous contrôle maintenant, et tu as fait face à sa colère. Alors, tu t’es débrouillé pour aller trouver Sinnafain, Albondiel et les autres pour te créer de nouvelles possibilités là où les précédentes avaient disparu, ou pour retrouver les premières, aux dépens de tes nouveaux « amis ». Après avoir gagné leur confiance et appris leurs usages, tu avais de nouveau quelque chose à offrir aux orques, quelque chose qui pouvait peut-être te rendre les faveurs d’Obould.


  — En aidant Grguch ? Vous ne comprenez pas.


  — Mais cela va bientôt être le cas, promit Drizzt, se déplaçant sur le côté, vers Khazid’hea.


  Sans hésitation, il saisit l’épée par sa poignée. Le métal racla et crissa tandis qu’il retirait la lame de la pierre, mais Drizzt n’entendit rien de tout cela car Khazid’hea avait déjà envahi ses pensées.


  — Je pensais que tu m’avais perdue.


  Mais Drizzt n’écoutait rien, il n’en avait pas le temps. Il pénétra l’épée de ses pensées, pour obtenir de Khazid’hea un récapitulatif du temps qu’elle avait passé avec Tos’un Armgo. Il ne tenta pas de l’amadouer avec des promesses de gloire commune. Il ne lui offrit rien. Il se contenta de lui demander :


  — Es-tu allée à Boilune ? As-tu goûté au sang des elfes ?


  — Un goût délicieux…, admit Khazid’hea, mais Drizzt perçut, en même temps que cette pensée, le parfum d’un temps lointain. Et l’épée n’était pas allée à Boilune, de cela, le drow était presque certain.


  À la lumière de la reconnaissance sans fard de son goût pour le sang des elfes, Drizzt reconsidéra la possibilité improbable que Tos’un puisse avoir fait partie intégrante de l’organisation de ce raid en restant toujours sur la rive ouest de la Surbrin. Khazid’hea aurait-elle permis cette participation indirecte, sachant que ce sang qu’elle appréciait tant était sur le point d’être répandu, et tout particulièrement quand Khazid’hea était déjà en possession de Tos’un quand il avait rejoint les elfes ?


  Drizzt reposa les yeux sur le drow captif et réfléchit à la relation qui unissait Tos’un et l’épée. Avait-il vraiment pu dominer ainsi Khazid’hea ?


  Tandis que cette question filtrait dans les pensées de Drizzt et était donc accessible à l’épée douée de télépathie, la réponse moqueuse de Khazid’hea lui fit écho.


  Drizzt reposa l’épée quelques instants pour s’éclaircir les idées. Quand il la reprit en main, il dirigea son interrogatoire sur le sujet du nouveau protagoniste.


  — Grguch, lui communiqua-t-il.


  — Un bon guerrier. Féroce et puissant.


  — Un porteur digne de Khazid’hea ? demanda Drizzt. (L’épée ne le nia pas.) Meilleur qu’Obould ? demanda silencieusement Drizzt.


  L’émotion qui lui parvint en réponse ne ressemblait pas à une impression favorable. Et pourtant, Drizzt savait que le roi Obould était un aussi bon guerrier que tous les orques qu’il avait rencontrés, aussi bon qu’il l’était lui-même, lui que l’épée avait longtemps convoité comme porteur. Même si elle ne faisait pas partie de cette classe d’élite, Catti-Brie était elle aussi une bonne guerrière, et pourtant, à en juger par sa dernière expérience avec l’épée, Drizzt savait qu’elle en avait perdu les faveurs. Elle avait préféré son arc bien trop souvent au goût de Khazid’hea.


  Un long moment s’écoula avant que Drizzt repose l’épée, et il en gardait l’impression que Khazid’hea, toujours assoiffée de sang, avait une claire préférence pour Grguch plutôt que pour Obould, et précisément pour les raisons qu’avait évoquées Tos’un. Obould ne se lançait pas dans de nouvelles conquêtes et ne provoquait pas d’autres batailles.


  Drizzt regarda Tos’un attaché à l’arbre, qui tentait de se reposer autant que possible malgré sa position pénible. Drizzt ne pouvait pas nier la plausibilité de chacune de ses assertions et, peut-être, guidé par une noble émotion ou par simple calcul, n’était-il plus maintenant un ennemi pour ses alliés et lui-même. Mais depuis son expérience avec Donnia Soldou… à vrai dire, compte tenu de son expérience avec chacun de ses pairs depuis les tout premiers moments conscients de son existence, Drizzt Do’Urden n’était pas prêt à prendre ce risque.
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  Le soleil s’était couché depuis longtemps, la nuit noire rendue encore plus opaque par le brouillard qui s’élevait en spirale de la neige en train de fondre. Dans cette brume disparaissaient Bruenor, Hralien, Gaspard Pointepique, le prêtre Cordio, Torgar Frappemarteau et Shingles McRuff de Mirabar.


  De l’autre côté de la crête, derrière le mur sur lequel les nains de Bruenor et les sorciers d’Alustriel travaillaient avec vigilance, Catti-Brie les regardait s’éloigner, le cœur lourd.


  — Je devrais aller avec eux, dit-elle.


  — Tu ne le peux pas, lui dit sa compagne, Dame Alustriel de Lunargent. (La grande femme se rapprocha de Catti-Brie et passa son bras autour de ses épaules.) Ta jambe va guérir.


  Catti-Brie leva les yeux vers elle, Alustriel la dépassait de près de quinze centimètres.


  — Peut-être que c’est un signe, te disant que tu devrais réfléchir à mon offre, dit Alustriel.


  — D’apprendre la magie ? Ne suis-je pas trop vieille pour me lancer dans une telle entreprise ?


  Alustriel eut un rire dédaigneux en entendant la question absurde.


  — Tu apprendras naturellement, même si tu as été élevée par des nains inaptes en matière de magie !


  Catti-Brie réfléchit à ses paroles un moment, mais elle reporta bientôt son attention sur la vue qui s’offrait à elle au-delà du mur, vers l’endroit où le brouillard avait englouti son père et ses amis.


  — Je pensais que vous accompagneriez mon père comme il vous l’a proposé, dit-elle, jetant un coup d’œil à la Dame de Lunargent.


  — Je ne le pouvais pas plus que toi, répondit Alustriel. Mon statut me l’a interdit tout aussi sûrement que l’a fait ta jambe blessée.


  — Vous n’adhérez pas aux idées de Bruenor ? Vous feriez alliance avec Obould ?


  — Certainement pas, dit Alustriel. Mais ce n’est pas mon rôle de plonger Lunargent dans une guerre.


  — C’est pourtant exactement ce que vous avez fait, vous et vos Chevaliers d’argent, quand vous avez secouru les Nesmians errants.


  — Notre traité avec Nesmé n’en exigeait pas moins, expliqua Alustriel. Ils étaient assaillis et en fuite pour leur vie. Nous aurions été de bien pauvres amis si nous ne leur étions pas venus en aide dans ces temps de nécessité.


  — C’est exactement ainsi que Bruenor voit les choses aujourd’hui, dit Catti-Brie.


  — C’est vrai, admit Alustriel.


  — C’est pourquoi il projette d’éliminer la menace. De décapiter l’armée des orques et de provoquer leur dispersion.


  — Et je prie et j’espère qu’il réussira. Que les orques s’en aillent est un but commun à tous les habitants des Marches d’Argent, bien évidemment. Mais ce n’est pas mon rôle d’entraîner Lunargent dans cette offensive. Mon Conseil a décidé que notre position resterait purement défensive et je suis tenue de respecter leurs édits.


  Catti-Brie secoua la tête et ne dissimula pas son écœurement.


  — Vous vous comportez comme si nous étions en paix, et comme si Bruenor allait briser cette paix, dit-elle. Une trêve rendue inévitable par la neige de l’hiver annule-t-elle tout ce qui s’est produit auparavant ?


  Alustriel serra un peu plus fort dans ses bras la femme en colère.


  — Nous voudrions tous que les choses se passent autrement, dit-elle. Mais le Conseil de Lunargent a établi qu’Obould avait mis un terme à son avancée, et cela nous devons l’accepter.


  — Castelmithral venait d’être attaqué, lui rappela Catti-Brie. Devons-nous rester assis là et les laisser nous attaquer encore et encore ?


  Le silence d’Alustriel lui indiqua que celle-ci n’avait pas de réponse à sa question.


  — Je ne peux pas partir en chasse d’Obould maintenant, dit-elle. En tant que responsable de Lunargent, je suis tenue de respecter les décisions du Conseil. Mes prières accompagnent Bruenor. Je prie et j’espère de tout mon cœur qu’il réussisse et que les orques soient renvoyés jusqu’au fin fond de leur trou.


  Catti-Brie se calma, plus grâce à la sincérité et au regret qu’exprimait le ton de Dame Alustriel que grâce à ses paroles. Alustriel, malgré son refus de les accompagner, avait apporté son aide en donnant à Bruenor un médaillon enchanté pour mener le nain jusqu’à Drizzt, un médaillon identique à celui qu’elle avait donné à Catti-Brie des années auparavant, quand celle-ci était elle aussi partie en expédition à la recherche d’un Drizzt vagabond.


  — J’espère que Bruenor ne se trompe pas dans son hypothèse, continua Alustriel avec des tremblements dans la voix. J’espère que tuer Obould aboutira aux résultats qu’il recherche.


  Catti-Brie ne répondit pas mais resta plantée là, à méditer ces paroles. Elle ne pouvait pas croire qu’Obould, qui avait déclenché cette guerre, puisse véritablement devenir un élément stabilisateur, et pourtant elle ne parvenait pas non plus à faire taire ses doutes.
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  Les deux orques se tenaient sous un large érable, dont les lignes anguleuses n’avaient pas encore été adoucies par la poussée de ses bourgeons. Ils discutaient en se raillant de leur propre stupidité car ils étaient complètement perdus, loin de leurs congénères restés au petit village. Au cours de la nuit ils avaient raté un virage et le sentier les avait entraînés loin de la bonne route. Et ils avaient abandonné depuis longtemps le petit bois qu’ils étaient partis chercher pour le feu.


  Le premier se plaignait que sa femme allait le battre jusqu’au sang pour lui chauffer le cuir, afin de remplacer le feu qui ne durerait pas la moitié de la nuit.


  L’autre était en train de rire, et son sourire s’attarda sur ses lèvres longtemps après que son hilarité eut été interrompue par la flèche elfique qui se logea avec précision dans la tempe de son compagnon. Planté là, son sourire toujours plaqué sur ses lèvres, simplement parce qu’il n’avait pas la présence d’esprit de changer d’expression, l’orque ne perçut pas le bruit sourd des lourdes bottes qui se rapprochaient rapidement derrière lui. Il fut pris totalement au dépourvu quand l’extrémité aiguisée de la pointe d’un casque s’enfonça dans sa colonne vertébrale, déchirant ses muscles et ses os, ressortant au beau milieu de son torse, couverte de sang et des morceaux de son cœur mis en pièces.


  Il était mort avant que Gaspard Pointepique se relève, soulevant le corps flasque au-dessus de sa tête. Le nain bondit en tous sens, cherchant d’autres ennemis. Il vit Bruenor et Cordio qui montaient dans l’ombre au sud de l’érable et repéra Torgar et Shingles plus loin à l’est. Avec Hralien au nord-est, et Régis qui les suivait dans l’obscurité derrière Pointepique, le groupe comprit vite que ces deux-là étaient isolés.


  — Bon, tant mieux, dit Bruenor, en hochant la tête. Il leva le médaillon qu’Alustriel lui avait donné. Il est plus chaud, expliqua-t-il. Drizzt n’est pas loin.


  — Toujours au nord ? demanda Hralien, s’avançant sous l’érable pour se tenir aux côtés de Bruenor.


  — Juste là d’où on vient, confirma Bruenor, en tendant le poing qui tenait le médaillon. Et il est de plus en plus chaud à chaque pas. (Une expression de curiosité apparut sur le visage de Bruenor.) Et il devient encore de plus en plus chaud, même quand on reste plantés là, expliqua-t-il en réponse aux coups d’œil curieux que lui lancèrent les autres.


  — Drizzt ! cria Régis un instant plus tard.


  Suivant le doigt pointé du halfelin, les autres discernèrent deux elfes noirs qui avançaient vers eux, Tos’un attaché marchant derrière leur ami.


  — T’en as mis du temps pour le retrouver, hein ? dit Gaspard Pointepique avec un grognement.


  Il se pencha et tapa du pied pour ponctuer ses paroles, ce qui fit remuer bizarrement l’orque mort et flasque.


  Drizzt regarda le nain dégoulinant de sang et l’étrange décoration qu’il arborait sur la pointe de son casque. Comprenant qu’il n’y avait rien qu’il puisse dire devant un spectacle aussi absurde, il se contenta de pousser Tos’un en avant, rejoignant le groupe.


  — Ils ont attaqué le mur oriental de Castelmithral, expliqua Hralien à Drizzt. Comme tu le craignais.


  — C’est vrai, mais sache qu’on les a envoyés paître, ajouta Bruenor.


  L’expression perplexe de Drizzt ne disparut pas tandis qu’il parcourait le groupe du regard.


  — Et maintenant nous sommes à la recherche d’Obould, expliqua Bruenor. Je sens bien que tu as raison, l’elfe. On doit tuer Obould et mettre un terme à tout ça, comme tu le pensais quand tu es parti à sa recherche avec l’épée de ma fifille.


  — Nous sommes à sa recherche ? demanda Drizzt, incrédule. (Il regarda au-delà du petit groupe.) Tu n’es pourtant pas venu avec une armée, mon ami.


  — Bah, une armée ne ferait que nous gêner, dit Bruenor avec un geste désinvolte.


  Il ne fut pas difficile pour Drizzt de comprendre l’essentiel de la situation. Et, en y réfléchissant un moment, en considérant l’idée que Bruenor se faisait du rôle d’un chef, il s’aperçut qu’il n’y avait vraiment pas de quoi être surpris.


  — Nous voulons trouver Obould, et il semble que nous ayons un prisonnier qui pourrait nous être d’une aide précieuse pour cela, remarqua Hralien, se tenant devant Tos’un.


  — Je n’ai aucune idée de l’endroit où il est, dit Tos’un dans son usage toujours laborieux de la langue elfique.


  — Que pourrais-tu dire d’autre, dit Hralien.


  — Je t’ai aidé… J’ai aidé ton peuple, protesta Tos’un. Grguch les avait coincés dans le raid qui a échoué et c’est moi qui les ai conduits jusqu’au tunnel qui leur a permis de se mettre en sécurité.


  — C’est vrai, répondit Hralien. Mais après, n’est-ce pas ce que ferait un drow ? Tenter de gagner notre confiance, je veux dire ?


  Les épaules de Tos’un s’affaissèrent et il baissa les yeux, car il venait de mener la même lutte avec Drizzt et il semblait n’y avoir aucun moyen d’y échapper. Tout ce qu’il avait fait jusqu’ici pouvait être interprété comme étant un acte intéressé, au bénéfice d’un complot plus vaste et bien plus abominable.


  — Tu aurais juste dû le tuer et en être débarrassé, dit Bruenor à Drizzt. S’il ne veut pas nous aider, alors il ne fait que nous ralentir.


  — Moi je suis là pour exécuter cette tâche en une seconde, mon bon roi ! cria Pointepique.


  Et tous les regards se tournèrent vers le nain qui, plié en deux, la tête en avant, reculait dans l’espace étroit qui séparait deux arbres. Pointepique positionna les cuisses de l’orque mort contre un des troncs, les omoplates de la pauvre créature contre l’autre et, d’un mouvement soudain, il se propulsa en arrière. Les os et les cartilages de la bête craquèrent et crissèrent tandis que la pointe barbelée repartait dans l’autre sens, libérant le nain du fardeau de son poids mort.


  Pointepique trébucha et tomba sur son postérieur, mais il se remit sur ses pieds d’un bond et sautilla pour faire face au reste du groupe, secouant la tête si vigoureusement que ses lèvres en claquaient. Puis, avec un sourire, Pointepique leva les mains, les paumes en avant, les bouts de ses pouces étendus pressés l’un contre l’autre pour aligner sa charge.


  — Tournez-moi ce chien à peau noire juste d’un petit poil, réclama-t-il.


  — Pas encore, mon bon nain, dit Drizzt, et Pointepique se redressa, la déception se lisant clairement sur son visage.


  — Tu penses l’emmener avec nous ? demanda Bruenor, et Drizzt acquiesça.


  — Nous pourrions dévier notre route vers Boilune ou revenir à Castelmithral, proposa Hralien. Nous ne perdrions pas plus d’un jour ou deux et nous serions débarrassés de ce fardeau.


  Mais Drizzt secoua la tête.


  — C’est plus simple de le tuer, dit Bruenor, et sur son flanc, Pointepique commença à gratter des pieds par terre comme un taureau se préparant à la charge.


  — Mais pas plus judicieux, dit Drizzt. Si les affirmations de Tos’un sont vraies, il pourrait avoir une certaine valeur pour nous. (Il regarda son congénère drow.) Si tu ne nous déçois pas, je te donne ma parole de te laisser partir quand nous en aurons fini.


  — Je ne peux pas admettre ça, dit Hralien, attirant vers lui tous les regards. S’il a commis des crimes envers Boilune, tu ne peux être le seul à décider de son destin.


  — Il n’a rien fait, assura Drizzt à l’elfe. Il n’était pas là-bas, pour la bonne raison que Khazid’hea n’y était pas.


  Bruenor tira Drizzt sur le côté, l’éloignant des autres.


  — Quelle part y a-t-il dans toute cette histoire qui tienne juste au fait que tu espères rencontrer un autre drow comme toi ? demanda carrément le nain.


  Drizzt secoua la tête, avec certitude et sincérité.


  — Je te donne ma parole, Bruenor, de ne prendre cette décision que parce que je pense que c’est la meilleure pour nous et pour notre cause, quelle que soit celle-ci en définitive.


  — Qu’est-ce que ça veut dire, ça ? demanda le nain d’un ton péremptoire. On va tuer Obould, n’en doute pas !


  Il haussa le ton à cette proclamation et tous le regardèrent.


  Drizzt évita le sujet.


  — Obould tuera Tos’un s’il en a l’occasion, comme Obould a tué le compagnon de Tos’un. Nous ne prenons aucun risque avec lui, mon ami, et les bénéfices que l’on pourrait en tirer ne peuvent être négligés.


  Bruenor adressa un long regard sévère à Drizzt avant de jeter un coup d’œil à Tos’un, qui restait immobile, comme résigné face à son destin, quel qu’il soit.


  — Je te donne ma parole, dit Drizzt.


  — Ta parole m’a toujours suffi, l’elfe, dit Bruenor. Il se tourna et se dirigea vers les autres, interpellant Torgar et Shingles au passage.


  — Vous vous pensez capables de surveiller un drow ? commença-t-il par demander, mais, dès que ses intentions devinrent claires, il fut interrompu par Drizzt.


  — Laissons Tos’un sous ma responsabilité, dit-il.


  Et, de nouveau, Bruenor accéda à sa requête.
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  À la croisée des chemins


  Wulfgar s’attarda plusieurs jours dans les environs d’Auckney. Il n’osait pas se montrer en ville car il craignait que l’on fasse le rapprochement entre lui et la nouvelle du Château d’Auck. Cela risquait d’ajouter une pression inutile sur les épaules du seigneur Féringal et de mettre Colson en danger. Mais Wulfgar était un homme plutôt à l’aise dans la nature, il savait comment survivre aux nuits fraîches et voir sans être vu.


  Tout ce qu’il avait entendu au sujet du nouvel enfant du seigneur et de la dame lui avait donné espoir. L’une des rumeurs les plus répandues parmi les habitants enthousiastes de la ville voulait que la fille soit celle de Féringal et de Meralda, et qu’elle soit née plongée dans un coma profond duquel elle ne se serait jamais éveillée. Et quelle joie désormais pour le couple et les habitants de la ville que l’enfant en soit sorti !


  Une autre rumeur liait Colson à la noblesse barbare et prétendait que sa présence auprès du seigneur Féringal garantirait la sécurité au peuple d’Auckney, un atout formidable dans les dures contrées glacées du nord.


  Wulfgar prit conscience de tout cela avec le sentiment grandissant qu’il avait bien agi à l’égard de Colson, de lui-même et de Delly. Il éprouvait un véritable manque qu’il ne pensait jamais pouvoir combler, et il se jura qu’il rendrait visite à Colson à Auckney au cours des prochaines années. Avec le temps, Féringal n’aurait plus aucune raison de l’éconduire ou de l’arrêter, après tout, et Wulfgar finirait bien par trouver un terrain d’entente, puisqu’il connaissait la vérité au sujet des liens de parenté de la fille. Le seigneur Féringal ne souhaiterait pas s’en faire un ennemi, aussi bien physiquement que politiquement.


  Le barbare fondait tous ses espoirs sur cette idée, et c’était la seule chose qui l’empêchait de craquer et de retourner précipitamment en ville pour voler « au secours » de Colson.


  Il continua de prendre son temps, d’écouter et d’observer, car il avait la chance d’apercevoir Colson avec ses nouveaux parents en quelques occasions.


  Il était vraiment étonné et réconforté de voir avec quelle rapidité la petite fille s’était adaptée à son nouvel environnement et à ses nouveaux parents. C’était du moins l’impression qu’elle donnait. Colson souriait aussi souvent qu’à Castelmithral, et cela ne semblait pas la gêner de tenir la main de Meralda et de marcher à ses côtés.


  De même, l’amour que Meralda lui portait était indéniable. La sérénité se lisait sur son visage et comblait les espoirs de Wulfgar. Elle paraissait épanouie et satisfaite. Mais c’était surtout l’attitude de Féringal envers la fillette qui donnait le plus d’espoir à Wulfgar. Il n’y avait aucun doute, Féringal avait acquis de nombreuses qualités au cours de ces dernières années. Sans doute était-ce dû au soutien de Meralda, une femme que Wulfgar connaissait pour son extraordinaire intégrité, ou peut-être que l’absence de la sœur à la voix stridente de Féringal y était pour quelque chose.


  Quelle qu’en soit la cause, le résultat lui faisait chaud au cœur, et chaque jour qu’il passa près d’Auckney fut un jour où il sut que sa décision de rendre l’enfant à sa mère légitime avait été la bonne. Cela fit du bien à Wulfgar et apaisa sa douleur de penser à Colson dans les bras aimants de Meralda.


  Il avait tant de fois voulu se précipiter à Auckney pour dire à Colson qu’il l’aimait, pour la serrer fort dans ses bras et lui assurer qu’il l’aimerait à jamais et la protégerait jusqu’à la fin de ses jours. Il avait tant de fois souhaité la voir pour lui dire au revoir. Ses « Pa ! » résonnaient toujours dans son esprit et le hanteraient durant des années, il en était persuadé.


  Mais il ne pouvait pas la voir, et après une dizaine de jours, Wulfgar s’éloigna sur la route qui descendait de la montagne en direction de l’est. Il emprunta le chemin par lequel il était venu. Le lendemain, il atteignit le bout du col de l’est, où la route se dirigeait soit vers le sud à travers les collines en direction de Luskan, soit vers le nord, en direction de la longue vallée qui franchissait l’Épine dorsale du Monde et débouchait sur le Valbise.


  Wulfgar n’emprunta tout d’abord aucune de ces directions. Au lieu de ça, il traversa la piste et escalada un affleurement rocheux afin d’obtenir un excellent point de vue sur les lointaines terres vallonnées, à l’est. Il se jucha sur le rocher et laissa son esprit vagabonder au-delà des limites physiques de sa vision, imaginant les environs de Castelmithral, où se trouvaient ses amis les plus chers. L’endroit qu’il avait considéré comme son foyer.


  Il se tourna soudain vers l’ouest en pensant à sa fille et se rendit compte à quel point elle lui manquait, bien plus qu’il l’avait imaginé.


  Puis ses pensées et son regard se tournèrent de nouveau vers l’est, en direction du tombeau de Delly, à Castelmithral, où cette dernière reposait en paix.


  — J’ai simplement tenté de faire de mon mieux, murmura-t-il comme s’il s’adressait à sa défunte épouse.


  C’était assez vrai. Malgré ses nombreux échecs depuis son retour des Abysses, Wulfgar avait tenté de faire de son mieux. Lorsqu’il avait rejoint ses amis, quand il avait failli à ses engagements et attaqué Catti-Brie après un rêve hallucinatoire. Durant ses voyages en compagnie de Morik vers Luskan puis Auckney. Il avait dû surmonter tant d’épreuves durant cette sombre période…


  Après avoir regardé vers l’orient et l’occident, Wulfgar accepta la responsabilité de chacune de ses erreurs. Il accepta sans pleurnicher les déboires qu’ils avaient subis lorsqu’il était entre les griffes d’Errtu. Il ne chercha aucune excuse, car aucune ne pourrait changer la réalité de son comportement.


  Il ne lui restait plus qu’à faire de son mieux dans tous les domaines qui allaient se présenter à lui. C’était ce qui lui avait permis de retrouver la dépouille de Delly. C’était la meilleure chose à faire. C’était non seulement ce qui lui avait permis de reprendre Colson à Cottie et aux réfugiés, mais aussi de l’amener à Meralda, dans son vrai foyer.


  Et maintenant ?


  Wulfgar croyait avoir réglé tous ses problèmes, pensait que ses plans et sa route étaient tracés. Mais face à la dure réalité de ces mêmes plans, il n’en était plus certain. Il s’agenouilla sur le rocher et pria Delly pour qu’elle le conseille. Il sollicita son fantôme pour qu’il lui montre la voie. Est-ce qu’Obould frappait encore aux portes de Castelmithral ?


  Il savait que Bruenor pourrait avoir besoin de lui. Son père adoptif, qui, durant toutes ces années, lui avait prouvé à quel point il l’aimait, pourrait avoir besoin de sa force dans la guerre qui s’annonçait. L’absence de Wulfgar pouvait le conduire à la mort !


  Et c’était également vrai pour Drizzt, Régis et Catti-Brie. Ils pouvaient se retrouver dans les jours à venir dans des situations dont seul Wulfgar pourrait les tirer.


  — « Pourrait », dit Wulfgar, et en prononçant ce mot, il comprit que ce serait à jamais le cas.


  Ils pourraient avoir besoin de lui comme il pourrait lui-même avoir besoin de chacun d’entre eux, ou de tous. Ou peut-être même que, tous ensemble, ils pourraient un jour être vaincus par une vague noire du genre de celle d’Obould.


  — « Pourraient », répéta-t-il. Ce sera toujours au conditionnel.


  Au-delà des possibilités sinistres qu’offrait un état de guerre quasi perpétuel, cependant, Wulfgar se remémora quelques questions essentielles : qu’en était-il de ses propres besoins ? De ses désirs ? De son héritage ?


  Il approchait de l’âge mûr.


  D’instinct, Wulfgar cessa de regarder vers l’est et fit face au nord. Il observa la piste qui le mènerait au Valbise, la terre de ses ancêtres, la terre de son peuple.


  Avant de s’engager dans cette direction, pourtant, il jeta un dernier coup d’œil à l’est, vers Castelmithral, et imagina Obould le Cruel qui se dressait face à Bruenor.
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  Une question de confiance


  — Ce Toogwik Tuk est bagarreur, dit Grguch à Hakuun et par conséquent à Jack, même s’il l’ignorait. (Ils se tenaient à l’écart de la troupe armée tandis que celle-ci se réorganisait avant de marcher vers l’ouest.) Il nous aurait fait guerroyer contre Obould.


  — Il prétend qu’Obould se serait volontiers battu contre nous, approuva le chaman après une rapide discussion interne avec Jack.


  Grguch sourit comme si rien au monde ne pouvait lui faire plus plaisir.


  — J’aime bien ce Toogwik Tuk, dit-il. Il communique avec Gruumsh.


  — N’êtes-vous pas curieux de savoir pourquoi Obould a cessé d’avancer sur nous ? demanda Hakuun, bien que la question ait été initialement posée par Jack. Il a la réputation d’être féroce, mais il érige des murs au lieu d’en abattre.


  — Il craint ses ennemis, présuma Grguch. Ou il a pris confiance. Il s’éloigne de Gruumsh.


  — Vous n’avez pas l’intention de le convaincre du contraire.


  Grguch afficha un sourire encore plus malicieux.


  — J’ai l’intention de le tuer et de vaincre ses armées. Je suis en contact avec Gruumsh, et je ferai tout pour le satisfaire.


  — Délivrerez-vous votre message de façon brutale ou tenterez-vous d’abord de l’amadouer ?


  Grguch regarda le chaman d’un air curieux puis fit un signe du menton vers un sac qui se trouvait à l’écart, un sac qui contenait la tête d’Oktule.


  Hakuun afficha un large sourire.


  — Je peux donner davantage de poids à votre message, promit-il, ce qui satisfit Grguch.


  Hakuun jeta un coup d’œil par-dessus son épaule et prononça quelques paroles dans le langage des arcanes en prenant un accent dramatique. Jack avait tout prévu et avait déjà préparé les éléments de magie primaire nécessaires. Oktule surgit de la pénombre, grotesque sans sa tête. Le zombi approcha du sac d’une démarche raide et en écarta les rabats. Il se redressa un moment plus tard et se dirigea lentement vers le duo, tenant sa tête tranchée à deux mains.


  Hakuun regarda Grguch et haussa les épaules d’un air penaud. Le chef éclata de rire.


  — De façon brutale, dit-il. Je voudrais simplement voir la tête d’Obould lorsqu’on lui délivrera le message !


  Dans la tête de Hakuun, Jack chuchota quelque chose, et Hakuun s’en fit l’écho auprès de Grguch :


  — Ça peut s’arranger.


  Grguch rit encore plus fort.


  Au cri de Kokto Gung Karuck, les troupes orques de Grguch, fortes d’un millier de combattants et en constante augmentation, se mirent en route vers l’ouest, le clan de la Gueule-Lupine occupant le flanc sud et le clan Karuck se chargeant de mener le gros des forces.


  En tête, marchait le zombi d’Oktule, détenteur d’un message pour Obould.
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  Ils entendirent résonner le grondement Kokto Gung Karuck, et depuis la crête d’une montagne pas très éloignée du nord-est de Castelmithral. Drizzt, Bruenor et les autres aperçurent l’origine du vacarme, le clan Karuck et ses alliés étaient en marche.


  — C’est Grguch, expliqua Tos’un au reste du groupe. Les conspirateurs le conduisent à Obould.


  — Pour le combattre ? demanda Bruenor.


  — Ou pour tenter de le convaincre, répondit Tos’un.


  Bruenor le regarda en grognant, mais Tos’un se contenta de jeter un coup d’œil à Drizzt et à Hralien et de secouer la tête, peu enclin à céder sur ce point.


  — Obould a montré des signes de sa volonté de cesser sa progression, osa dire Drizzt.


  — Va le dire aux familles de mes gars qui ont trouvé la mort au mur, il y a deux nuits de là, l’elfe, gronda Bruenor.


  — C’était peut-être Grguch, suggéra Drizzt en prenant soin de rester ambigu.


  — C’étaient des orques, riposta Bruenor. Les orques sont des orques, et ils ne sont bons qu’à servir d’engrais. Puissent leurs corps en décomposition faire pousser des arbres pour masquer les cicatrices de ton Boilune, ajouta-t-il en s’adressant à Hralien, qui blêmit et eut un mouvement de recul.


  — Pour recouvrir le sang d’Innovindil, ajouta Bruenor en lançant un regard furieux à Drizzt.


  Mais Drizzt ne répondit pas à la pique.


  — Nos informations sont à la fois une arme et un atout, dit-il. Nous ferions bien d’en apprendre davantage sur cette armée, son but et sa destination. (Il regarda en bas, vers le nord, où l’essaim noir de l’armée de Grguch se distinguait nettement le long des collines rocailleuses.) Nos routes sont parallèles, de toute façon.


  Bruenor agita la main d’un geste dédaigneux et se détourna, suivi de Pointepique, pour se rendre au campement principal, où se trouvait la nourriture.


  — Nous devons nous approcher d’eux, dit Drizzt à la demi-douzaine de personnes restantes. Nous devons apprendre la vérité sur les raisons de leur déploiement.


  Régis prit une profonde inspiration lorsque Drizzt eut achevé sa phrase, car il ressentait l’importance de la tâche.


  — Le petit va se faire tuer, dit Tos’un à Drizzt en utilisant le langage des drows, le bas drow, que seuls Drizzt et lui connaissaient.


  Drizzt le regarda attentivement.


  — Ce sont des guerriers, féroces et vigilants, expliqua Tos’un.


  — Régis est plus fort qu’il y paraît, répondit Drizzt dans le même sombre dialecte.


  — C’est également le cas de Grguch.


  En finissant sa phrase, Tos’un jeta un coup d’œil à Hralien, comme pour inviter Drizzt à en demander confirmation à l’elfe.


  — Alors, j’irai moi-même, dit Drizzt.


  — Il y a mieux à faire, répondit Tos’un. Je connais quelqu’un qui peut approcher les conspirateurs et s’entretenir avec eux.


  Drizzt marqua une pause, une expression de doute obscurcissant son visage de façon visible pour toutes les personnes présentes.


  — Avez-vous l’intention de nous dire de quoi vous parlez ? s’impatienta Torgar.


  Drizzt le regarda avant de se tourner vers Tos’un. Il leur fit un signe de tête à tous les deux.


  Après une brève conversation privée avec Cordio, Drizzt attira Tos’un à l’écart, avec le prêtre.


  — Tu en es sûr ? demanda Cordio à Drizzt lorsqu’ils furent seuls. Tu vas certainement devoir le tuer.


  Tos’un se raidit en entendant ses paroles, et Drizzt lutta pour ne pas sourire.


  — Nous pourrions avoir à lui soutirer des informations, poursuivit Cordio, jouant son rôle à merveille. Peut-être qu’après une dizaine de jours de torture, il nous donnerait davantage de réponses à propos d’Obould.


  — Ou il pourrait mentir pour que la torture cesse, répondit Drizzt. (Mais il mit un terme au débat qui s’annonçait en levant la main, car cela n’avait, de toute façon, aucune importance.) J’en suis certain, dit-il simplement, et Cordio poussa un soupir signifiant « Oh, si je dois le faire… », un parfait mélange de dégoût et de résignation.


  Cordio se mit à psalmodier et à danser lentement autour de Tos’un, qui en resta bouche bée. Le nain jetait un sort, un sort inoffensif qui aurait guéri toutes les maladies que Tos’un aurait pu contracter, même si, bien sûr, ce dernier l’ignorait et comprenait simplement que le nain avait insufflé de l’énergie magique en lui. S’ensuivit un second sort inoffensif, puis un troisième, et chaque fois que Cordio les jetait, il se rapprochait et prenait une intonation légèrement plus perçante, pour donner à l’ensemble un aspect vraiment sinistre.


  — La flèche, ordonna le nain en tendant la main vers Drizzt, tout en gardant les yeux rivés sur Tos’un.


  — Comment ? demanda Drizzt, et Cordio claqua impatiemment des doigts.


  Drizzt se ressaisit rapidement, tira une flèche de son carquois magique et la lui tendit, comme il le lui avait demandé.


  Cordio la leva devant son visage et psalmodia. Il remua les doigts de sa main libre au-dessus de la redoutable pointe du projectile. Il la dirigea ensuite vers Tos’un, qui eut un mouvement de recul mais ne battit pas en retraite. Le nain brandit la flèche au niveau de la tête de Tos’un puis la rabaissa.


  — La tête ou le cœur ? demanda-t-il en se tournant vers Drizzt.


  Drizzt le regarda avec curiosité.


  — Je t’ai dit que c’était un bon sort, mentit Cordio. Pas que ça ait beaucoup d’importance avec ton maudit arc. Lui décrocher la tête des épaules ou emporter la moitié de son buste ? Tu as le choix.


  — La tête, dit le drow d’un air amusé. Non, le buste.


  — Tu ne le manqueras pas, de toute façon, promit le nain.


  Tos’un regarda attentivement Drizzt.


  — Cordio a mis un enchantement sur toi, lui expliqua Drizzt tandis que Cordio continuait à psalmodier et à agiter la flèche devant le buste fluet de Tos’un.


  Le nain acheva son cérémonial en tapotant la pointe de la flèche contre le drow, juste au niveau de son cœur.


  — La flèche est désormais liée à toi, dit Drizzt en la récupérant. Si elle est décochée, elle trouvera immanquablement ton cœur. Tu ne pourras pas l’éviter. Tu ne pourras pas la faire dévier. Tu ne pourras pas l’en empêcher.


  Tos’un le regarda d’un air sceptique.


  — Montre-lui, elfe, dit Cordio.


  Drizzt hésita, incertain de l’effet que cela produirait.


  — Nous sommes protégés contre ces maudits orques, insista le prêtre. Montre-lui.


  Se tournant vers Tos’un, Drizzt vit que le doute ne l’avait pas quitté, et il ne pouvait le permettre. Il ôta Taulmaril de son épaule replaça la flèche « enchantée » dans son carquois et en choisit une autre. Tandis qu’il l’encochait, il se tourna et visa, puis tira contre un rocher lointain.


  Le projectile magique fendit l’air tel un éclair miniature, avec rapidité et justesse. Il se ficha dans la pierre et explosa en produisant une forte détonation, ce qui fit sursauter Régis et les autres nains. Elle ne laissa dans la pierre qu’un trou fumant là où elle l’avait frappé.


  — La magie des habitants de la surface est étrange et puissante, n’en doute pas, prévint Drizzt à l’attention du drow.


  — Ton armure n’est pas suffisamment épaisse, ajouta Cordio en lançant un clin d’œil exagéré à Tos’un avant de se retourner et de s’éloigner en éclatant de rire.


  — De quoi parle-t-il ? demanda Tos’un en langage drow.


  — Tu désires jouer les informateurs, alors je te laisse faire.


  — Mais avec le spectre de la mort rôdant auprès de moi.


  — Bien sûr, dit Drizzt. Si cela ne dépendait que de moi, je te ferais confiance.


  Tos’un inclina la tête, curieux, en tentant de jauger Drizzt.


  — Quel imbécile je fais, ajouta Drizzt. Mais je ne suis pas le seul concerné, et si je dois te confier cette tâche, je dois m’assurer que mes amis ne seront pas blessés à cause de ma décision. Tu as laissé entendre que tu pouvais pénétrer dans leur campement.


  — Les conspirateurs savent que je ne suis pas un ami d’Obould.


  — Je vais donc te permettre de prouver ta valeur. Va et tâche d’apprendre tout ce que tu peux. Je ne serai pas loin, l’arc à la main.


  — Pour me tuer si je te dupe.


  — Pour assurer la sécurité de mes amis.


  Tos’un secoua lentement la tête.


  — Tu n’iras pas ? demanda Drizzt.


  — Tu n’as pas besoin de faire tout cela, mais je comprends, répondit Tos’un. J’irai, comme je l’ai proposé. Tu me suivras, pour t’assurer que je ne suis pas en train de te duper.


  Lorsque les deux elfes noirs rejoignirent le reste du groupe, Cordio avait déjà informé les autres de ce qui s’était passé et du plan qui se préparait. Bruenor se tenait les mains sur les hanches, manifestement sceptique, mais il émit un simple « Haroumph » avant de s’éloigner, laissant Drizzt faire comme il voulait.
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  Les deux drows quittèrent les autres après la tombée de la nuit, se déplaçant silencieusement et avec aisance parmi les ombres. Ils se dirigèrent précautionneusement vers le campement principal des orques, évitant les gardes et les plus petits camps. Tos’un marchant plusieurs pas devant. Drizzt le suivait avec Taulmaril à la main, la flèche mortelle « enchantée » encochée. Drizzt espérait avoir pris la flèche avec laquelle Cordio s’était amusé, mais si ce n’était pas le cas, Tos’un semblait n’avoir rien remarqué.


  Tandis qu’ils approchaient du groupe principal, longeant la lisière d’une clairière au centre de laquelle se dressait un gros arbre, Drizzt chuchota à Tos’un de s’arrêter. Il marqua une pause durant quelques battements de cœur, à l’écoute du rythme de la nuit. Il fit signe à Tos’un de poursuivre jusqu’à l’arbre. Drizzt l’escalada si gracieusement qu’il sembla se déplacer le long d’un tronc d’arbre abattu plutôt qu’à la verticale. Lorsqu’il eut atteint les branches les plus basses, il s’arrêta et regarda alentour avant de se tourner vers Tos’un, qui était resté en bas.


  Il laissa tomber un ceinturon, les deux armes de Tos’un dans leurs fourreaux.


  — Me ferais-tu confiance ? signa à l’aide de ses doigts le fils de la maison Del’Armgo, utilisant le langage silencieux et complexe des drows.


  La réponse de Drizzt fut limpide et se refléta sur son visage impassible.


  — Je n’ai rien à perdre. Je n’aime pas cette épée, elle sème la destruction bien plus qu’elle est utile. Tu la jetteras à terre ainsi que ton autre lame, lorsque tu reviendras à l’arbre, sinon je la récupérerai dans la poigne d’un orque mourant qui te l’aura prise après que je t’aurai transpercé le cœur d’une flèche.


  Tos’un l’observa longuement et attentivement, mais il n’avait rien à répondre après cette tirade d’une logique implacable. Il baissa les yeux sur le ceinturon, sur la poignée de Khazid’hea, et il se réjouit d’avoir de nouveau l’épée en main.


  Un moment plus tard, il disparut dans l’obscurité, et Drizzt ne put qu’espérer que ses suppositions au sujet de l’honnêteté de Tos’un étaient justifiées. Car Cordio n’avait jeté aucun sort, bien sûr, et le petit spectacle qu’il avait offert n’était rien d’autre qu’une ruse.
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  Tos’un était réellement déchiré lorsqu’il franchit les lignes orques du campement principal. Il était connu des orques de la Gueule-Lupine disséminés parmi les sentinelles du clan Karuck et il n’eut aucune difficulté à se déplacer. Puis il trouva assez facilement Dnark et Ung-thol.


  — J’ai des nouvelles, déclara-t-il au duo.


  Dnark et Ung-thol échangèrent des regards méfiants.


  — Alors donne-les, lui ordonna Ung-thol.


  — Pas ici. (Tos’un jeta un coup d’œil autour de lui, comme s’il s’attendait à trouver des espions derrière chaque rocher et chaque arbre.) C’est trop important.


  Dnark l’observa durant un long moment.


  — Va chercher Toogwik…, commença-t-il à dire à Ung-thol, mais Tos’un l’interrompit.


  — Non. Pour Dnark et Ung-thol seulement.


  — Ça concerne Obould ?


  — Peut-être, fut l’unique réponse du drow.


  Il se retourna et s’éloigna. Les deux orques échangèrent de nouveau des regards, puis le suivirent dans la nuit, le long du chemin qui menait à la lisière du camp, où Drizzt Do’Urden attendait dans un arbre.


  — Mes amis nous observent, dit Tos’un, suffisamment fort pour que Drizzt l’entende grâce à ses sens de drow affûtés.


  Drizzt se raidit et abaissa Taulmaril, se demandant s’il était sur le point d’être découvert.


  Tos’un mourrait en premier, décida-t-il.


  — Tes amis sont morts, répondit Dnark.


  — Seulement trois d’entre eux, dit Tos’un.


  — Tu t’en es fait d’autres, félicitations !


  Tos’un secoua la tête, méprisant la pathétique tentative de sarcasme et se demandant pour quelle raison il avait jamais toléré l’existence de telles créatures.


  — Derrière nous se trouve une importante armée de drows, expliqua-t-il. (Les deux orques, comme il s’y attendait, eurent un mouvement de recul.) Ils nous observent. Ils vous observent. (Il s’interrompit le temps de quelques battements de cœur pour observer les deux orques mal à l’aise.) Avant de mourir, Kaer’lic a fait appel à eux, à Menzoberranzan, chez moi. Elle leur a promis de trouver la gloire et la richesse, et ils ne purent ignorer cet appel venu d’une prêtresse de dame Lolth. Aussi ont-ils accouru, d’abord pour observer et attendre. Vous marchez sur Obould.


  — Ob… le roi Obould, le reprit plutôt sévèrement Dnark, a convoqué le chef Grguch.


  Tos’un affichait un sourire entendu.


  — Les drows ne tiennent pas Obould en grande estime, leur expliqua-t-il, et en effet, Drizzt eut l’impression que le chef orque se détendit à ces paroles.


  — Allez-vous prêter allégeance ou lui faire la guerre ?


  Les deux orques se regardèrent de nouveau.


  — Le roi Obould a fait appel au clan Karuck, alors nous voilà, dit Ung-thol avec une nette détermination.


  — Grguch s’est attaqué au Boilune, répondit Tos’un. Grguch s’en est pris à Castelmithral. Sans l’autorisation d’Obould. Il ne va pas être content.


  — Sans doute…, commença Dnark.


  — Il ne va pas être content du tout, l’interrompit Tos’un. Vous le savez. C’est la raison pour laquelle vous avez sorti le clan Karuck de son trou.


  — Obould n’a pas le cœur au combat, dit Dnark avec un soudain sourire de dédain. Il a oublié les paroles de Gruumsh. Il préférerait marchander et…


  Il s’interrompit et prit une profonde inspiration. Ung-thol saisit le fond de sa pensée.


  — Peut-être que la présence de Grguch donnera de l’inspiration à Obould et lui rappellera son devoir envers Gruumsh, dit le chaman.


  — Ce ne sera pas le cas, dit Tos’un. Mon peuple se contente d’observer et d’attendre. Si Obould gagne, nous retournerons en Basse-Outreterre. Si c’est Grguch qui l’emporte, ce sera peut-être pour nous une raison de nous avancer.


  — Et si Obould et Grguch joignent leurs forces pour envahir les terres du nord ? demanda Dnark.


  Tos’un éclata de rire face à l’absurdité de cette affirmation.


  Dnark se mit également à rire, après un moment.


  — Obould a oublié quelle était la volonté de Gruumsh, dit Dnark sans ambages. Il a envoyé un émissaire pour parlementer avec les nains, pour demander leur pardon à propos de l’attaque de Grguch.


  Tos’un ne put dissimuler sa surprise.


  — Un émissaire qui n’est jamais parvenu à destination, évidemment, précisa le chef orque.


  — Bien sûr. Et donc Grguch et Dnark vont le lui rappeler ?


  L’orque resta muet.


  — Vous allez tuer Obould et le remplacer par Grguch, par la volonté de Gruumsh ?


  Toujours pas de réponse. Mais il était évident, d’après l’attitude et l’expression des deux orques, que sa dernière remarque n’était pas très éloignée de la vérité.


  Tos’un leur sourit et hocha la tête.


  — Nous allons observer, chef Dnark. Et nous allons patienter. Je prendrai grand plaisir à assister à la mort d’Obould des Flèches. Et un plaisir plus grand encore à trancher la tête du roi Bruenor et à franchir le Surbrin avant de ravager les vastes étendues qui se trouvent au-delà. (Le drow les salua sèchement et fit demi-tour.) Nous observons, les prévint-il en s’éloignant. Tout ce qui se passe.


  — Guette le son de la corne de Karuck, dit Dnark. Lorsque tu l’entendras sonner, sache que le roi Obould aura atteint la fin de son règne.


  Tos’un se retint de jeter un coup d’œil vers Drizzt en traversant la clairière. Mais dès que les orques eurent regagné leur campement, le drow roublard se dirigea vers le pied de l’arbre.


  — Ton ceinturon, chuchota Drizzt, mais Tos’un était déjà en train de l’ôter.


  Il le laissa tomber et recula.


  Drizzt bondit au pied de l’arbre et le récupéra.


  — Tu as dû les prévenir pour qu’ils en disent autant, lui fit remarquer Drizzt.


  — Demande à l’épée.


  Drizzt baissa les yeux sur Khazid’hea d’un air sceptique.


  — Je ne lui fais pas confiance.


  — Alors exige qu’elle te dise la vérité, dit Tos’un.


  Mais Drizzt jeta simplement le ceinturon sur son épaule et fit signe à Tos’un d’ouvrir la marche sur le chemin menant aux nains qui les attendaient.


  Quel que soit l’état d’esprit de Tos’un, qu’il ait été sur le point de changer d’avis ou qu’il ait simplement fait preuve de pragmatisme, Drizzt n’avait aucune raison de douter de ce qu’il avait entendu, et une déclaration en particulier ne cessait de hanter ses pensées. L’affirmation de l’orque selon laquelle Obould avait « envoyé un émissaire pour parlementer avec les nains, pour demander leur pardon à propos de l’attaque de Grguch ».


  Obould ne marcherait pas sur eux. Pour le roi orque, la guerre prenait fin. Mais pour beaucoup de ses sujets, apparemment, il ne s’agissait pas d’une éventualité si réjouissante.
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  Pour sauver le monde


  L’éclaireur désigna trois collines rocheuses au nord-ouest, à quelques milles.


  — Les couleurs d’Obould flottent sur celle du milieu, expliqua-t-il à Grguch, Hakuun et aux autres. Il a rassemblé son clan autour de lui en une impressionnante défense.


  Grguch acquiesça et regarda fixement en direction de son lointain ennemi.


  — Combien ?


  — Des centaines.


  — Pas des milliers ? demanda le chef.


  — Ils sont des milliers au sud de sa position, et des milliers au nord, expliqua l’éclaireur. Ils peuvent s’interposer devant nous et protéger le roi Obould.


  — Ou nous encercler et nous prendre au piège, dit Hakuun d’un ton indiquant qu’il ne se sentait pas excessivement concerné, car Jack, qui répondait à cette question en particulier à travers la bouche de Hakuun, ne craignait pas vraiment d’être piégé par des orques.


  — S’ils demeurent fidèles au roi Obould, osa dire soudain Toogwik Tuk, tandis que tous les regards se tournaient vers lui. Nombreux sont ceux qui lui reprochent sa décision d’arrêter son avancée. Grguch est devenu un héros pour eux.


  Dnark sursauta comme s’il allait répondre, mais il se ravisa. Il avait cependant attiré l’attention de Grguch, et lorsque le féroce demi-orque, demi-ogre se tourna vers lui, il dit :


  — Savons-nous si Obould a même l’intention de se jeter dans la bataille ? Ou se contentera-t-il de prendre une pose et de faire un beau discours ? Obould gouverne par le muscle et l’esprit. Il verra une certaine sorte de sagesse à tenter d’amadouer Grguch.


  — Pour ériger des murs ? demanda le chef du clan Karuck avec un ricanement dédaigneux.


  — Il ne mettra pas son armée en mouvement ! insista Toogwik Tuk.


  — Il prononcera suffisamment de paroles guerrières pour insinuer le doute, dit Dnark.


  — Le seul mot que je désire entendre de ce lâche d’Obould est « pitié », déclara Grguch. Cela me réjouit d’entendre une victime me supplier avant de s’offrir à ma hache !


  Dnark voulut répondre, mais Grguch leva la main, mettant un terme à la discussion. Avec une mine renfrognée qui ne laissait présager qu’une seule issue, la guerre, Grguch fit un signe de tête à Hakuun. Celui-ci commanda au zombi grotesque d’Oktule d’avancer, toujours en tenant sa tête devant lui.


  — Voici les termes de la négociation, dit Grguch en regardant sur le côté, où Nukkels, mal en point, était pendu par les pieds à des perches, posées sur les larges épaules de deux ogres. Et notre émissaire, ajouta-t-il avec un rictus cruel.


  Il s’empara de sa hache de style draconique et se dirigea vers Nukkels, qui était trop épuisé et hébété pour remarquer son approche. Nukkels aperçut la hache, cependant, au dernier moment, et il poussa un glapissement pathétique au moment ou Grguch la fit balancer. La corde fut tranchée net et Nukkels tomba sur la tête.


  Grguch remit le chaman sur ses pieds.


  — Va voir Obould, lui ordonna-t-il en lui faisant faire un demi-tour et en le poussant si férocement en direction du nord-ouest que le pauvre orque s’étala de tout son long. Va et dis à Obould le Couard de guetter le son de Kokto Gung Karuck. (Nukkels se releva en chancelant et tituba, prêt à tout pour s’éloigner des brutes de Karuck.) Dis à Obould le Couard que Grguch n’est pas loin et que Gruumsh n’est pas content, lui cria-t-il tandis que des acclamations s’élevaient parmi les témoins de la scène. J’accepterai sa reddition… peut-être.


  Ces paroles provoquèrent la frénésie des orques et des ogres, et même le visage de Toogwik Tuk se mit à rayonner d’excitation. Dnark, cependant, regarda Ung-thol.


  La conspiration venait d’être révélée. Et soudain elle était là, soudaine, réelle : la guerre.
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  — Grguch arrive avec de nombreuses tribus dans son sillage, dit Obould au général Dukka. Pour parlementer ?


  Lui et les autres commandants d’Obould se tenaient sur l’une des trois collines rocailleuses. Les contours d’une petite place forte s’érigeaient derrière le souverain orque, et trois murs de pierre entouraient la colline. Les deux autres monts étaient protégés de la même façon, bien que leurs défenses ne soient pas totalement achevées. Obould regarda par-dessus son épaule et fit signe à ses aides de camp, qui lui amenèrent Nukkels, meurtri et à l’agonie.


  — Il semblerait qu’il ait parlé, fit remarquer le roi orque.


  — Alors ce sera la guerre dans votre royaume, répondit le général, et ses doutes parurent évidents à tous les témoins de la conversation.


  Des doutes dont il allait tirer profit, reconnut Obould. Il regarda Dukka sans ciller, tandis que d’autres autour de lui, le souffle coupé, se mirent à chuchoter.


  — Ils ont de bons appuis au centre, expliqua Dukka. La bataille sera longue et féroce.


  Ils ont en effet de bons soutiens, pensa Obould sans en dire un mot.


  Il fit un léger signe de reconnaissance à Dukka, car il avait assez aisément lu entre les lignes. Le général l’avait simplement prévenu que la renommée de Grguch l’avait précédé et que nombreux étaient ceux qui commençaient à s’agiter dans ses rangs. Il ne faisait aucun doute que les forces d’Obould étaient supérieures. Il pouvait envoyer ses orques à dix contre un sur le clan Karuck et ses alliés. Mais si on leur laissait le choix, combien parmi ces orques voudraient continuer à combattre sous la bannière d’Obould, et combien décideraient que Grguch était un meilleur parti ?


  Mais il n’y avait aucune incertitude parmi ceux qui se trouvaient sur les trois collines, comprit Obould, car il s’agissait des membres du clan des Flèches, son propre peuple, ses fidèles disciples, qui l’auraient suivi dans la propre chambre de Dame Alustriel, s’il le leur avait ordonné.


  — Combien de milliers vont trouver la mort ? demanda-t-il calmement à Dukka.


  — Et les nains ne vont-ils pas s’avancer lorsqu’ils en auront la possibilité ? demanda brusquement le général.


  Une fois encore, Obould acquiesça, car il ne pouvait pas être en désaccord.


  Une partie de lui-même souhaitait tendre les mains et étrangler Dukka pour son impertinence et son manque total d’obéissance et de loyauté, mais il savait au fond de lui que Dukka avait raison. Si ses troupes, fortes de plus de deux mille combattants, se joignaient dans la bataille à celles du clan Karuck et de ses alliés, le combat pourrait bien prendre fin avant même que le premier sang soit versé.


  Obould et son clan seraient submergés en peu de temps.


  — Protège mes flancs des orques qui n’appartiennent pas au clan Karuck, demanda Obould à son général. Laissons Gruumsh décider qui de nous, Obould ou Grguch, mérite de diriger le royaume.


  — On dit que Grguch a le soutien de Gruumsh, le prévint Dukka. (Le visage d’Obould s’obscurcit, mais Dukka afficha un sourire avant que le roi orque ait eu le temps de prendre un air menaçant.) Votre décision est sage et servira au plus grand bien du Royaume des Flèches. Grguch a le soutien de Gruumsh, mais Obould protège les serviteurs du Borgne.


  — Grguch est fort, dit le roi orque en dégainant son épée à deux mains de son fourreau attaché en bandoulière dans son dos. Mais Obould est plus fort encore. Tu t’en rendras vite compte.


  Le général Dukka regarda longuement l’épée et se souvint des nombreuses occasions où il avait vu le roi orque la manier d’une manière dévastatrice. Il finit par hocher la tête puis sourire.


  — Vos flancs seront protégés, promit-il à son roi. Et toute la chair fraîche poussée par le clan Karuck sera proprement balayée avant qu’elle puisse atteindre la colline. Le clan Karuck sera seul à pouvoir faire pression au centre.
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  — Tu as perdu l’esprit, espèce de maudit elfe aux oreilles pointues et au cerveau d’orque ! rugit Bruenor en tapant du pied de frustration. Je sors d’ici et je vais tuer cette brute !


  — Tos’un dit la vérité.


  — Je n’ai pas pour habitude de faire confiance aux drows, excepté toi !


  — Alors fais-moi confiance, car j’ai surpris la plus grande part de sa conversation avec les orques conspirateurs. Obould a dépêché un émissaire à Castelmithral pour condamner l’attaque.


  — Tu ne sais pas ce que Tos’un a raconté aux orques avant qu’ils viennent vers toi.


  — C’est vrai, concéda Drizzt. Mais je soupçonnais ce que nous a signalé Tos’un bien avant que je l’attrape. La pause d’Obould est bien trop longue.


  — Il a attaqué mon mur ! Et le Boilune. Et tu oublies bien vite Innovindil…


  L’accusation fit tressaillir Drizzt. Il grimaça, piqué au vif. Car il n’avait pas oublié Innovindil, pas le moins du monde. Sa voix douce continuait à le hanter, l’incitant à explorer ses pensées et ses sentiments les plus profonds, lui enseignant ce que c’était que d’être un elfe. Innovindil lui avait offert un merveilleux cadeau, et Drizzt Do’Urden s’était reconnu dans ce cadeau, et il y avait trouvé une âme et un but. Avec ses leçons, données en pure amitié, Innovindil avait bâti un socle solide sous les pieds de Drizzt, qui avait jusqu’alors grandi sans objectifs précis.


  Il n’avait aucunement oublié Innovindil. Il la voyait, il la sentait, il entendait sa voix et le chant de son âme.


  Mais sa mort n’avait pas été causée par Obould, il en était certain. Cette terrible perte était la conséquence de l’absence d’Obould, un prélude au chaos qui s’ensuivrait si cette nouvelle menace, cette brute de Grguch, prenait le commandement de la gigantesque et féroce armée du roi orque.


  — Que veux-tu de moi, elfe ? demanda Bruenor après un long silence gêné.


  — Ce n’était pas Gontelgrime. (Bruenor le regarda fixement, sans ciller.) Mais c’était beau, n’est-ce pas ? demanda Drizzt. Un témoignage…


  — Une abomination, l’interrompit Bruenor.


  — Vraiment ? Est-ce que Dagna et Dagnabbit seraient du même avis ? Et Shoudra ?


  — Tu me demandes de les déshonorer !


  — Je te demande de leur faire honneur en faisant preuve d’un courage, d’une volonté et d’une sagacité exceptionnels. À ma connaissance, dans la cruelle histoire de l’ensemble des races, peu nombreux sont ceux qui peuvent s’en targuer. (Bruenor resserra sa prise sur sa hache ébréchée et la brandit devant lui.) Personne ne met en doute le courage du roi Bruenor Marteaudeguerre, le rassura Drizzt. Tous ceux qui ont assisté à tes actes de résistance face à la vague d’orques durant ton repli vers Castelmithral t’ont élevé au rang des guerriers nains les plus légendaires, et à juste titre. Mais je cherche en toi le courage de ne pas combattre.


  — Tu es dingue, elfe, et je savais que tu ne serais qu’une source d’ennuis lorsque j’ai posé les yeux sur toi pour la première fois près du Cairn de Kelvin. (Drizzt dégaina Scintillante et Glacemort et les frappa de chaque côté de la hache de Bruenor.) J’observerai le combat qui se déroulera sous nos yeux, promit Bruenor. Et si je sens que j’y ai toute ma place, tu n’as pas intérêt à te trouver devant ma hache, ni sur sa trajectoire.


  Drizzt écarta ses cimeterres en les faisant tinter et s’inclina devant Bruenor.


  — Tu es mon roi. Je t’ai donné mes conseils. Mes lames sont prêtes à te servir.


  Bruenor acquiesça et se retourna, mais il s’immobilisa brusquement et tourna la tête en direction de Drizzt, ses yeux brillaient d’une lueur narquoise.


  — Et si tu envoies ton maudit chat pour me coincer, elfe, je l’embrocherai, sois-en sûr.


  Bruenor s’éloigna d’un pas lourd, et Drizzt dirigea son regard vers le probable champ de bataille, où les lointaines lignes orques étaient en train de converger. Il tira la figurine d’onyx de l’étui de sa ceinture et invoqua Guenhwyvar, confiant dans le fait que le combat serait bien avancé avant que la panthère ressente les premiers signes de fatigue.


  En outre, il avait besoin de la compagnie rassurante et neutre de Guenhwyvar. Il avait demandé à Bruenor de faire preuve de courage, mais il devait également se le demander à lui-même. Il songea à Tarathiel, à Shoudra et à tous les autres, désormais morts à cause de l’avancée d’Obould ou de sa main même. Il pensa à Innovindil, il pensait toujours à elle, et à Soleil-couchant, et il comprit que la douleur ne le quitterait jamais. Et bien qu’il puisse logiquement considérer qu’Obould et ses mains sanglantes n’étaient pas responsables de cette dernière atrocité, est-ce que toutes les autres se seraient produites à Boilune, à Castelmithral, à Hautfond, à Nesmé ou dans les Marches d’Argent, si Obould n’avait pas eu ses desseins de conquête ?


  Et pourtant, il venait bien de demander à Bruenor de faire preuve d’un extraordinaire courage, de miser sur Tos’un et de mettre le monde en jeu, semblait-il.


  Il baissa la main pour caresser le pelage noir, lisse et brillant de Guenhwyvar, et la panthère s’assit, la langue pendante entre ses redoutables crocs.


  — Si j’ai tort, Guenhwyvar, mon amie, à mon plus grand désarroi, je te demanderai une seule chose : plonge profondément tes griffes dans la chair d’Obould, roi des orques. Laisse-le souffrir et succomber de ses blessures mortelles.


  Guenhwyvar poussa un lent feulement et roula sur le côté, demandant à se faire gratter les côtes.


  Mais Drizzt savait qu’elle avait compris chacune de ses paroles et qu’elle ne lui ferait pas défaut.
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  Le roi nain et la flèche naine


  Shingles et Torgar regardaient fixement Bruenor en silence, attendant qu’il réagisse, tandis que Pointepique, enthousiaste, sautillait autour d’eux. Cordio gardait les yeux fermés, priant Moradin, et Clangeddin, car il comprenait que la bataille était inévitable. Hralien ne montrait qu’une âpre détermination, et à côté de lui, Tos’un, ligoté, affichait la même intensité. Régis dansait nerveusement d’un pied sur l’autre. Et Drizzt, qui venait de déclarer que la bataille n’allait pas tarder à s’engager et qu’il était temps pour eux de faire un choix, soit y prendre part, soit partir, attendait patiemment.


  Tous les regards étaient tournés vers Bruenor, et le poids de cette responsabilité se lisait clairement sur le visage soucieux du nain. Il les avait entraînés jusque-là, et sur son ordre, soit ils se replieraient en lieu sûr, soit ils se jetteraient dans une formidable bataille, l’une de celles qu’ils ne pouvaient espérer remporter, et il était probable qu’ils n’y survivraient pas, mais qu’ils pouvaient influencer, s’ils recevaient la grâce des dieux.
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  Au sud, Obould vit les troupes de Dukka s’étirer tel un nuage noir et prendre la direction d’une ligne orque se déplaçant vers l’ouest, à flanc de colline. Le clan de la Gueule-Lupine, il le reconnut. Il hocha la tête et grogna doucement, imaginant toutes les horreurs qu’il pourrait infliger à Dnark lorsqu’il en aurait terminé avec Grguch.


  Confiant dans le fait que le général Dukka tiendrait les Gueules-Lupines à distance, Obould reporta aussitôt son attention vers l’est, où un nuage de poussière indiquait l’approche d’une puissante armée, et où des oriflammes jaunes striées de rouge annonçaient le clan Karuck. Le roi orque ferma les yeux et se plongea dans ses pensées, imaginant de nouveau son merveilleux royaume, parsemé de murailles, de châteaux et de villes regorgeant d’orques vivant à l’air libre et se partageant les richesses du monde.


  Le cri perçant de Kna le tira de sa douce rêverie, et dès qu’il rouvrit les yeux, Obould comprit sa détresse.


  Un orque s’avançait, un orque zombi, portant plaintivement sa tête à bout de bras. Avant qu’aucun de ses guerriers ou de ses gardes ait pu réagir, Obould franchit d’un bond le muret qui se trouvait devant lui et se précipita sur lui tout en dégainant son épée à deux mains. D’un simple mouvement de balancier, il coupa le zombi en deux, et la tête vola. En donnant son coup, le roi orque comprit la situation. Grguch avait déclaré ses intentions, et Obould lui avait répondu. Il n’y avait rien à ajouter.


  Pas très loin à l’est, une formidable corne sonna.
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  De la crête la plus proche parvint le bruit d’une échauffourée, des orques contre des orques.


  — Obould et Grguch, déclara Tos’un.


  Dans le lointain, au nord-est, retentit le formidable grondement d’une corne, Kokto Gung Karuck.


  — Grguch, approuva Drizzt.


  Bruenor grommela.


  — Je ne peux demander à aucun d’entre vous de m’accompagner, lança-t-il.


  — Bah, essaie juste de nous en empêcher, dit Torgar, Shingles acquiesçant à ses côtés.


  — Je traverserais les Abysses pour pouvoir tenter ma chance contre Obould, ajouta Hralien.


  À côté de lui, Tos’un secoua la tête.


  — Obould se trouve sur les collines, dit Bruenor en indiquant à l’aide de sa hache les trois collines rocailleuses qu’ils avaient déterminées comme étant son quartier général. Et j’ai l’intention de m’y rendre. Directement, d’une seule charge, comme une flèche décochée de l’arc de ma fille. Peu importe le nombre de ceux qui périront dans mon sillage. Peu importe comment je reviendrai après avoir tué cette brute. Je m’en moque.


  Torgar donna une tape, la main ouverte, sur le long manche de sa grande hache, et Shingles cogna son marteau contre son bouclier.


  — Nous t’accompagnerons, promit Torgar.


  Le fracas de la bataille s’amplifiait, parfois à proximité, parfois dans le lointain. La corne retentit de nouveau, son écho faisant vibrer les pierres sous leurs pieds.


  Bruenor acquiesça et se tourna en direction de la crête suivante, mais il hésita et se ravisa, portant son regard sur Tos’un.


  — Mon ami elfe m’a certifié que tu ne méritais pas de trouver la mort, dit-il. Et Hralien est d’accord avec lui. Pars, et tâche de ne jamais me donner une raison de regretter ma décision.


  Tos’un tendit ses mains ouvertes.


  — Je n’ai pas d’arme.


  — Tu en trouveras à foison dans notre sillage, mais ne nous suis pas de trop près, répondit Bruenor.


  Tos’un jeta un regard impuissant à Drizzt, puis à tous les autres, avant de les saluer et de rebrousser chemin.


  — C’est désormais Grguch votre pire cauchemar, annonça-t-il à Drizzt en langage drow.


  — Comment ? demanda Bruenor, mais Drizzt se contenta de sourire avant de se diriger vers Hralien.


  — Je me déplacerai rapidement aux côtés de Bruenor, expliqua le drow en tendant le ceinturon de Tos’un. Vous êtes les seuls capables de vous en tirer. Prenez soin de cette épée, gardez-la en lieu sûr. (Il jeta un coup d’œil à Régis, manifestement nerveux.) Cela ne modifie en rien nos plans. Nous courrons à un rythme soutenu, et même si nous avions eu connaissance de la disposition du terrain et de l’importance des troupes orques, Bruenor et moi y serions allés…


  — Seuls, bien sûr, compléta l’elfe.


  — Garde cette épée en lieu sûr, répéta Drizzt en regardant Régis et non Khazid’hea, un message parfaitement clair pour Hralien. Et essaie de survivre pour pouvoir raconter notre histoire, ajouta le drow avant de serrer la main de Hralien.


  — Allons, venez ! s’écria Bruenor.


  Il frotta ses bottes dans la poussière pour les débarrasser de la boue, et ajusta son heaume à corne et son bouclier. Il s’éloigna à vive allure, mais Gaspard Pointepique se précipita à sa suite, parvint à sa hauteur et le dépassa d’un air impatient.


  Ils entamèrent leur charge avant même d’avoir atteint la crête.


  Le combat faisait rage à l’ouest, vers les lignes d’Obould, mais les orques étaient nombreux en contrebas, et ils se ruaient dans la bataille avec un tel empressement que Pointepique avait déjà baissé la tête avant que le plus proche aperçoive les intrus.


  Le hurlement de l’orque se mua soudain en cri étouffé lorsque la pointe du heaume s’enfonça dans sa poitrine et que, d’un mouvement de tête, Pointepique fit voltiger la créature mortellement blessée. Les deux suivants se préparèrent à recevoir la charge, prêts à plonger sur le côté, mais Pointepique redressa la tête et bondit sur eux, ses gantelets hérissés de pointes frappant en tous sens.
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  Drizzt et Bruenor virèrent sur leur droite, où des renforts orques jaillissaient des arbres et des rochers. Torgar et Shingles poursuivirent tout droit, accompagnant Pointepique dans sa tentative de franchissement avant de prendre la direction de la mêlée principale, loin au nord.


  À grandes enjambées, Drizzt dépassa Bruenor. Il brandit Taulmaril et le tint à l’horizontale devant sa poitrine, car les orques étaient suffisamment proches et nombreux pour qu’il n’ait même pas besoin de viser. Sa première flèche se ficha dans le buste de l’un d’eux et le fit basculer à la renverse. La deuxième en transperça un autre avec une telle précision que la créature tressaillit à peine, et Drizzt crut durant un moment que, d’une façon ou d’une autre, il l’avait manqué ; il se prépara même à essuyer une contre-attaque.


  Mais le sang gicla de son buste et de son dos, et la créature mourut, avant même de comprendre qu’elle s’écroulait.


  — À droite ! rugit Bruenor.


  Drizzt s’exécuta, faisant un pas de côté tandis que le nain le dépassait en chargeant et se ruait sur le groupe d’orques suivant en donnant des coups de bouclier et en faisant voler sa hache à gauche, à droite et au centre.


  D’un mouvement fluide, Drizzt remit son arc à l’épaule, dégaina ses cimeterres et se précipita à la suite de Bruenor. Le nain et le drow se retrouvèrent rapidement submergés par des ennemis trois fois plus nombreux qu’eux.


  Ils ne laissèrent aucune chance aux orques.
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  Régis s’abstint de rechigner lorsque Hralien le tira sur le côté alors qu’ils se déplaçaient d’abri en abri, loin derrière les six autres.


  — Couvre-moi, le pria l’elfe en tirant son arc long et en décochant ses flèches sur la masse d’orques.


  Sa petite masse d’armes à la main, Régis n’était pas en position de discuter, bien qu’il ait soupçonné Drizzt d’avoir organisé sa protection. Car ce dernier, Régis en était persuadé, pensait que Hralien était celui qui avait le plus de chances de survivre à cette folie. Sa colère contre le drow, qui l’avait écarté du combat, ne dura qu’un moment et cessa lorsqu’il se rendit compte de la fureur du combat. À sa droite, Pointepique pirouettait, donnait sans compter des coups de poing, de corne, de pied, de genou et de coude, assommant des orques à chacun de ses mouvements.


  Mais ils se battaient également contre des orques de la Gueule-Lupine, tous des guerriers, et le guerroyeur n’était pas recouvert que de sang orque.


  Dos à dos derrière lui, Torgar et Shingles œuvraient avec une précision et une expérience acquises au fil des années, une harmonie dévastatrice dans le maniement de la hache que le duo avait perfectionnée durant un siècle de combats communs, lorsqu’ils faisaient partie de la garde tant vantée de Mirabar. Chacune de leurs actions s’achevait par un pas – à gauche ou à droite, cela ne paraissait pas revêtir d’importance –, tandis que celui qui se trouvait derrière l’autre se déplaçait en parfait accord afin de ne pas ouvrir de brèche dans leur défense.


  — Lance, à terre ! hurla Torgar.


  Il esquiva, incapable de détourner le projectile. Celui-ci vola au-dessus de sa tête, sur le point d’aller s’écraser sur la nuque de Shingles, mais lorsqu’il entendit la mise en garde, le vieux Shingles tendit son bouclier derrière la tête au dernier moment, déviant sur le côté la lance rudimentaire.


  Shingles dut s’accroupir lorsque l’orque qui lui faisait face profita de l’occasion.


  Mais cette occasion était bien sûr un leurre, puisque Shingles roula sur le côté et Torgar surgit derrière lui en donnant un coup de taille à l’aide de son épée à deux mains et éventra la créature surprise.


  Deux orques prirent sa place et Torgar reçut un coup sur le haut du bras, ce qui eut bien sûr pour seul effet de le rendre encore plus furieux.


  Régis déglutit à grand-peine et secoua la tête, convaincu que, s’il avait lui aussi participé à la charge, il serait déjà certainement mort. Il manqua de s’évanouir lorsqu’il vit un orque, la hache de pierre brandie et prête à s’abattre sur Shingles dans un coup mortel, en décrivant un angle qu’aucun nain n’aurait vraisemblablement pu parer.


  Mais l’orque s’écroula, une flèche profondément plantée dans la gorge.


  Cela fit sortir Régis de sa torpeur, et il leva les yeux vers Hralien, qui avait déjà encoché une nouvelle flèche et fait demi-tour.


  Car là-bas Bruenor et Drizzt poursuivaient tant bien que mal leur progression. Drizzt faisait tournoyer ses cimeterres à une vitesse folle, trop rapidement pour que Régis puisse suivre leurs mouvements. Il mesura leur efficacité à la façon dont les orques s’effondraient devant le drow déchaîné. Ce que Bruenor ne pouvait égaler en finesse, il le compensait par une férocité absolue, et Régis se surprit à songer que si Gaspard Pointepique et Drizzt Do’Urden se percutaient avec suffisamment de force pour ne plus former qu’un seul combattant, il en résulterait Bruenor Marteaudeguerre.


  Le nain chantait en tailladant, donnant des coups de pied et cognant. Contrairement à l’autre trio, qui paraissait s’embourber dans un enchevêtrement d’orques, Drizzt et Bruenor continuaient à progresser en direction du nord, hachant et découpant leurs ennemis comme s’ils dansaient. Soudain, un groupe d’orques se rassembla sur leur chemin, et il sembla qu’ils allaient les stopper dans leur avancée.


  Mais les flèches de Hralien rompirent l’intégrité de leurs lignes, et une panthère noire s’abattit sur les créatures stupéfaites, les dispersant et leur faisant faire des vols planés.


  Drizzt et Bruenor s’engouffrèrent dans la brèche et s’éloignèrent du conflit.


  Tout d’abord, Régis fut pris de panique. Est-ce que ces deux-là n’auraient pas mieux fait de rebrousser chemin et de venir en aide à Pointepique et aux autres ? Et Hralien et lui ne devaient-ils pas se hâter de les rejoindre ?


  Il regarda l’elfe et comprit que cela ne dépendait pas d’eux, d’aucun d’entre eux. Il fallait que Bruenor atteigne Obould et qu’il l’élimine.


  Coûte que coûte.
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  Cordio désirait suivre Bruenor, pour le protéger à tout prix, mais le prêtre ne parvint pas à soutenir le rythme imprimé par le nain fougueux et son compagnon drow, et lorsqu’il remarqua avec quelle harmonie ils se déplaçaient, attaquaient et chargeaient, il convint qu’il n’aurait pu que les gêner.


  Il se tourna plutôt vers le trio de nains et tenta de plonger dans la mêlée auprès de Torgar, dont le bras droit était affaissé à cause d’un mauvais coup.


  Le nain mirabarréen se battait toujours avec acharnement, mais il grogna néanmoins son approbation lorsque Cordio le rejoignit et fit pénétrer en lui des ondes magiques d’énergie curative. Lorsque Torgar se tourna pour lui faire part plus directement de sa gratitude, il remarqua que l’aide de Cordio lui coûterait cher, puisque le prêtre, en voulant venir à son secours, avait laissé sa propre position à un orque particulièrement grand et teigneux. Cordio se courba sous le poids des coups qui pleuvaient sur son bouclier raffiné.


  — Pointepique ! rugit Torgar en faisant un signe en direction du prêtre lorsque le guerroyeur se retourna.


  — Par Moradin ! s’écria Pointepique en se désengageant des deux orques qu’il combattait, avant de foncer la tête la première vers Cordio.


  Les deux orques lui donnèrent la chasse, mais Torgar et Shingles les interceptèrent et les repoussèrent.


  Le temps que Pointepique rejoigne Cordio, le prêtre avait repris le dessus sur l’orque. Loin d’être un novice au combat, Cordio Gâteaucrâne s’était protégé grâce à des enchantements défensifs et avait fait appel à la force de ses dieux, qu’il avait insufflée dans ses bras. Il faisait tournoyer son fléau en donnant de puissants coups.


  Pointepique ne ralentit pas pour autant, bien sûr, et il se précipita vers le prêtre surpris et bondit sur l’orque.


  L’épée de l’orque crissa contre la superbe armure de Pointepique, mais elle l’entama à peine avant que le guerroyeur s’écrase contre lui et se mette à le rouer de coups, les arêtes de son harnois déchirant son pourpoint de cuir et tranchant ses chairs. L’orque tenta de se désengager en poussant un hurlement de douleur, mais Pointepique lui assena soudain un crochet du gauche puis du droit à l’aide de ses gantelets à pointes, ce qui l’immobilisa comme un épi de maïs.


  Cordio saisit l’occasion pour prodiguer des soins magiques au guerroyeur, même s’il savait que Pointepique ne sentirait pas la différence. Il ne paraissait pas vraiment ressentir la douleur.
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  L’arrière de la petite clairière s’enfonçait encore plus bas, dans un vallon parsemé de rochers et de quelques squelettes d’arbres déchiquetés. Drizzt et Bruenor s’y précipitèrent, abandonnant leurs compagnons en pleine bataille, et grâce à ses jambes élancées, Drizzt prit les devants.


  Leur objectif était de s’approcher au maximum du trio de collines rocailleuses et du roi Obould en évitant le combat. Lorsqu’ils gravirent l’autre versant du vallon, ils aperçurent le roi orque, le repérant derrière les flammes qui enveloppaient son épée à deux mains magique.


  Un ogre s’écroula près de lui, puis il recula et frappa par-dessus son épaule, transperçant un autre monstre de trois mètres de haut.


  Avec une force inimaginable, Obould mania son épée pour faire basculer cet ogre par-dessus son épaule et le faire rouler le long de la pente du monticule.


  Autour de lui, la bataille faisait rage, les clans Karuck et des Flèches luttant pour leur suprématie.


  Et en fait, Obould et ses sous-fifres détenant une position dominante, l’issue du combat ne paraissait pas faire de doute.


  Mais c’est alors qu’une boule de feu explosa, intense et puissante, juste derrière le mur le plus élevé, sur la colline qui se trouvait sur la gauche d’Obould, la plus au nord des trois, et tous les archers des Flèches qui y étaient cachés s’enfuirent en battant des bras, immolés par les flammes magiques. Ils hurlèrent et moururent en se racornissant et en se muant en enveloppes noircies et fumantes.


  Des guerriers du clan Karuck surgirent des rochers.


  — Par les Neuf Enfers, qu’est-ce que…, demanda Bruenor à Drizzt. Depuis quand les orques lancent-ils des boules de feu ?


  Drizzt ne possédait pas de réponse à sa question, mais ses sentiments au sujet de la situation globale se renforcèrent. Il déclara simplement :


  — Grguch.


  — Bah ! grommela Bruenor d’une manière si prévisible.


  Et le duo poursuivit sa course.
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  — Reste en hauteur, ordonna Hralien à Régis tandis qu’il menait le halfelin vers l’est.


  Ils s’arrêtèrent au milieu d’un éboulement de rochers, à proximité d’un unique érable. Hralien observa ses cibles et souleva son arc.


  — Nous devons les rejoindre ! s’écria Régis, tandis que les quatre nains quittaient leur champ de vision et disparaissaient derrière la crête du vallon.


  — Pas le temps !


  Régis voulut argumenter, mais la violence répétée de la vibration de la corde de l’arc de Hralien – l’elfe décochait flèche après flèche – l’empêcha de s’exprimer. Davantage d’orques s’agglutinèrent face à eux, à l’est, et un nuage plus sombre encore se forma à l’ouest tandis qu’une vaste armée approchait.


  Régis jeta un regard plaintif vers le nord, direction qu’avaient prise Drizzt et Bruenor, et où Cordio, Pointepique et les autres avaient couru. Il crut qu’il ne reverrait plus jamais ses amis. Drizzt l’avait fait exprès, il en était persuadé. Il l’avait mis avec Hralien, sachant que l’elfe trouverait certainement une issue, alors qu’aucune retraite ne serait possible pour Drizzt et Bruenor.


  Régis fut gagné par un sentiment d’amertume. Il se sentit trahi et abandonné. Au final, lorsque les circonstances s’étaient assombries, il avait été tenu à l’écart. Il pouvait logiquement comprendre tout cela. Après tout, il n’était pas un héros. Il ne se battait pas aussi bien que Bruenor, Drizzt et Pointepique. Et avec autant d’orques dans les environs, il n’avait vraiment aucun moyen de se cacher ni de frapper en tirant parti de situations avantageuses.


  Mais cela n’apaisa pas sa douleur.


  Il sursauta lorsqu’une forme se dressa à côté de lui, un orque qui jaillissait de sa cachette. Par pur instinct, Régis poussa un cri aigu et percuta l’orque d’un coup d’épaule, ce qui lui fit perdre l’équilibre, suffisamment pour que le coup qu’il s’apprêtait à donner à Hralien ne fasse que frôler l’archer affolé.


  Hralien se retourna prestement et abattit son arc sur le visage de l’orque. L’arc s’échappa de ses mains lorsque l’orque chuta. Hralien tira alors son épée.


  Régis brandit sa masse d’armes pour achever l’orque, mais lorsqu’il leva le bras pour armer son coup, quelque chose s’agrippa à lui et lui tira brutalement le bras en arrière. Il sentit l’os de son épaule sortir de sa jointure. Son bras s’engourdit tandis qu’il lâchait sa masse. Il parvint à se retourner puis à se baisser vivement, amenant son autre bras au-dessus de la tête dans un geste défensif, lorsqu’il remarqua qu’un marteau de pierre s’abattait sur lui.


  Le coup lui heurta la nuque, provoquant dans son esprit une explosion aveuglante. En tombant face contre terre, il se demanda si ses jambes avaient cédé ou si elles s’étaient simplement enfoncées dans le sol. Il sentit une botte souple tout contre son oreille et entendit Hralien se battre au-dessus de lui.


  Il essaya de glisser ses mains sous son corps, mais l’un de ses bras ne répondit pas à ses sollicitations, et la tentative lui provoqua une atroce douleur dans tout le corps, ce qui lui donna envie de vomir. Il parvint à redresser la tête, juste un peu, et sentit le goût du sang qui coulait de l’arrière de son crâne lorsqu’il se retourna à demi pour tenter de se repérer.


  Il se retrouva de nouveau à terre, bien qu’il en ait ignoré la raison. Il sentit des doigts froids le toucher, comme s’ils sortaient de terre. Il avait les yeux ouverts, mais son champ de vision se rétrécissait peu à peu.


  La dernière chose qu’il entendit fut son propre souffle irrégulier.
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  L’armure de l’orque ne s’avéra pas à la hauteur de l’excellente épée elfique lorsque Hralien glissa profondément la lame dans le buste de son assaillant le plus proche, qui portait un marteau de pierre maculé du sang de Régis.


  L’elfe donna un coup de taille pour achever le premier, qui tentait désespérément et en vain de se relever, puis fit volte-face pour réceptionner la charge d’une troisième créature qui contournait l’arbre. Son épée étincela en déviant la lance de l’orque vers l’écorce de l’arbre et en le déséquilibrant. L’arbre l’empêcha de s’écrouler, mais cela s’avéra fâcheux pour l’orque, car Hralien bondit de côté et lui porta un coup dans le dos, saisissant la créature par l’aisselle.


  L’orque poussa un cri strident et entra dans une folle frénésie, tournant sur lui-même et trébuchant, tentant de porter la main à sa blessure.


  Hralien s’en désintéressa et porta son attention sur Régis, qui était étendu inanimé sur le sol froid. Il savait que d’autres orques l’avaient repéré. Il n’avait pas beaucoup de temps devant lui. Il empoigna le halfelin aussi délicatement que possible et le fit glisser dans une anfractuosité au pied de l’érable, entre deux grosses racines. Il ramena du pied de la poussière, des brindilles, des feuilles mortes et tout ce qu’il put trouver pour dissimuler le pauvre halfelin. Puis, par égard pour Régis, Hralien ramassa son arc et s’éloigna d’un bond, courant de nouveau vers l’est.


  Les orques se rapprochèrent de lui de derrière et d’en dessous. D’autres surgirent devant lui et se précipitèrent sur sa trajectoire pour l’empêcher de franchir la crête, vers le sud.


  Hralien laissa tomber son second ceinturon, celui que Drizzt lui avait remis, et jeta son arc de côté, afin de gagner en agilité.


  Il se rua devant lui, soucieux de mettre autant de distance que possible entre lui et Régis, dans l’espoir ténu que les orques ne trouvent pas le halfelin blessé. La course ne dura que quelques enjambées, cependant, car Hralien s’immobilisa en dérapant, se tournant avec l’énergie du désespoir en maniant son épée pour dévier une lance en plein vol. Des épées surgirent de toutes parts, les orques se rapprochant de lui pour lui assener le coup fatal. Hralien sentit le sang chaud de ses ancêtres parcourir ses veines. Toutes les leçons qu’il avait apprises durant deux siècles lui revinrent en mémoire et le poussèrent à agir. Il ne pensait à rien, il n’était mû que par son instinct et ses réflexes. Son épée luisante s’élançait pour parer, s’orientait de façon à détourner une lance et frappait devant lui pour contraindre un assaillant à battre en retraite.


  Sa danse était magnifique, ses virevoltes merveilleuses et ses coups et ses contre-attaques rapides comme l’éclair.


  Mais ils étaient trop nombreux, trop nombreux pour qu’il puisse ne serait-ce que les considérer séparément, tandis qu’il tentait de trouver une solution à l’énigme qu’était cette bataille.


  Des souvenirs d’Innovindil lui traversèrent l’esprit, en même temps que ceux de ses proches récemment disparus. Il regagna espoir dans le fait qu’ils étaient partis avant lui, qu’ils l’accueilleraient en Arvandor lorsqu’une simple parade manquée permettrait à une épée ou à une lance de le transpercer.


  Derrière lui, sur le chemin par lequel il était arrivé, Régis sombrait plus profondément dans les froides ténèbres. Et, pas si loin, peut-être à mi-chemin de l’arbre, une main noire se refermait sur la poignée de Khazid’hea.
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  Ils avaient eu l’intention de suivre le sillage de Bruenor et de Drizzt, mais les quatre nains se retrouvèrent bloqués par un mur d’orques. Ils sortirent alors du vallon par l’est, et là, ils rencontrèrent également de la résistance.


  — Par Mirabar et Castelmithral ! s’écria Torgar Frappemarteau, et, épaule contre épaule avec son cher ami de longue date, Shingles, le guide de l’exode mirabarréen fit face aux orques.


  Auprès d’eux, Gaspard Pointepique gronda férocement, serra les dents et trouva en lui les ressources nécessaires pour entrer en frénésie. Battant des bras et des jambes et donnant tant de coups de tête que sa démarche faisait penser à celle d’un oiseau marin gauche au long cou, Pointepique sema la confusion au sein des lignes orques. Ils lui jetèrent leurs lances, mais ils étaient si résolus à s’écarter de son chemin qu’ils les lançaient en se retournant et donc avec peu, voire pas d’effet du tout.


  Mais la position était intenable. Les orques étaient trop nombreux, et ils devraient empiler leurs dépouilles et bâtir des murs aussi épais que ceux des édifices nains avant de pouvoir espérer se frayer un chemin à travers leurs lignes.


  Ils avaient perdu Bruenor et Drizzt de vue, et il leur était impossible de rebrousser chemin vers le sud, à l’abri de Castelmithral. Ils firent donc ce que les nains faisaient de mieux, ils combattirent pour obtenir l’avantage du terrain.


  Cordio désira faire usage de sa magie offensive, abasourdir les orques à l’aide d’une déflagration d’air, peut-être, ou immobiliser un groupe afin que Torgar et Shingles puissent les achever rapidement. Mais le sang coula rapidement au sein des rangs nains, et le prêtre ne put suivre le rythme des blessures, même en ne lançant que des sorts de guérison. Cordio bénéficiait de la bénédiction de Moradin, un prêtre d’une puissance et d’une piété inouïes. Il lui vint toutefois à l’esprit que Moradin lui-même ne possédait pas suffisamment de soins magiques pour espérer remporter ce combat.


  On les reconnaissait, ils étaient les ennemis ultimes au cœur des lignes orques, et en retrait du combat immédiat, les horribles créatures grouillaient tout autour d’eux, se préparant à les submerger.


  Aucun nain n’éprouvait la peur, cependant. Ils chantaient les louanges de Moradin, de Clangeddin et de Dumathoïn. Leurs chansons parlaient de tordre des barres de fer et de soulever de lourdes chopes de bière, de tuer des orques et des géants et de pourchasser des jeunes filles naines.


  Et Cordio entonna un air en l’honneur du roi Bruenor, de la chute d’Obscurité-chatoyante et de la reconquête de Castelmithral.


  Ils chantaient et se battaient. Ils tuaient et saignaient, et ils regardaient constamment vers le nord, dans la direction où se trouvait Bruenor, leur roi.


  Car tout ce qui comptait à leurs yeux, c’était qu’ils l’aient bien servi en ce jour, qu’ils lui aient offert assez de temps et une diversion suffisante pour lui permettre de rejoindre les collines et de mettre un terme, une fois pour toutes, à la menace d’Obould.
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  Hralien sentit la morsure d’une épée en travers de son bras, et bien que la blessure ait été superficielle, elle était révélatrice. Il ralentissait l’allure, et les orques s’étaient habitués au rythme de sa danse.


  Il ne pouvait pas fuir.


  Sur sa droite, un orque jaillit soudainement, crut-il, et il se tourna pour réceptionner sa charge. Mais il se rendit compte qu’il ne s’agissait pas du tout d’une charge, car la pointe d’une épée dépassait du poitrail de la créature moribonde.


  Derrière l’orque, Tos’un Armgo retira Khazid’hea et bondit sur le côté. Un orque souleva son bouclier pour parer le coup, mais l’épée transperça la rondache, le bras et le buste de la créature.


  Avant même que l’orque se soit écroulé, un deuxième tombait sous les coups de la seconde arme de Tos’un, une épée de facture orque.


  Hralien n’eut pas le temps d’admirer le spectacle ni de prendre en considération la folie de la situation. Il se retourna et mit à terre l’orque le plus proche, qui parut stupéfait par l’arrivée du drow. Face à la pression des elfes – face à la lumière et aux ténèbres –, les orques tombaient, ou jetaient leurs armes et fuyaient, et bientôt les elfes se retrouvèrent face à face, Hralien reprenant tant bien que mal son souffle.


  — C’est le clan de la Gueule-Lupine, lui expliqua Tos’un. Ils me craignent.


  — À juste titre, répondit Hralien.


  Le vacarme des combats, au nord, et les voix des nains à l’unisson interrompirent leur conversation. Et avant que Tos’un puisse s’expliquer davantage, il se rendit compte que ce n’était pas nécessaire, car Hralien l’entraîna aussitôt en contrebas de la ligne de crête.




  30


  Face à l’avenir et au passé


  Cela devait leur arriver à tous les deux, car, parmi les orques, les luttes internes et entre les tribus étaient en fin de compte très personnelles.


  Le roi Obould bondit au sommet d’un mur de pierre et plongea son épée dans l’abdomen d’un ogre Karuck. Il regarda fixement le monstre dans les yeux, esquissant un rictus démoniaque lorsqu’il demanda à son épée enchantée de s’enflammer.


  L’ogre essaya de hurler. Horrifié, il ouvrit grand la bouche mais ne parvint à produire aucun son.


  Obould se contenta d’afficher un plus large sourire et maintint son épée parfaitement immobile, peu désireux de précipiter la mort de l’ogre. Peu à peu, le monstre obtus se pencha de plus en plus en arrière, avant de glisser de la lame et de s’écrouler sur le versant de la colline, des volutes de fumée s’élevant de la blessure déjà cautérisée.


  En relevant les yeux, Obould aperçut l’un de ses gardes, un soldat d’élite des Flèches, faire un vol plané sur le côté, disloqué et déchiqueté. Au point d’origine de son vol plané, il vit un autre de ses guerriers, un jeune orque qui s’était montré prometteur lors des batailles contre les nains Marteaudeguerre, reculer d’un bond. Le guerrier demeura étrangement immobile durant un long moment, les bras écartés.


  Obould regarda derrière lui en secouant la tête, ne comprenant pas ce qui se passait, jusqu’à ce qu’une gigantesque hache jaillisse devant le guerrier et le tranche en diagonale avec une force extraordinaire, le coupant en deux, de son épaule gauche à sa hanche droite. La partie supérieure de l’orque s’effondra, mais l’autre moitié demeura immobile le temps de quelques longs battements de cœur avant de s’affaisser.


  Puis il aperçut Grguch, qui maniait avec aisance sa terrible hache d’une seule main.


  Leurs regards se croisèrent, et tous les orques et ogres qui se trouvaient à proximité, Karuck comme Flèches, s’écartèrent de leur chemin et allèrent se battre plus loin.


  Obould écarta grand les bras, des flammes jaillissant de la lame de son épée à deux mains tandis qu’il la brandissait dans sa main droite. Il inclina la tête en arrière et poussa un rugissement.


  Grguch en fit de même, tenant sa hache à bout de bras, son beuglement se répercutant contre la roche, acceptant ainsi le défi. Il se précipita au sommet de la colline soulevant sa hache à deux mains et la ramenant au-dessus de son épaule gauche.


  Obould tenta d’écourter le combat en simulant une position défensive, mais il bondit aussitôt sur le chef de clan qui venait à sa rencontre et frappa droit devant lui. Grguch interposa sa hache avec une efficacité brutale et soudaine, le demi-ogre abattant son arme aux ailes de dragon contre la lame d’Obould. Il la tourna latéralement en frappant de volée, les lames ailées perpendiculaires au sol, mais le monstre était si fort que son coup, au final, ne fut pas ralenti par la résistance de l’air. Grâce à ce mouvement, sa lame faisant près de quatre-vingt-dix centimètres d’envergure, Grguch empêcha Obould de contourner sa parade avec son épée à deux mains.


  Obould laissa subir le choc à son épée sur sa gauche, et au lieu de porter un coup de sa main droite, comme on aurait pu s’y attendre, l’orque rusé utilisa la gauche, ce qui lui permit d’esquiver le tranchant de la hache de Grguch. Il s’avança en contournant Grguch, fléchissant son épaule gauche avant d’entrer en collision avec lui.


  Le duo glissa le long de la colline rocailleuse, et à la grande surprise d’Obould, Grguch conserva l’équilibre. Ce dernier réceptionna sa puissante charge avec une force équivalente.


  Il était plus grand qu’Obould de quelques centimètres, mais celui-ci avait reçu la bénédiction de Gruumsh, ainsi que la force d’un taureau, une puissance dans les bras qui lui avait permis de renverser Gerti Orelsdottr, le géant du givre.


  Ce qui n’était pas le cas de Grguch.


  Ils se battaient tous les deux, leurs bras – le droit d’Obould et le gauche de Grguch – entremêlés. Obould frappa Grguch au visage comme une brute, faisant craquer ses cervicales, mais après avoir reculé sous la puissance de ce coup cinglant, Grguch avança la tête en même temps qu’Obould lui assenait le coup suivant, et écrasa son front sur le nez du roi orque.


  Ils s’empoignèrent, se contournèrent et prirent différentes poses. Tous deux tentèrent de se repousser en même temps, ce qui les fit déraper loin l’un de l’autre.


  Juste après, ils portèrent des coups identiques, la hache et l’épée s’entrechoquant avec une force inouïe, avec tant de puissance que des flammèches s’échappèrent de l’épée d’Obould et se consumèrent dans l’air.
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  — Exactement comme nous l’a dit Tos’un, dit Drizzt à Bruenor tandis qu’ils tentaient d’éviter les moindres combats en vue de la bataille finale.


  — Tu crois qu’ils vont oublier leurs querelles et se retourner contre nous, elfe ? demanda Bruenor d’un ton plein d’espoir.


  — C’est peu probable, pas Obould, du moins, répondit sèchement Drizzt, effaçant ainsi le sourire de Bruenor.


  Il guida le nain autour d’un tas de pierres censées servir à la construction des murs.


  — Bah ! T’es dingue !


  — Nous avons le choix entre deux avenirs différents, lui fit remarquer Drizzt. Qu’a dit Moradin à Bruenor ?


  Avant que Bruenor ait pu répondre, tandis que Drizzt contournait le tas de pierres, deux orques bondirent sur lui. Il dégaina vivement ses deux lames et se projeta en arrière, traversant rapidement le champ de vision de Bruenor et attirant les orques sanguinaires à lui.


  Le nain abattit sa hache, et il n’en resta plus qu’un.


  Cet orque se retourna, surpris par la présence de Bruenor, et incapable d’imaginer que Drizzt ait pu être suffisamment agile pour se dégager aussi rapidement.


  L’orque se fit toucher quatre fois par les cimeterres de Drizzt, et Bruenor lui brisa le crâne pour faire bonne mesure. Le duo poursuivit ensuite sa progression.


  Devant eux, bien plus près, Obould et Grguch s’empoignèrent de nouveau et échangèrent une série de coups de poing, qui firent gicler le sang sur chacun de leurs visages.


  — Deux voies s’offrent à nous, dit Drizzt en regardant Bruenor d’un air grave.


  Le nain haussa les épaules puis cogna sa hache contre les cimeterres de Drizzt.


  — Pour le bien du monde, elfe, déclara-t-il. Pour les enfants de mon espèce et la confiance en mes amis. Mais tu es toujours aussi dingue !
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  Chaque coup porté était suffisamment puissant pour tuer son adversaire, chaque attaque fendait l’air. C’étaient des orques, l’un à moitié ogre, mais ils combattaient comme des géants, comme des titans même, des dieux au sein de leurs peuples respectifs.


  Conditionné pour le combat, entraîné sur le champ de bataille, endurci et la peau calleuse, soutenu par les sortilèges de Hakuun et, secrètement, par ceux de Jack le Gnome, Grguch maniait la lourde hache avec la même rapidité et la même précision qu’un assassin de Portcalim utilisait sa dague. Personne au sein du clan Karuck, ni le plus grand ni le plus fort, ne mettait en doute la qualité de chef de Grguch, car personne dans ce clan n’aurait osé s’opposer à lui. À juste titre, le comprit bien vite Obould, car le chef de clan le harcelait avec acharnement.


  Avec la grâce de Gruumsh, habité par la puissance d’un être élu et fort de l’expérience de tant de batailles, Obould était à la hauteur de son adversaire et lui rendait muscle pour muscle. Et contrairement à tant de guerriers aux facultés extraordinaires, capables d’abattre leur arme à travers les défenses de leur adversaire, Obould alliait finesse et rapidité à la force pure. Il avait fait jeu égal avec Drizzt Do’Urden et surclassé Wulfgar à mains nues. Il réceptionnait donc les lourdes attaques de Grguch en mettant en œuvre de solides parades, et il le harcelait de la même façon avec de puissantes contre-attaques qui mettaient les bras du chef de clan à rude épreuve lorsqu’il devait maintenir à distance la terrible épée à deux mains.


  Grguch se précipita sur la gauche d’Obould, le contournant, sur une petite distance, par le haut de la colline. Une fois cette position avantageuse atteinte, il se retourna et mena une violente attaque contre le roi orque par en dessus. Obould manqua de céder sous le poids du coup et ses jambes se dérobèrent sous lui.


  Grguch frappa de nouveau, et une troisième fois, mais Obould s’écarta subitement, et ce troisième coup ne rencontra aucune résistance, à part celle de l’air, contraignant Grguch à dévaler la colline sur quelques pas.


  Ils se retrouvèrent de nouveau à égalité, et grâce à ce coup manqué, Obould se retrouva dans une position offensive favorable. Agrippant son arme à deux mains, il porta une attaque de la droite, puis de la gauche et de nouveau de la droite. Grguch prit une posture exclusivement défensive, tendant sa hache de gauche et de droite pour parer.


  Obould accéléra le rythme de ses attaques, donnant des coups de taille avec acharnement, ne laissant à son adversaire aucune chance de contre-attaquer. Il commanda à son épée de produire des flammes, puis se ravisa à dessein – et en fit produire de nouveau, uniquement pour détourner l’attention de son adversaire, afin de faire diversion.


  L’épée à deux mains s’abattit sur sa gauche et sur sa droite, puis trois coups de taille sifflèrent au-dessus de sa tête, mettant à rude épreuve la lame de Grguch à force de parades et faisant frémir les bras musculeux du chef de clan. Obould n’était toujours pas fatigué, et ses coups se firent plus violents encore, faisant reculer son adversaire.


  Grguch ne cherchait plus d’ouvertures pour placer ses contre-attaques, Obould l’avait remarqué. Grguch cherchait uniquement un moyen de se désengager, afin de retrouver une surface moins désavantageuse.


  Obould n’était pas prêt à lui faire ce cadeau. Le chef de clan était à la hauteur, certes, mais, en fin de compte, il ne possédait pas le talent d’Obould.


  Un éclair aveuglant et une riposte fulgurante brisèrent l’élan et le rythme du roi orque, et tandis qu’il récupérait du choc sensationnel initial, il comprit qu’il avait perdu plus que l’avantage. Ses jambes se contractèrent convulsivement et purent à peine le maintenir debout. Son épée à deux mains trembla violemment et ses dents claquèrent de façon si incontrôlable qu’il se déchira des lambeaux de chair à l’intérieur de la bouche.


  Un éclair de magicien, comprit-il dans les replis de son cerveau étourdi, et un puissant.


  Il parvint par le plus grand des hasards à parer l’attaque suivante de Grguch, son épée s’étant par chance trouvée sur la trajectoire de la hache. Ou peut-être que Grguch avait délibérément visé son arme, comprit Obould en chancelant sous la puissance du coup, luttant pour conserver l’équilibre, totalement désorienté, à chacun de ses pas mal assurés.


  Il tenta de mieux parer le coup de taille latéral suivant, se tournant sur sa gauche et présentant son épée sous un angle parfait pour intercepter la hache qui volait dans sa direction.


  Une parade impeccable, sauf que les jambes contractées d’Obould cédèrent sous la force du coup. Il glissa à moitié vers l’arrière et à moitié sur le côté le long de la pente de la colline et s’affaissa sur un genou.


  Grguch heurta de nouveau son épée, l’écartant sur le côté, et tandis que le chef de clan s’avançait, ramenant une nouvelle fois sa lame, Obould se rendit compte que sa défense était inexistante.


  Un pied botté s’abattit durement sur la nuque d’Obould, l’obligeant à se baisser, et il tenta de se retourner et de frapper ce qu’il estima comme étant un nouvel assaillant.


  Mais la cible de Bruenor Marteaudeguerre n’était pas Obould, et il s’était servi du roi orque exsangue et abasourdi comme d’un tremplin pour se propulser sur sa véritable proie.


  Grguch se retourna désespérément pour mettre sa hache sur la trajectoire de l’arme du nain, mais Bruenor aussi se retourna dans son saut, et sa targe, ornée du blason à la chope écumante du clan Marteaudeguerre, s’écrasa violemment sur le visage de Grguch, le faisant tomber à la renverse.


  Grguch bondit sur ses pieds et se jeta sur Bruenor en armant un coup puissant, mais ce dernier se précipita en avant, évita l’attaque, donna un coup de tête à l’aide son heaume cornu dans l’abdomen de Grguch et imprima un mouvement montant à sa hache entre les jambes du chef de clan. Grguch bondit mais Bruenor s’agrippa à lui et l’accompagna dans son saut, les deux belligérants s’élevant dans les airs et dégringolant en bas de la colline. Dans leur chute, Grguch, accroché au nain par le dos, bascula et roula par-dessus le mur qui se trouvait en bas de la colline.


  Bruenor le poursuivit rageusement, sautant au sommet du mur puis en redescendant d’un bond, fondant sur lui en ayant armé un puissant coup qui fit chanceler Grguch, malgré sa parade.


  Le nain le harcela de coups – de hache et de bouclier – et Grguch recula de nombreux pas avant de pouvoir atteindre une surface au même niveau que celle de son nouvel ennemi.


  Sur la colline, Obould, à force d’obstination, se redressa sur ses pieds et tenta de les suivre, mais un nouvel éclair crépita et s’abattit sur lui.
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  Hralien se précipita devant lui tandis que le duo franchissait l’étroit défilé. Il bondit sur un rocher, se dirigea sur sa droite, puis roula sur sa gauche en contournant le tronc d’un arbre mort et se retrouva face à un malheureux orque, dont l’épée était toujours orientée dans une autre direction, en vue d’intercepter sa charge. L’elfe frappa violemment et franchement, et l’orque s’écroula, mortellement blessé.


  Hralien retira sa lame en passant en courant devant la créature moribonde, qui laissa son bras armé traîner derrière elle.


  Alors qu’il libérait son épée, une douleur soudaine lui fit lâcher prise. Il regarda derrière lui avec étonnement et aperçut Tos’un faire sauter la lame entre ses deux épées. Avec une adresse incroyable, le drow glissa sa propre épée dans son fourreau et saisit celle de Hralien par la poignée.


  — Sale traître ! protesta Hralien alors que l’elfe noir s’était déplacé derrière lui et le poussait de la pointe de l’épée.


  — Tais-toi et cours, lui intima Tos’un.


  Hralien s’immobilisa, cependant, et la pointe de Khazid’hea le heurta. Tos’un posa alors la main sur son dos et le poussa brutalement en avant.


  — Cours ! lui ordonna-t-il.


  Hralien avança en trébuchant et Tos’un ne lui laissa pas le temps de se poser des questions. Il continua à le pousser à chacune de ses enjambées.
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  Drizzt détestait voir Bruenor s’éloigner alors que les deux chefs orques étaient si près, mais l’orque mage, niché dans un bosquet où se trouvaient des arbres à feuilles persistantes et à feuilles caduques, à l’est des défenses d’Obould, requérait toute son attention. Ayant vécu et combattu aux côtés de magiciens de l’école Sorcere des drows, plutôt doués en tactique combinant magie et maniement de l’épée, Drizzt comprenait le danger que représentaient ces éclairs fulgurants et aveuglants.


  Mais ce n’était pas tout, Drizzt était assailli par un doute tenace. Comment les orques étaient-ils parvenus à surprendre Innovindil et Soleil-couchant dans les airs ? Cette énigme le tourmentait depuis que Hralien avait annoncé la nouvelle de leur chute. Avait-il obtenu sa réponse ?


  Le magicien n’était pas seul, il avait disposé d’autres orques, de grands demi-ogres du clan Karuck, autour du périmètre du bosquet. L’un d’eux se retrouva face à Drizzt lorsqu’il atteignit la lisière des arbres. Il bondit sur lui en poussant un grognement et en brandissant sa lance.


  Mais Drizzt n’avait pas de temps à perdre avec de telles absurdités. Il se déplaça, s’élançant sur sa gauche, et abaissa ses deux cimeterres sur la droite, frappant la lance de ses deux armes et déviant sa course sur le côté. Drizzt laissa ensuite le porteur de lance déséquilibré sur sa droite et leva Scintillante d’une manière experte afin de trancher la gorge de l’orque.


  Lorsque celui-ci s’effondra, cependant, deux nouveaux chargèrent le drow, sur sa gauche et sur sa droite, et le vacarme attira également l’attention du magicien, qui se tenait à une dizaine de mètres de là.


  Drizzt afficha sur son visage une expression de peur, à l’adresse du magicien, puis s’élança sur sa droite d’un pas vif pour intercepter la charge de l’orque. Lorsqu’ils furent au contact, il se tourna, le contournant par la droite d’un roulé-boulé puis par la gauche, inclinant les épaules à l’oblique en se retournant pour que ses lames puissent soulever bien haut l’épée de l’orque.


  Drizzt se précipita vers le tronc d’un arbre voisin, tandis que les deux orques se rapprochaient de lui. Il le gravit en courant et en bondit en projetant sa tête et ses épaules en arrière, et effectua un saut périlleux groupé. Il atterrit gracieusement et fit tournoyer ses lames, formant ainsi une barrière infranchissable. Un orque s’effondra, et l’autre courut pour tenter de le prendre à revers.


  Drizzt jaillit de derrière l’arbre et vit que l’orque magicien remuait les doigts dans sa direction en préparant un sort.


  Il agissait exactement comme l’avait envisagé Drizzt. Lorsque Guenhwyvar percuta l’orque magicien de côté et l’entraîna au sol, Drizzt put lire sur le visage de l’orque magicien un sentiment de surprise à la fois authentique et délicieux.
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  — Pour la vie de vos amis nains, expliqua Tos’un en poussant en avant l’elfe entêté.


  Après ces paroles surprenantes, Hralien opposa une moindre résistance, et il se résigna lorsque Tos’un lui fit changer de direction du plat de son épée, l’orientant plus franchement vers l’est.


  — Les Gueules-Lupines habituelles, lui expliqua Tos’un. Le chef Dnark et son prêtre.


  — Mais les nains sont en danger ! protesta Hralien, car, pas très loin de là, Pointepique, Torgar et les autres se battaient rageusement contre des orques trois fois plus nombreux.


  — À la tête du serpent ! insista Tos’un, et Hralien ne pouvait pas le contredire.


  Il commença à comprendre lorsqu’ils passèrent devant plusieurs orques, qui jetèrent un coup d’œil respectueux à l’elfe noir et n’esquissèrent pas le moindre mouvement pour tenter de les intercepter.


  Ils contournèrent en courant quelques rochers et quelques surfaces accidentées, passèrent devant un bouquet de gros pins et traversèrent une petite étendue située au cœur de l’armée de Dnark. Tos’un repéra immédiatement le chef, Toogwik Tuk, Ung-thol se tenant à ses côtés, comme il s’y attendait.


  — Un présent pour Dnark, déclara le drow en apercevant leur expression stupéfaite.


  Il poussa Hralien plus fermement, manquant de le faire tomber.


  Dnark fit signe à quelques gardes qui se trouvaient à proximité de Hralien de se saisir de l’elfe.


  — Le général Dukka et ses milliers d’orques ne sont plus très loin, déclara Dnark au drow. Mais nous n’engagerons pas le combat tant que les choses ne seront pas fixées entre les chefs.


  — Obould et Grguch, acquiesça Tos’un, et lorsque les gardes orques approchèrent, il passa devant Hralien.


  — La hanche gauche, chuchota l’elfe noir en dépassant Hralien et en le frôlant suffisamment pour qu’il sente la poignée de sa propre épée.


  Tos’un marqua une pause et hocha la tête à l’intention des deux orques, attirant leur attention et offrant à Hralien largement le temps de dégainer sa lame. Ce qu’il fit. Et même si les gardes le remarquèrent et protestèrent, ils trouvèrent la mort sous l’éclat de l’acier elfique.


  Tos’un s’éloigna de Hralien en titubant et se dirigea tant bien que mal vers le groupe de Dnark en regardant derrière lui, comme s’il fuyait l’elfe meurtrier. Il se retourna complètement et vit que Toogwik Tuk avait entamé l’incantation d’un sort, pendant que Dnark ordonnait à d’autres orques de se précipiter sur Hralien.


  — Retourne vers l’elfe et achève-le ! protesta Dnark tandis que Tos’un continuait à fuir. Dukka arrive et nous devons préparer…


  Mais la voix de Dnark s’estompa, car il venait de comprendre que Tos’un, ce fourbe de drow, ne fuyait pas l’elfe mais était en réalité en train de le charger.


  Toogwik Tuk, qui se tenait à la gauche de Dnark, en eut le souffle coupé lorsque Khazid’hea s’enfonça profondément dans sa poitrine et l’interrompit brusquement dans son incantation. Le chef Dnark eut le mérite de parvenir à lever son bouclier et de parer l’attaque de l’autre lame de Tos’un. Cependant, il n’avait pas anticipé la puissance de Khazid’hea, car au lieu de la retirer du buste de Toogwik Tuk, Tos’un s’était contenté de lui imprimer un mouvement horizontal, tandis que la lame remarquablement fine de son autre épée, Tranchante, s’enfonçait à travers ses os et ses muscles aussi facilement que dans de l’eau. La lame atteignit Dnark juste sous l’épaule, et avant que le chef ait eu le temps de comprendre l’attaque pour l’esquiver, il avait perdu son bras gauche, qui tomba à terre.


  Dnark poussa un hurlement et lâcha son arme, tendant le bras pour atteindre sa blessure tandis que le sang giclait de son épaule estropiée. Il tomba à la renverse en se débattant et en vociférant des menaces vides de sens.


  Mais Tos’un ne l’écoutait même pas. Il se retourna pour frapper les orques les plus proches. Pas Ung-thol, toutefois, car le chaman s’était enfui, emmenant une large part du groupe d’élite de Dnark avec lui.


  — Les nains ! cria Hralien au drow.


  Tos’un suivit l’elfe du Boilune. Il fit reculer ses assaillants directs en exécutant un éblouissant enchaînement offensif, puis il s’éloigna d’eux et rejoignit Hralien, qui avait déjà fait demi-tour et courait à pleine vitesse vers le vallon, à l’ouest.
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  Bruenor fit rouler son bouclier devant lui pour détourner une attaque, puis avança en tournant les épaules et en faisant tournoyer sa hache en direction de Grguch, qui l’esquiva. Il brandit son bouclier pour parer l’assaut suivant et donna un coup de hache horizontal par en dessous, forçant Grguch à rentrer le ventre et à se déhancher.


  Le nain en profita pour avancer et donner de grands coups de bouclier pendant qu’il frappait à tout-va avec sa hache. Il parvint à déséquilibrer le grand demi-ogre, sachant qu’il ferait bien de poursuivre dans cette voie, étant donné la qualité et la taille même de la hache de Grguch !


  Il entonna le chant de Moradin. Il donna un coup de taille, renversa son attaque en un puissant revers et toucha presque son adversaire. Ensuite, il chargea, bouclier en avant. C’était la raison pour laquelle il avait été renvoyé auprès de son peuple, Bruenor le savait au fond de lui. C’était maintenant que Moradin avait besoin de lui, que le clan Marteaudeguerre avait besoin de lui.


  Il évacua le trouble que lui avaient occasionné la ville perdue et ses énigmes ainsi que les suppositions surprenantes de Drizzt. Rien de tout cela n’avait plus d’importance. Il ne s’agissait plus que de lui et de ce nouvel ennemi féroce, se battant à mort, de vieux adversaires engagés dans un combat mortel. Moradin et Gruumsh avaient voulu qu’il en soit ainsi, ou du moins, il en avait toujours été ainsi.


  À pas légers, le nain tournoyait, avançait et reculait, portant chaque coup et effectuant chaque parade avec un parfait équilibre, utilisant sa vitesse pour maintenir son adversaire, plus grand et plus fort, en léger déséquilibre.


  Chaque fois que Grguch tentait de conclure en donnant un puissant coup à l’aide de sa formidable hache, Bruenor se mettait hors de portée ou s’avançait trop près, ou trop loin, du même côté que l’arme brandie, contraignant Grguch à raccourcir son attaque et lui ôtant ainsi une grande partie de sa puissance.


  Et sans cesse, Bruenor abattait sa hache sur l’orque. Sans cesse, le nain obligeait Grguch à pivoter et à esquiver, et le faisait pester.


  Les jurons de l’orque sonnaient comme une douce mélodie aux oreilles de Bruenor.


  Frustré au plus haut point, Grguch recula en bondissant et protesta en rugissant, brandissant haut sa hache. Bruenor savait qu’il ne fallait pas insister. Au lieu de cela, il fit un pas en arrière puis se précipita sur le côté, sous la branche d’un érable sans feuilles.


  Grguch, trop révolté par le comportement agaçant du nain pour se contenir, se rua en avant et frappa de toutes ses forces. La hache draconique s’abattit sur l’épaisse branche, la scindant à la base et la faisant tomber sur le nain. Bruenor leva son bouclier au dernier moment, mais le poids de la branche le fit reculer en titubant.


  Le temps que le nain reprenne ses esprits, Grguch était sur lui, toujours en train de rugir, sa hache s’abattant sur le crâne de Bruenor.


  Le nain esquiva et brandit son bouclier. La hache le percuta violemment – trop violemment ! Le bouclier à la chope écumante, l’un des artefacts les plus célèbres de Castelmithral, se fendit en deux, et en dessous, l’os du bras de Bruenor se brisa, le poids du coup faisant tomber le nain à genoux.


  La douleur se propagea dans le corps de Bruenor, et des éclairs blancs troublèrent sa vision.


  Mais il avait Moradin sur le bout des lèvres et dans le cœur. Il s’avança tant bien que mal, abattant sa hache de toutes ses forces, poussant Grguch devant lui, dans son excitation.
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  Pointepique, Torgar et Shingles formaient un triangle autour de Cordio. Le prêtre dirigeait leurs mouvements, coordonnant principalement Shingles et Torgar aux bonds et aux élans désordonnés de la furie échevelée qu’était Gaspard Pointepique. Celui-ci n’avait jamais envisagé une bataille en termes de formation défensive. À sa décharge, toutefois, le guerroyeur au regard fou ne compromettait jamais totalement l’intégrité de leur système défensif, et les corps des orques morts commençaient à s’entasser autour d’eux.


  Mais de nouveaux venaient remplacer ceux qui étaient tombés – en plus grand nombre, tel un flot intarissable. Tandis qu’ils tombaient de fatigue, les trois nains en première ligne prenaient de plus en plus de coups, et Cordio prodiguait ses sorts de soins à rythme constant, puisant dans ses réserves d’énergie magique.


  Ils ne pourraient tenir ainsi bien longtemps, tous les trois le savaient, et même Pointepique soupçonnait qu’ils livraient là leur dernière et glorieuse bataille.


  L’orque qui se trouvait immédiatement devant Torgar se précipita soudain en avant. Le nain mirabarréen fit pivoter le long manche de sa hache au dernier moment afin d’écarter la créature, et ce n’est que lorsqu’elle s’écroula que Torgar vit qu’elle était déjà mortellement blessée, du sang s’écoulant d’une entaille profonde dans le dos.


  Lorsque le nain se retourna pour affronter les orques à proximité, il remarqua que les ennemis avaient laissé la voie libre face à lui, et il aperçut Hralien et Tos’un combattant côte à côte. Ils reculèrent pendant que Torgar se déplaçait sur sa droite, se rapprochant de Shingles, et le triangle défensif se transforma en une formation en deux, deux, un, une issue s’étant ouverte à l’est. Hralien et Tos’un empruntèrent les premiers cette voie de dégagement, Cordio guidant les autres de derrière. Mais ils s’y enlisèrent avant même d’avoir entamé leur retraite, car de plus en plus d’orques se joignaient à la bataille. Des orques assoiffés de la vengeance de leur chef et d’autres simplement assoiffés du sang des nains et des elfes.
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  Les griffes de la panthère fourrageaient les chairs de l’orque, mais les défenses de Jack tenaient bon, et Guenhwyvar ne lui causa guère de dommages. Alors même que Guenhwyvar se débattait avec sa proie, Hakuun se mit à prononcer la formule d’un sort tandis que Jack prenait le contrôle de son esprit.


  Toutefois, Guenhwyvar comprenait bien le pouvoir des magiciens et des prêtres, et la panthère referma sa mâchoire sur le visage de l’orque, y enfonçant ses crocs tout en imprimant un mouvement de torsion. Les défenses du magicien tenaient tout de même, diminuant l’effet de la morsure. Mais Hakuun commençait à ressentir la douleur, et comprenant que les boucliers magiques étaient en train de céder, l’orque paniqua.


  Cela importait peu à Jack, en sécurité dans la tête de Hakuun. Le vieux Jack était suffisamment sage et avisé pour reconnaître Guenhwyvar pour ce qu’elle était. Protégé par le crâne épais de Hakuun, Jack s’attela calmement à sa tâche. Il puisa dans le Tissage d’énergie magique, y trouva les extrémités d’émanations enchanteresses et les noua, emplissant l’atmosphère d’une force magique contraire.


  Hakuun poussa un cri lorsque les griffes de la panthère traversèrent sa tunique de cuir et le griffèrent jusqu’au sang à l’épaule. Le félin desserra son énorme gueule, l’ouvrit en grand et mordit de nouveau son visage. Hakuun hurla plus fort, certain que les défenses n’étaient plus actives et que la panthère allait réduire son crâne en poussière.


  Mais la tête de l’animal disparut alors qu’elle s’apprêtait à mordre, et une brume grisâtre remplaça la panthère lorsqu’elle se dissipa.


  Hakuun était étendu là, tremblotant. Il sentit que quelques défenses magiques se ravivaient autour de son corps débraillé.


  Lève-toi, espèce d’idiot ! hurla Jack dans ses pensées.


  Le chaman orque roula sur le flanc et se redressa sur un genou. Il lutta pour se relever, puis chancela et retomba à terre tandis qu’une pluie d’étincelles explosait près de lui et qu’un puissant coup le faisait tomber à la renverse.


  Il rassembla ses esprits et vit avec stupeur que le drow le visait avec son arc.


  Une seconde flèche-éclair traversa le ciel, explosa et le projeta en arrière. Mais à l’intérieur de Hakuun, Jack était déjà en train de préparer un sort, et pendant que le chaman luttait, une de ses mains se leva, répondant au troisième coup du drow par un éclair incandescent de lumière blanche.


  Lorsqu’il recouvra la vue, Hakuun remarqua que son ennemi avait disparu. Réduit en cendres, espéra-t-il un bref instant, alors qu’on tirait une nouvelle flèche dans sa direction, d’un angle différent.


  Une fois de plus, Jack riposta avec sa propre foudre et enchaîna avec une série de projectiles magiques cinglants, qui zigzaguèrent entre les arbres avant d’atteindre le drow.


  Deux voix envahirent la tête de Hakuun, car Jack préparait une nouvelle invocation et Hakuun se lançait un sort de guérison. Il se rétablissait à peine des blessures que lui avait infligées la panthère lorsque le drow opiniâtre lui décocha une nouvelle flèche.


  Il sentit ses défenses magiques vaciller dangereusement.


  — Tue-le ! implora Hakuun en s’adressant à Jack, car il comprenait qu’une de ces flèches mortelles, peut-être la suivante, allait parvenir à franchir ses défenses.
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  Ils avaient dû faire face à quelques escarmouches mineures, comme ils l’avaient prévu, mais rien de plus, tandis que la nouvelle annonçant l’affrontement entre Grguch et Obould était parvenue aux combattants. N’étant pas l’un de ceux qui met tous ses œufs dans le même panier, le général Dukka déplaçait ses troupes avec parcimonie, en prenant le moins de risques possible. Quelle que soit l’issue de la bataille, il avait l’intention de conserver le pouvoir.


  Les orques de la Gueule-Lupine cédaient du terrain face aux milliers d’hommes de Dukka, qui se déversaient dans le vallon, sur le flanc sud d’Obould, comme un raz-de-marée.


  Toujours prêt à se battre, Dukka ne s’éloignait jamais de la ligne de front, et il ne se trouvait donc pas très loin lorsqu’un cri retentit au sud, le long de la plus haute crête, et quand le bruit de la bataille lui parvint, au nord-est et au nord, à l’endroit même où se tenait Obould. Là-haut, des éclairs strièrent le ciel, et Dukka ne put qu’imaginer le carnage.
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  Son bras lui faisait mal et pendait, pratiquement inutilisable. Bruenor comprit que, s’il perdait son impulsion, sa fin serait rapide et désagréable. Il ne céda donc pas. Il poursuivit sur sa lancée, frappant à tout-va à l’aide de sa hache passablement ébréchée, repoussant l’énorme orque devant lui.


  L’orque ne parvenait guère à suivre le rythme de ses attaques, et Bruenor lui porta quelques coups mineurs. Il le blessa à la main et lui fit une entaille à la cuisse en se retournant.


  Le nain pouvait remporter le combat. Il savait qu’il en était capable.


  Mais l’orque poussa un cri, et Bruenor connaissait suffisamment bien son langage pour comprendre qu’il demandait de l’aide. Pas seulement l’aide des orques, non plus, se rendit compte le nain en voyant approcher du coin de l’œil deux ogres brandissant des armes lourdes.


  Bruenor ne pouvait espérer l’emporter contre trois adversaires. Il songea à repousser le chef orque loin devant lui, puis à se désengager et à se replier dans une autre direction. Peut-être que Drizzt en avait terminé avec ce pénible magicien.


  Mais le nain secoua obstinément la tête. Il aurait fini par l’emporter contre Obould, bien sûr, mais son ami à la peau sombre lui avait montré une autre voie. Il n’avait jamais espéré retourner à Castelmithral et pensait depuis le début que le répit qui lui avait été accordé dans la demeure de Moradin n’était que temporaire et n’avait qu’un seul objectif.


  Cet objectif se tenait face à lui, sous la forme d’un des orques les plus grands et les plus hideux qu’il lui ait été donné de rencontrer.


  Bruenor ignora donc les ogres et poursuivit ses attaques avec davantage de violence encore. Il mourrait, et alors ? Mais cet orque bestial tomberait avant lui.


  Il abattit sa hache avec acharnement, et parvint à entamer l’arme de son adversaire. Il creusa une profonde fissure sur l’une des têtes de la hache de Grguch, puis manqua de briser le manche de l’arme lorsque l’orque la positionna à l’horizontale pour intercepter un coup.


  Avec cette attaque, Bruenor avait eu l’intention de porter le coup de grâce, cependant, et il grimaça lorsqu’il comprit que l’orque était parvenu à la parer, car il croyait qu’il en avait terminé avec lui et que les orques l’achèveraient. Il les entendait s’approcher sur le côté, grognant et… hurlant.


  Face à lui, l’orque protesta en rugissant, et Bruenor parvint à jeter un coup d’œil derrière lui en préparant une nouvelle attaque.


  L’un des ogres s’était écroulé, une jambe coupée au niveau de la hanche. Le deuxième s’était détourné de Bruenor, pour affronter le roi Obould.


  — Bah ! Ha, ha ! s’écria Bruenor face à une telle absurdité, et il ramena sa hache dans la même position afin de donner un coup de taille descendant, mais légèrement plus sur sa droite, sur la gauche de son adversaire.


  L’orque se déplaça judicieusement et para le coup. Bruenor répéta son attaque, davantage sur sa droite.


  L’orque décida de rompre la dynamique, et au lieu de se contenter de présenter sa hache à l’horizontale pour parer, il l’orienta vers le bas, sur sa gauche. Puisque Bruenor se penchait déjà de ce côté, il n’eut pas la possibilité d’éviter l’attaque vers la droite.


  L’énorme orque hurla, son compte était bon.
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  L’orque avait dissipé Guenhwyvar ! Derrière Drizzt, alors que les griffes et les crocs de sa compagne féline fouaillaient les chairs de l’orque, ce dernier l’avait renvoyé sur le plan Astral.


  Du moins, stupéfait, le drow priait pour que ce soit ce qui s’était réellement produit, car, lorsqu’il en eut terminé avec les deux orques sous les arbres, il avait surgi juste à temps pour voir son amie disparaître en fumée.


  Et cet orque, si surprenant soit-il – et c’était vraiment inhabituel de la part d’un des représentants de cette race bestiale –, avait résisté aux flèches de Drizzt et avait riposté avec un tir de barrage d’éclairs qui l’avaient étourdi et meurtri.


  Drizzt continua à lui tourner autour, décochant ses flèches entre les arbres lorsque l’occasion se présentait. Chaque tir atteignait sa cible, mais toutes ses flèches s’arrêtaient net, explosant en une multitude d’étincelles multicolores.


  Et à chacune de ses flèches, l’orque ripostait magiquement, à l’aide d’éclairs ou de projectiles magiques insidieux, que Drizzt ne pouvait esquiver.


  Il s’enfonça dans les profondeurs des arbres à feuilles persistantes, mais il se retrouva confronté à d’autres orques qui s’y trouvaient déjà. L’arc à la main au lieu de ses cimeterres, et toujours étourdi à cause des assauts magiques, Drizzt n’avait nullement l’intention de s’engager dans un combat dans ces conditions difficiles. Il se dirigea donc sur sa droite, loin du mage et sortit du bosquet en courant.


  Et juste à temps, car sans égard pour ses camarades orques, le magicien lâcha une boule de feu sur les arbres, et une violente explosion consuma le bosquet et l’ensemble de ses occupants.


  Drizzt poursuivit sa course plus loin sur le côté avant de retourner vers l’orque. Il lâcha Taulmaril et dégaina ses lames en pensant à Guenhwyvar et en appelant plaintivement son félin disparu.


  De nouveau en vue du magicien, Drizzt plongea derrière un arbre.


  Un éclair en fendit le tronc en deux à mi-hauteur devant lui, dégageant de nouveau le terrain du magicien, Drizzt se retrouvant à découvert. Il repartit donc sur le côté en courant.


  — Ma réserve de magie ne s’épuisera pas de sitôt, imbécile de drow ! s’écria l’orque en haut drow, avec un accent parfait !


  Cela agaça Drizzt presque autant que ses défenses magiques, mais il accepta son rôle et soupçonna qu’une pression au moins identique devait s’exercer sur Bruenor.


  Il s’éloigna de l’orque magicien puis changea de trajectoire lorsqu’il trouva un chemin qui le mènerait directement à son ennemi, sous un érable aux larges branches, juste à côté d’un bouquet d’arbres à feuilles persistantes.


  Il rugit et chargea. Il perçut un mouvement familier à côté de lui, et il sourit en le reconnaissant.


  Drizzt puisa au fond de lui tandis que le mage entamait une incantation, et il invoqua une sphère d’obscurité totale devant lui, entre le mage et lui.


  Drizzt s’enfonça dans les ténèbres. À sa droite, les arbres frémirent, comme s’il avait bondi précipitamment dans cette direction.
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  Une douleur sourde et une froide obscurité envahirent l’esprit de Régis. Il était loin de reprendre conscience, et il s’en éloignait davantage à chacun de ses battements de cœur. Il ignorait où il se trouvait et comment il était arrivé là, dans un trou profond et sombre.


  Quelque part, dans le lointain, il sentit un choc sourd contre son dos, et la secousse lui provoqua une sensation de brûlure dans tout le corps.


  Il poussa un gémissement puis se relâcha.


  Il eut la sensation de voler, comme s’il s’était libéré de son enveloppe charnelle et flottait… flottait.
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  — Tu n’es pas si intelligent que ça, drow, dit Jack par l’entremise de la bouche de Hakuun, en remarquant le mouvement dans les branches.


  En décrivant une légère courbe, Jack lança dans cette direction la petite sphère incandescente qu’il avait fait apparaître grâce à un sort, et un instant plus tard, les arbres s’embrasèrent ainsi que le pénible drow – c’était du moins ce que supposaient Jack et Hakuun.


  Mais Drizzt n’était pas parti sur sa droite. Il s’agissait de Guenhwyvar, qu’il avait rappelée du plan Astral et qui avait répondu à ses ordres silencieux pour servir de diversion. Guenhwyvar avait tourné juste derrière Drizzt et avait bondi dans les arbres, tandis que le drow était allé tout droit, gagnant l’avantage dans l’obscurité.


  De là, il avait bondi sur la branche basse d’un érable juste au-dessus de lui.


  — Pars, Guen, chuchota-t-il en courant le long de cette branche, sentant la chaleur des flammes pas loin de lui. S’il te plaît, pars, l’implora-t-il en sortant de l’obscurité et en se dirigeant vers le magicien qui regardait toujours en direction des arbres à feuilles persistantes, apparemment inconscient de la présence de Drizzt.


  Le drow descendit de la branche en exécutant un saut périlleux. Il se réceptionna avec grâce en effectuant une roulade face à l’orque, qui tressaillit et leva les mains pour se protéger. Lorsque Drizzt eut achevé son mouvement, il bondit et roula encore en passant juste devant l’orque, et se redressa en se retournant juste devant son épaule.


  C’étaient la colère et les souvenirs d’Innovindil qui le poussaient à agir. Il se dit qu’il avait résolu l’énigme, que cette créature était la cause de tous ses maux.


  Les bras contrôlés par la furie, en atterrissant, il porta un coup de taille vers le bas, derrière lui, avec Glacemort, et il sentit la lame traverser la tunique de cuir de l’orque et s’enfoncer profondément dans ses chairs. Drizzt s’immobilisa brusquement en dérapant et pirouetta. Il porta un coup violent avec Scintillante et entailla l’orque, qui courbait le dos, entre les omoplates. Drizzt recula vers lui, le contourna de l’autre côté et abattit violemment Scintillante en travers de la gorge offerte de la créature, la faisant s’écrouler sur le dos.


  Il se déplaça pour l’achever, mais il s’immobilisa tout net, se rendant compte qu’il n’avait pas besoin de s’en préoccuper. Un grognement provenant des pins en flammes lui indiqua que Guenhwyvar n’avait pas respecté son ordre et n’était pas partie, mais, rapide et agile, elle était parvenue à échapper à l’explosion.


  Drizzt en fut soulagé, mais à cause de la diversion, il ne prêta aucune attention au petit serpent ailé qui se glissait hors de l’oreille de l’orque mort.
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  Bruenor abattit violemment sa hache sur le côté, et il trébucha dans la même direction. Il aperçut le visage de l’énorme orque se tordre de joie, croyant que la victoire était toute proche.


  Mais il s’agissait exactement de la réaction à laquelle il s’attendait.


  Car Bruenor n’était pas en train de trébucher et avait contraint l’orque à orienter sa parade de cette façon avec un but précis, afin de dégager rapidement sa hache vers le bas, sur le côté, loin à droite de sa cible. En trébuchant, Bruenor ne fit vraiment que réajuster sa position, et il se retourna en s’éloignant de l’orque, osant lui tourner le dos durant un bref instant.


  Dans le même mouvement, Bruenor fit tournoyer sa hache au bout de son bras, et l’orque, qui s’apprêtait à donner le coup fatal, fut incapable de modifier à temps la trajectoire de sa lourde hache à deux mains.


  Bruenor se retourna brusquement, faisant voler sa hache sur sa droite et se rétablissant dans une position jambes écartées, prêt à parer n’importe quelle attaque.


  Il ne s’en produisit aucune, car sa hache avait ouvert le ventre de l’orque, et la créature s’effondra en arrière, tenant sa lourde hache dans la main droite et agrippant de la gauche ses entrailles, qui se déversaient hors de son corps.


  Bruenor s’avança et s’apprêta à frapper une nouvelle fois. L’orque parvint à parer une attaque, puis une seconde, mais la troisième passa au travers de sa défense et lui entailla le bras, l’obligeant à retirer la main de son ventre.


  Ses tripes se répandirent. L’orque hurla et tenta de battre en retraite.


  Mais une épée enflammée frôla le heaume à une corne de Bruenor et trancha la tête difforme de Grguch.
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  Le rugissement de Guenhwyvar le sauva, car Drizzt jeta un coup d’œil derrière lui au dernier moment et se jeta de côté juste à temps pour éviter la majeure partie du choc de la foudre meurtrière du serpent ailé. Mais l’éclair atteignit le drow et le souleva dans les airs, lui faisant exécuter plus d’une rotation complète, et il retomba violemment sur le flanc.


  Il bondit cependant immédiatement sur ses pieds, et le serpent ailé se laissa tomber sur le sol et se précipita vers les arbres.


  Mais la lame incurvée d’un cimeterre se glissa sous lui et le fit voler en l’air, où l’autre lame de Drizzt le frappa de plein fouet.


  De plein fouet, mais sans le trancher, car une défense magique l’en empêcha – bien que la force de l’attaque l’ait certainement sonné !


  Déterminé, car ce mystère dans le mystère lui confirmait quelque peu ses soupçons au sujet de la chute d’Innovindil, le drow grogna et poursuivit son chemin. Que ses doutes soient fondés ou non lui importait guère, car il transforma cette colère en action fulgurante et violente. Il lança de nouveau le serpent, puis entra dans une rage folle, frappant à gauche, à droite, à gauche, à droite, encore et encore, maintenant le serpent en l’air grâce à la rapidité et à la précision pures de ses coups répétés. Il ne faiblit pas, il ne respirait plus, il se contentait de frapper de toutes ses forces.


  La créature battit des ailes, et Drizzt parvint finalement à l’entamer, tailladant l’une des ailes et la sectionnant presque au niveau de l’articulation qui la maintenait attachée au corps du serpent.


  Le drow entra de nouveau dans une rage folle, frappant en décrivant des allers-retours, et il termina en enroulant l’une de ses lames autour du serpent déchiqueté. Après cette attaque, il se mit à courir à toute vitesse et jeta le serpent le plus loin possible à l’aide de son cimeterre.


  En plein ciel, le serpent se métamorphosa en gnome et effectua une roulade en retombant à terre. Il se retourna en se relevant et se plaqua violemment le dos contre un arbre.


  Drizzt se détendit, persuadé que l’arbre était le seul moyen qu’avait trouvé la surprenante créature pour demeurer debout.


  — Vous avez de nouveau… invoqué… la panthère…, dit le gnome d’une voix faible.


  Drizzt resta silencieux.


  — Ce fut une brillante diversion, le félicita le gnome.


  La minuscule créature afficha une expression singulière tout en brandissant une main tremblante. Du sang coulait de la manche volumineuse de sa tunique, sans pour autant en tacher le tissu – qui ne portait aucune trace de l’assaut.


  — Hum, dit le gnome en baissant les yeux.


  Drizzt l’imita et vit couler davantage de sang sous l’ourlet de sa tunique, formant une flaque sur le sol entre les bottes du petit homme.


  — Vous avez de beaux vêtements, remarqua le gnome. Connaissez-vous un mage qui vaille la peine ?


  Drizzt le regarda d’un air curieux.


  Jack le Gnome haussa les épaules. Son bras gauche tomba alors, glissant hors de sa manche, l’infime morceau de chair qui le maintenait attaché à son épaule ayant fini par se rompre sous le poids du membre mort.


  Jack regarda son bras, Drizzt en fit de même, et ils se regardèrent de nouveau.


  Jack haussa les épaules et tomba la tête en avant. Jack le Gnome était mort.




  31


  Le Défilé de Garumn


  Bruenor tentait de se tenir droit, mais la douleur causée par son bras cassé l’obligeait constamment à se contracter et à fléchir son épaule gauche. Juste en face de lui, le roi Obould le regardait fixement, ses doigts triturant la poignée de sa gigantesque épée. L’orque abaissa progressivement la lame et finit par éteindre les flammes magiques.


  — Bien, et maintenant ? demanda Bruenor, sentant tout autour de lui les yeux des orques braqués sur lui.


  Obould parcourut la foule du regard, la tenant ainsi à distance.


  — C’est vous qui êtes venus à moi, rappela-t-il au nain.


  — J’avais entendu dire que vous souhaitiez me parler, alors je suis venu discuter.


  L’expression d’Obould lui indiqua qu’il était loin d’être convaincu. Il jeta un coup d’œil vers le sommet de la colline et fit un signe au prêtre Nukkels, l’émissaire qui n’avait jamais réussi à atteindre la cour de Bruenor.


  Bruenor leva également les yeux en direction du chaman exsangue, et les yeux du nain s’écarquillèrent lorsque Nukkels fut rejoint par un autre orque, revêtu d’un costume militaire d’apparat. Il portait un paquet qui attira particulièrement son attention. Les deux orques descendirent de la colline et s’immobilisèrent auprès de leur roi, et le deuxième, le général Dukka, laissa tomber son chargement, un halfelin ensanglanté et inanimé, aux pieds d’Obould.


  Autour d’eux, les orques s’agitèrent, présumant que le combat allait de nouveau éclater.


  Mais Obould les fit taire en levant la main, tout en regardant Bruenor dans les yeux. Devant lui, Régis remua, et Obould tendit la main et, avec une surprenante délicatesse, releva le halfelin.


  Régis était cependant incapable de rester debout par lui-même, ses genoux ne supportant guère son propre poids. Mais Obould le maintint droit et fit un signe à Nukkels. Immédiatement, le chaman lança un sort de guérison sur le halfelin, et même si cela l’aida de façon marginale, c’était du moins suffisant pour que Régis parvienne à se tenir debout. Obould le poussa vers Bruenor, mais une fois de plus sans méchanceté évidente.


  — Grguch est mort, proclama Obould à l’assemblée avant d’ajouter en regardant Bruenor droit dans les yeux : La voie de Grguch n’est pas la bonne.


  Auprès d’Obould, le général Dukka se redressa et hocha la tête, et Bruenor ainsi qu’Obould comprirent que le roi orque bénéficiait de tout le soutien dont il avait besoin, voire davantage.


  — Que voulez-vous, orque ? demanda Bruenor.


  Lorsqu’il eut posé sa question, il leva la main en regardant derrière Obould.


  Un grand nombre d’orques se retournèrent, y compris Obould, Dukka et Nukkels, et aperçurent Drizzt Do’Urden, qui affichait un air paisible, Taulmaril à la main, une flèche encochée, Guenhwyvar se tenant à ses côtés.


  — Que voulez-vous ? répéta Bruenor lorsque Obould se retourna.


  Le nain connaissait déjà la réponse, bien sûr, et elle l’emplissait à la fois d’espoir et d’appréhension.


  Mais il ne se trouvait aucunement en position de marchander.
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  — Cela pourra lui faire office de surcot, elfe, dit Bruenor tandis que Drizzt pliait l’étonnante robe de Jack le Gnome, l’enveloppant autour de quelques anneaux et autres babioles qu’il avait récupérés sur la dépouille.


  — Donne-la à Ventre-à-pattes, dit Bruenor en redressant un peu plus Régis, car le halfelin s’appuyait lourdement sur lui.


  — La robe… d’un magicien, marmonna Régis, encore assommé. Pas pour moi.


  — Pas pour ma fille non plus, déclara Bruenor.


  Mais Drizzt se contenta de sourire en rangeant ses biens honnêtement acquis dans son sac.


  Quelque part à l’est, un combat éclata, leur rappelant à tous que tout n’était pas encore réglé et qu’il restait des membres du clan Karuck à dénicher. Le fracas lointain de la bataille leur rappela également que leurs amis étaient toujours dans la nature, et même si Obould, après s’être entretenu avec Dukka, leur avait assuré que quatre nains, un elfe et un drow s’étaient repliés au-delà de la crête sud lorsque les troupes du général avaient mis en déroute les Gueules-Lupines, les compagnons n’affichèrent clairement leur soulagement qu’une fois en présence du sextuor dépenaillé, épuisé et en sang.


  Cordio et Shingles accoururent pour retirer Régis des mains de Bruenor, et Pointepique s’étala de tout son long alors qu’il sautillait autour de Bruenor, débordant de joie.


  — J’étais persuadé que vous y étiez tous passés, dit Torgar. J’étais certain que nous étions tous morts. Mais ces fichus orques n’ont pas insisté et nous ont laissé fuir vers le sud. Je ne veux pas savoir pourquoi !


  Bruenor regarda Drizzt, Torgar puis les autres.


  — Je ne suis pas sûr d’en connaître la raison moi-même, dit-il en secouant la tête d’un air impuissant, comme si rien de tout cela ne lui paraissait logique. Je désire juste rentrer chez moi. Rentrons tous, et nous tenterons alors de comprendre ce qui s’est passé.


  Cela semblait être une bonne idée, bien sûr, sauf qu’un membre du groupe n’avait pas vraiment de point d’attache, pas dans les environs, du moins. Drizzt passa devant Bruenor et les autres et fit signe à Tos’un et à Hralien de le rejoindre à l’écart.


  De nouveau avec les autres, Cordio s’occupa du bras de Bruenor, et, bien sûr, ce dernier se répandit en injures à son égard, tandis que Torgar et Shingles tentaient de trouver le meilleur moyen de réparer le bouclier brisé du roi, un artefact qu’il était impensable de laisser en deux morceaux.


  — Est-ce dans ton cœur ou dans ton esprit ? demanda Drizzt à son compagnon drow lorsqu’ils furent tous les trois suffisamment à l’écart.


  » Je parle de ton revirement, expliqua Drizzt voyant que Tos’un ne lui répondait pas immédiatement. De ce nouveau comportement, de ces possibilités qui s’offrent à toi. Réponds-tu à ton cœur ou à ton cerveau ? S’agit-il de sentiments innés, ou tes actes sont-ils guidés par un certain pragmatisme ?


  — Nous l’avons laissé partir, et il était libre, dit Hralien. Et pourtant, il est revenu pour me sauver et peut-être pour tous nous sauver.


  Drizzt hocha la tête d’un air d’approbation, mais il ne changea pas d’attitude et continua à dévisager Tos’un.


  — Je l’ignore, reconnut Tos’un. Je préfère les elfes du Boilune aux orques d’Obould. C’est tout ce que je peux dire. Et je n’agirai pas contre les intérêts des elfes du Boilune, tu en as ma parole.


  — La parole d’un drow, lui fit remarquer Drizzt.


  Hralien grommela face à l’absurdité de cette déclaration, étant donné celui qui l’avait formulée.


  Drizzt tendit la main et désigna l’épée douée de conscience qui pendait à sa hanche. Après un court moment d’hésitation, Tos’un dégaina la lame et la lui tendit.


  — Je ne peux pas lui permettre de la conserver, expliqua Drizzt à Hralien.


  — C’est l’épée de Catti-Brie, approuva l’elfe, mais Drizzt secoua la tête.


  — Il s’agit d’un être malfaisant et corrupteur, déclara Drizzt. Elle nourrira les doutes de Tos’un et jouera avec ses craintes, afin de l’inciter à verser le sang. (Prenant Hralien au dépourvu, Drizzt la lui tendit.) Catti-Brie ne souhaite pas non plus la voir réapparaître à Castelmithral. Apporte-la au Boilune, je te le demande, car tes magiciens et tes prêtres sont les plus à même de s’occuper de telles armes.


  — Tos’un y sera également, le prévint Hralien en regardant le drow errant tout en hochant la tête.


  Tos’un fut soulagé.


  — Et peut-être que tes magiciens et tes prêtres seront également plus à même de faire la part des choses entre les sentiments et la raison de l’elfe noir, dit Drizzt. S’il gagne leur confiance, rends-lui son épée. Ce choix ne m’appartient pas.


  — Elfe ? Tu as fini de jacasser ? demanda Bruenor. J’ai envie de voir ma fille.


  Drizzt regarda tour à tour Hralien et Tos’un.


  — Il a raison, approuva-t-il, rentrons tous chez nous.
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  Le vent hurlait sa singulière et lugubre complainte, un souffle constant qui donnait à Wulfgar l’impression d’être chez lui.


  Il se trouvait sur les pentes nord-est du Cairn de Kelvin, pas très loin sous les vestiges de la haute crête qu’on appelait autrefois la côte de Bruenor, et contemplait la vaste toundra dont les neiges s’étaient une fois de plus reculées.


  Une lumière oblique illuminait la plaine, les derniers rayons de soleil de la journée se reflétant dans les nombreuses flaques émaillant le paysage.


  Wulfgar demeurait immobile, tandis que la lumière déclinait et que les étoiles se mettaient à scintiller, et il tressaillit de nouveau lorsqu’il aperçut un feu de camp, loin au nord.


  Son peuple.


  Il était heureux. Il était chez lui, sur les terres sur lesquelles il bâtirait son avenir. Il assumerait sa légitimité au sein de la tribu de l’Élan, se trouverait une épouse et vivrait comme son père, son grand-père et chacun de ses ancêtres. Avec simplicité et sans les atours illusoires de la civilisation. Il s’en réjouissait corps et âme.


  Il était heureux.


  Le fils de Beornegar était de retour chez lui.
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  La salle des nains, dans la grande cavité connue sous le nom de Défilé de Garumn, avec ses ponts de pierre délicatement arqués et sa nouvelle statue d’Obscurité-chatoyante, le dragon d’ombre, mis à mort au fond du défilé par l’héroïque roi Bruenor, n’avait jamais semblé aussi merveilleuse. Des torches brûlaient dans toute la salle, bordant le défilé et le pont, leur lueur prenant toutes les teintes du spectre des couleurs grâce à l’enchantement des magiciens de Dame Alustriel.


  À l’ouest du défilé, face au pont, se tenaient des centaines de nains appartenant au clan Marteaudeguerre, tous revêtus de leurs armures complètes scintillantes, les oriflammes au vent, les pointes de leurs lances étincelant à la lueur de la lumière magique. En face d’eux, se trouvait un contingent de guerriers orques, loin de posséder d’aussi belles tenues mais se maintenant avec une discipline et une fierté équivalentes.


  Les maçons nains avaient bâti une plate-forme au centre du long pont et y avaient érigé une fontaine à trois niveaux. L’alchimie de Nanfoodle et les magiciens d’Alustriel avaient également été mis à contribution, car l’eau dansait au son d’une musique lancinante, et ses flots rayonnaient de différentes couleurs avec éclat.


  Devant la fontaine, sur une mosaïque de carreaux complexe qui annonçait ce jour précis, s’élevait une estrade de mithral, sur laquelle étaient empilés des parchemins identiques, maintenus en place par des poids sculptés en forme de nain, d’elfe, d’humain et d’orque. Le parchemin qui se trouvait au pied de cette pile avait été scellé sur l’estrade, afin d’y demeurer pour des décennies.


  Bruenor sortit du rang et parcourut la dizaine de pas qui le séparait de l’estrade. Il jeta un coup d’œil derrière lui, à ses amis et à ses proches, à Banak, installé sur son siège d’un air impassible et sceptique, mais peu disposé à aller à l’encontre de la décision de Bruenor. Il croisa le regard de Régis, qui hocha solennellement la tête, tout comme Cordio. Auprès du prêtre, Gaspard Pointepique était trop inattentif pour lui rendre son regard. Le guerroyeur, propre comme jamais personne dans l’assemblée ne l’avait jamais vu, regardait partout autour de lui, à l’affût de la moindre menace susceptible de se manifester durant cet étrange rassemblement – ou peut-être, pensa Bruenor avec un sourire, cherchait-il l’ami nain d’Alustriel, Fret, qui avait forcé Pointepique à prendre un bain.


  Guenhwyvar se tenait à l’écart, majestueuse et éternelle, et à côté d’elle se trouvait Drizzt, calme et souriant, revêtu de sa chemise de mithral, ses armes à la ceinture et Taulmaril à l’épaule, rappelant à Bruenor qu’aucun nain n’avait jamais connu meilleur champion. En le regardant, Bruenor s’étonna une fois de plus d’avoir pu aimer et faire confiance à cet elfe noir.


  Autant, Bruenor le devina en portant son regard sur Catti-Brie, qu’à sa fille bien-aimée, l’épouse de Drizzt. Elle ne lui avait jamais paru aussi belle, sûre d’elle et à l’aise dans son rôle. Elle avait remonté sa chevelure auburn sur un côté, et l’avait laissée pendre librement de l’autre. La lumière de la fontaine s’y réfléchissait et se reflétait sur les riches couleurs de son corsage de soie, le vêtement du gnome. Il s’était agi d’une robe lorsque le magicien la portait, bien sûr, mais elle s’arrêtait à mi-cuisse sur Catti-Brie, et tandis que les manches recouvraient presque les mains du gnome, elles s’évasaient au milieu des avant-bras délicats de Catti-Brie. Elle portait sous le corsage une robe bleu foncé, un cadeau de Dame Alustriel, sa nouvelle préceptrice – qui travaillait avec Nanfoodle –, qui lui arrivait aux genoux et qui était parfaitement assortie au bleu de son corsage. Pour compléter sa tenue, elle portait des bottes de cuir noir qui paraissaient lui convenir à merveille, car elles étaient à la fois aussi délicates et robustes qu’elle.


  Bruenor gloussa, se rappelant Catti-Brie recouverte de poussière et du sang de ses ennemis, habillée de simples hauts-de-chausses et d’une tunique, et se battant dans la boue. Ce temps-là était révolu, il le savait, et il eut une pensée pour Wulfgar.


  Tant de choses avaient changé…


  Bruenor reporta son regard sur l’estrade et sur le traité, et l’ampleur du changement le fit vaciller sur ses jambes.


  Le long du bord sud de la plate-forme se tenaient d’autres dignitaires : Dame Alustriel du Lunargent, Galen Firth de Nesmé, le roi Emerus Guerrecouronne de la citadelle de Felbarr – qui ne paraissait pas trop ravi, mais qui avait accepté la décision du roi Bruenor –, et Hralien du Boilune. On disait que d’autres les rejoindraient, y compris la majestueuse cité des humains de Sundabar ainsi que la plus importante des villes naines de la région, Adbar.


  Si la paix se maintenait.


  À cette pensée, Bruenor regarda de l’autre côté de l’estrade, vers l’autre signataire, et il eut du mal à croire qu’il avait permis au roi Obould des Flèches de pénétrer au cœur de Castelmithral. Et pourtant, l’orque était bien là, dans toute sa terrible splendeur, revêtu de son armure noire, hérissée de pointes et de crêtes, sa puissante épée à deux mains sanglée en travers de son dos.


  Ils se rendirent en même temps chacun d’un côté de l’estrade. Ils levèrent ensemble leurs plumes respectives.


  Obould se pencha en avant, et même s’il faisait cinquante centimètres de plus que le roi Bruenor Marteaudeguerre, sa position ne diminua en rien la splendeur et la puissance de ce dernier.


  — Si vous avez l’intention de me duper…, commença à chuchoter Bruenor, mais il secoua la tête et se débarrassa de cette idée.


  — Cela ne me rend pas moins amer, lui assura Obould.


  Et ils signèrent. Pour le bien de leurs peuples respectifs, ils inscrivirent leurs noms au traité du Défilé de Garumn, reconnaissant ainsi le royaume des Flèches et modifiant à tout jamais la face des Marches d’Argent.


  Des cris retentirent dans le défilé, et le son des cornes se répercuta le long des galeries de Castelmithral. Puis éclata une forte détonation, un grondement et son écho qui firent vibrer les pierres de la salle et au-delà, lorsque la grande corne autrefois connue sous le nom de Kokto Gung Karuck, un don d’Obould à Bruenor, retentit de son nouveau perchoir, sur la haute corniche de guet, au-dessus de la porte est de Castelmithral.


  Le monde n’était plus le même, Bruenor en était convaincu.




  Épilogue


  — À quel point le monde serait-il différent aujourd’hui si le roi Bruenor n’avait pas fait le choix d’un tel compromis avec le premier Obould des Flèches ? demanda Hralien à Drizzt. Serait-il meilleur ou pire ?


  — Qui peut le savoir ? répondit le drow. Mais, à cette époque, une guerre entre les milliers de combattants d’Obould et la plus grande armée des Marches d’Argent aurait profondément bouleversé la région. Combien de sujets de Bruenor auraient-ils trouvé la mort ? Combien de ton côté, toi qui prospères désormais au Boiluisant dans une paix relative ? Et au final, mon ami, nous ignorons qui l’aurait emporté.


  — Et pourtant, nous voici, un siècle après cette cérémonie, et est-ce que l’un d’entre nous peut déclarer sans mentir que Bruenor a fait le bon choix ?


  Drizzt savait qu’il avait raison, à son plus grand désarroi. Il se remémora les routes le long desquelles il avait cheminé durant ces dernières décennies, les ruines qu’il avait croisées et les ravages du Fléau magique. Mais au nord, au lieu de cela, grâce à un nain courageux du nom de Bruenor Marteaudeguerre, qui avait fait fi de ses plus bas instincts, de sa haine et de sa soif de revanche, à la lumière de ce qu’il pensait être pour le bien de l’humanité, la région avait connu plus d’un siècle de paix relative. Plus qu’elle n’en avait jamais connu auparavant. Et ce pendant que le monde alentour sombrait dans l’obscurité et le désespoir.


  Hralien s’éloigna, mais Drizzt le rappela.


  — Nous avons tous les deux soutenu Bruenor le jour où il a signé le traité du Défilé de Garumn, lui rappela-t-il.


  Hralien acquiesça en se retournant.


  — Et nous avons tous les deux combattu aux côtés de Bruenor le jour où il a choisi le camp d’Obould contre celui de Grguch et des anciennes voies de Gruumsh, ajouta Drizzt. Si je me souviens bien de cette journée, le jeune Hralien était si impressionné par ce qui se produisait qu’il a mis toute sa confiance dans un elfe noir, même si ce drow avait fait la guerre contre son peuple quelques mois seulement auparavant.


  Hralien éclata de rire et tendit la main en signe de reddition.


  — Et qu’a-t-il résulté de cette confiance ? demanda Drizzt. Comment se porte Tos’un Armgo, époux de Sinnafain, père de Teirflin et de Doum’wielle ?


  — Je lui poserai la question lorsque je serai de retour au Boilune, répondit Hralien, battu.


  Mais il parvint à décocher la dernière flèche lorsqu’il força Drizzt à diriger son regard sur le prisonnier qu’ils avaient fait ce jour-là.


  Drizzt concéda le point en hochant poliment la tête. Ce n’était pas terminé. Rien n’était joué. Le monde tournait autour de lui, le sable se soulevait sous ses pieds.


  Il tendit la main pour caresser Guenhwyvar, éprouvant le besoin de sentir le réconfort de son amie panthère, la seule constante dans sa vie mouvementée, le seul espoir le long de sa route, exposée à tous les vents.
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